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IINNTTRROODDUUCCTTIIOONN  

 Aux alentours de 12 000 BC. se mettent en place au Proche-Orient de profondes 

mutations sociales, économiques, techniques et culturelles qui, sur près de cinq millénaires, 

ont conduit à l’émergence de sociétés sédentaires dont l’économie alimentaire va reposer sur 

l’agriculture et l’élevage. Ce processus, plus connu sous le nom de néolithisation, s’observe en 

particulier au Levant Nord, où les recherches archéologiques ont bénéficié, en Syrie, de la 

mise en place de programmes de prospections et de fouilles de sauvetage en raison de la 

construction de plusieurs barrages sur l’Euphrate. Dans le même temps, de l’autre côté de la 

frontière, les recherches se sont accélérées suite au lancement de grands travaux publics 

(Güneydogu Anadolu Projesi) consistant en la construction de plusieurs barrages sur 

l’Euphrate et le Tigre dans le sud-est anatolien. Ces programmes ont permis la découverte et 

l’exploration de nombreux sites néolithiques, parmi lesquels figure le village de Dja’de el-

Mughara en Syrie qui, situé au bord du fleuve et à la lisière de la Jézireh, est occupé durant un 

millénaire par des chasseurs-cueilleurs, plus ou moins sédentaires, en passe de devenir 

agriculteurs et éleveurs1. 

 Dans cette région, le Néolithique commence par une période acéramique, identifiée 

par l’archéologue K. Kenyon dans les années 1950 comme le Pre-Pottery Neolithic (PPN). 

Celui-ci est divisé en deux phases, le Pre-Pottery Neolithic A (PPNA), qui s’étend 

approximativement de 10 200 à 8 800 BC, puis, le Pre-Pottery Neolithic B (PPNB), qui se 

termine vers 6 900 BC, lorsque l’usage de la céramique se répand. Pour un archéologue 

spécialiste de ce Néolithique précéramique, l’un des témoins privilégiés de la culture 

matérielle des groupes humains est représenté par le mobilier en pierre, en particulier 

l’industrie lithique taillée. En effet, en raison de ses qualités de conservation, elle endosse le 

rôle de marqueur chronologique et culturel pour ces périodes anciennes et elle constitue un 

témoin privilégié pour reconstituer les systèmes techniques et économiques des 

communautés villageoises au Néolithique. Son étude constitue donc un champ de recherche 

primordial dans la connaissance des traditions culturelles des groupes humains à la veille de 

la néolithisation. Au Levant Nord, si l’obsidienne, provenant des affleurements de roches 

volcaniques d’Anatolie, est utilisée dans la confection de l’outillage, elle reste minoritaire sur 

le Moyen-Euphrate et les matières premières siliceuses, qui abondent dans la région, lui sont 

ainsi préférées. 

                                                                    
1 Entre 1991 et 2010, la fouille a été dirigée par É. Coqueugniot, directeur de recherche émérite, UMR 3155-
Archéorient : environnement et sociétés de l’Orient ancien. 
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 La réflexion sur la fonction des outils en pierre du Néolithique proche-oriental a été 

engagée dès le début des années 1980 par M.-C. Cauvin, en particulier à l’occasion de la table 

ronde CNRS intitulée Traces d’utilisation sur les outils néolithique du Proche-Orient qui s’est 

tenue à Lyon les 8, 9 et 10 juin 19822. La lecture de ces actes témoigne des questions d’ordre 

méthodologique qui animaient à l’époque les débats sur l’étude des microtraces et révèle 

également déjà les apports de la tracéologie à l’étude des débuts de l’agriculture (lames 

lustrées). Mais elle montre surtout le grand intérêt suscité par cette jeune discipline auprès 

des préhistoriens pour la connaissance des sociétés néolithiques : « c’est qu’il nous paraît à 

tous important que l’étude des microtraces intègre ses résultats dans une recherche 

pluridisciplinaire et collective afin qu’on puisse apprécier son apport aux problèmes plus 

larges que pose la Préhistoire en général et l’étude des outillages en particulier »3. 

 Malgré cette impulsion, si les études technologiques et typologiques de ces 

industries sont largement développées — et l’on se doit de mentionner dans ce domaine les 

travaux de J. et M.-C. Cauvin dont les apports ont été considérables —, les études 

fonctionnelles de ces assemblages sont encore loin d’être systématiques. Le développement 

plus tardif des méthodes de recherche en tracéologie, la nécessité de mettre en place des 

référentiels expérimentaux et bien souvent l’obligation de recourir à un dispositif 

d’observation adéquat, directement sur le terrain, sont autant de raisons qui peuvent en 

partie expliquer cette situation. Hormis quelques exceptions (comme celles de Mureybet et 

de Halula sur l’Euphrate), les études pour le Levant Nord restent ponctuelles et sont 

généralement consacrées à un type d’outil particulier pour un site donné. Seules les 

armatures de faucilles, dont le lustre si caractéristique a retenu très tôt l’intérêt des 

préhistoriens, ont fait l’objet d’études plus systématiques, notamment parce qu’elles 

contribuent à comprendre les origines des premières expériences et techniques agricoles, 

dans le contexte de la domestication de certaines céréales. Les recherches menées par 

P. Anderson depuis les années 1980 ont été particulièrement riches dans ce domaine. 

 La présente recherche se propose d’analyser l’outillage en silex retouché provenant 

de la phase récente de l’occupation de Dja’de-el-Mughara (PPNB ancien, seconde moitié du 

9ème millénaire) en associant aux éléments habituellement étudiés, d’ordre technologique et 

typologique, une approche fonctionnelle : c’est cette dernière qui constitue la démarche 

centrale de notre étude. 

 La fouille de Dja’de a été entreprise dans le cadre de la campagne internationale de 

sauvetage liée à la construction du barrage de Tichrine sur l’Euphrate. Les recherches 

menées à Dja’de depuis le début des années 1990 ont révélé l’importance de ce site, occupé 

                                                                    
2 Cauvin M.-C. (éd), 1983. 
3 Cauvin M.-C, 1983b, p. 10. 
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depuis la seconde moitié du 10ème millénaire (fin du PPNA) jusqu’à la seconde moitié du 9ème 

millénaire (début du PPNB), pour la compréhension du processus de néolithisation. En effet, 

si le mode de vie de ses habitants est essentiellement fondé sur la cueillette, et 

vraisemblablement aussi la mise en culture des céréales et des légumineuses sauvages, ainsi 

que sur la chasse, il n’en demeure pas moins que ce village est occupé à la veille de la 

domestication morphologique de certaines espèces végétales et animales, celle-ci étant 

pleinement avérée quelques siècles plus tard sur le Moyen-Euphrate. Ce site contribue ainsi 

pleinement à une meilleure connaissance des sociétés préagricoles. Les enjeux de cette 

fouille sont d’autant plus importants que les sites du PPNB ancien sont peu connus à l’échelle 

du Levant Nord et que, dans la vallée de l’Euphrate, les établissements contemporains 

(Mureybet et Cheikh Hassan) ont disparu sous les eaux du fleuve. 

 Si l’industrie en silex des niveaux PPNB ancien de Dja’de a déjà fait l’objet d’études 

technologiques et typologiques4, aucune analyse tracéologique n’a été menée jusqu’à ce jour 

sur cet assemblage5. Or, dans ce contexte, où les rapports entre les hommes et leur 

environnement ont été profondément bouleversés, quelle meilleure opportunité que 

d’étudier l’outil en pierre pour appréhender la nature de ces changements ? 

 Au cours du processus de néolithisation, la gestion de l’outillage devient plus 

complexe : « alors que l’outil était produit au gré des besoins (on élabore l’outil quand on a 

besoin de travailler et on le jette après), on passe à ce moment-là à une utilisation plus 

différée, à une gestion plus complexe où les outils sont échangés, stockés, utilisés, encore 

stockés, réutilisés, recyclés »6. L’intensité d’utilisation des outils s’accroît ; le degré de 

réaffutage augmente ; le recyclage est plus fréquent. Par ailleurs, on constate des 

changements dans la nature des caches : alors que pendant le PPNA, elles regroupent tous 

les types de produits de taille, à la fin du PPNA, elles regroupent essentiellement les produits 

laminaires. De tels changements indiquent une « césure spatiale et temporelle plus marquée 

entre le moment de la production et celui de l’utilisation »7. 

 Dans ce contexte, les objectifs de notre travail ont consisté d’une part à apporter de 

nouvelles connaissances sur le mode de vie et l’organisation des sociétés préagricoles au 

Levant Nord, tout en pointant les particularités propres à Dja’de ; d’autre part à apporter des 

éléments nouveaux sur la gestion des industries lithiques du 9ème millénaire. Les méthodes et 

les techniques de production de ces industries, essentiellement laminaires (c’est-à-dire 

l’utilisation de lames comme supports de la plus grande partie de l’outillage retouché), sont 

                                                                    
4 Coqueugniot, 1994 ; Arimura, 2007. 
5 L’industrie lithique en obsidienne, étudiée par L. Astruc, a fait par contre l’objet d’analyses fonctionnelles sur des 
échantillons réduits. 
6 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363-364. 
7 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363. 
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relativement bien connues au Levant Nord, en particulier grâce aux recherches conduites par 

F. Abbès sur le « phénomène laminaire »8. L’analyse technologique, nécessairement présente 

dans un sujet de ce type, s’est largement appuyée sur ces travaux. 

 En raison de l’impossibilité de nous rendre en Syrie, où l’essentiel de l’industrie est 

conservée, ces recherches se sont limitées à l’étude de l’outillage, principalement sur lames, 

provenant essentiellement de la dernière phase de l’occupation du site, c’est-à-dire le PPNB 

ancien, pour laquelle un large échantillon était disponible en France9. Outre sa disponibilité —

 les terrains de recherche syriens n’étant plus accessibles depuis 2011 —, cet échantillon 

présentait l’avantage de regrouper les différents types d’outils retouchés caractéristiques 

du PPNB ancien ainsi qu’un lot conséquent de lames lustrées. La très bonne conservation du 

matériel laissait par ailleurs envisager une analyse dans de bonnes conditions. Il est 

néanmoins évident que l’impossibilité de nous rendre sur le terrain a été une contrainte non 

négligeable dans le déroulement de cette étude, en particulier pour la mise en place des 

expérimentations.  

 L’analyse de cet outillage, très riche d’informations, a permis d’obtenir des éléments 

de réflexion nouveaux sur les activités exercées au sein du village, sur les techniques mises 

en œuvre par ses habitants et sur la gestion de l’industrie lithique, pour cette phase du 

Néolithique précéramique encore mal connue jusqu’ici. Un intérêt particulier a été porté à 

l’analyse des lames lustrées qui avaient fait l’objet d’un échantillonnage conséquent sur le 

terrain. À l’analyse tracéologique traditionnelle, nous avons pu associer, grâce à une 

collaboration avec le CSIC de Barcelone, une méthode d’analyse quantitative des 

microtraces.  

 Ce travail s’inscrit ainsi pleinement dans les recherches de la Mission archéologique 

de Dja’de el-Mughara et, plus largement, dans ceux de la Mission permanente d’el-Kowm-

Mureybet sur la néolithisation du Levant Nord. En apportant des éléments nouveaux sur la 

fonction et le statut des industries en silex de cette phase ancienne du PPNB, il participe en 

effet à la reconnaissance des traits culturels des groupes humains à la veille de la 

néolithisation.  

 La présentation de ces recherches s’organise en trois parties.  

 La première partie est consacrée à la définition des cadres de notre étude et des 

problématiques de recherche. Elle est ainsi composée de quatre chapitres dédiés 

successivement au contexte géographique et chronologique, à l’évolution technologique des 

                                                                    
8 Abbès, 2003. 
9 Cet échantillon avait été exporté vers la France depuis la Syrie, avec l’accord de la Direction Générale des 
Antiquités et des Musées de Syrie (DGAMS), dans l’objectif de mener une étude des microtraces sur ces pièces. 
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industries lithiques au Levant, à la présentation du site de Dja’de-el-Mughara et aux 

problématiques de notre recherche ainsi qu’à la présentation de l’échantillon étudié. 

 La deuxième partie décrit la méthodologie employée pour analyser le matériel. Elle 

est composée de trois chapitres : le premier présente les différentes approches qui ont été 

combinées, à savoir la technologie, la typologie et l’analyse fonctionnelle, et leurs critères 

descriptifs ; le deuxième est consacré à la méthode quantitative utilisée spécifiquement pour 

l’étude des armatures de faucilles et enfin, le troisième donne à voir deux types 

d’expérimentations que nous avons menées dans le cadre de notre étude, la récolte de 

diverses plantes tendres siliceuses et la perforation et le forage de matières minérales. 

 La troisième partie est dédiée aux résultats de l’analyse de l’outillage. Elle est 

composée de cinq chapitres : les quatre premiers présentent les fonctions et les activités 

reconnues par matières travaillées, soit végétales, minérales, animales et indéterminées ; le 

cinquième chapitre est consacré à la gestion de l’outillage. 
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PPAARRTTIIEE  II ..   CCAADDRREESS  DDEE  LL’’ÉÉTTUUDDEE  

 Cette première partie présente les cadres de notre étude sur la fonction de l’outillage 

en silex daté de la seconde moitié du 9ème millénaire et provenant de Dja’de el-Mughara au 

Levant Nord. À travers plusieurs chapitres, nous abordons les contextes historique et 

archéologique et les problématiques qui ont guidé et structuré notre recherche. Tout d’abord, 

nous présentons dans un premier chapitre la néolithisation au Levant Nord dans le contexte 

proche-oriental, à travers le cadre naturel et le cadre chrono-culturel. Puis dans le deuxième 

chapitre, nous présentons l’évolution des industries en silex du Néolithique précéramique au 

Levant Nord en mettant l’accent, à partir des aspects technologiques et typologiques, sur 

l’intention des débitages et sur la complexité des outillages. Nous consacrons le troisième 

chapitre à la présentation du site de Dja’de el-Mughara, d’une part en montrant l’importance 

de ce site dans le processus de néolithisation au Levant Nord, d’autre part en présentant les 

différentes phases d’occupation du village néolithique, depuis la fin du 8ème millénaire jusqu’à 

la fin du 9ème, le mode de vie de ses habitants et l’évolution technologique des industries en 

silex. Enfin, dans le quatrième chapitre, nous exposons l’état des recherches sur la fonction 

de l’outillage des premiers agriculteurs et les enjeux de notre étude pour la compréhension 

du processus de néolithisation. 





 

 19 

CChhaappiittrree  11..   LLaa  nnééoolliitthhiissaattiioonn  aauu  LLeevvaanntt  NNoordd  ddaannss  llee  ccoonntteexxttee  

pprroocchhee-oorriieennttaall  :   llee  ccaaddrree  nnaattuurreell  eett  llee  ccaaddrree  cchhrroonnoo-ccuullttuurreell  

 La néolithisation désigne le processus qui a conduit les populations de chasseurs-

cueilleurs à adopter une économie de production fondée sur l’agriculture et l’élevage10. Le 

Proche-Orient est le foyer où ce processus, qui aboutit notamment à la domestication des 

céréales (blés, orge) et des animaux (chèvres, moutons, bœufs, porcs) vers 8 200 -

 8 000 cal BC, semble le plus précoce11. Il s’opère en effet dans le Croissant fertile et sur ses 

marges entre la fin du Pléistocène et le début de l’Holocène, soit entre 12 000 et 

6 500 cal BC12. 

 À l’origine, ce processus fut perçu comme un phénomène relativement rapide et 

radical, identifié sur des critères économiques comme la présence de l’agriculture et de 

l’élevage : c’est la « révolution néolithique » de G. Childe13. Les découvertes archéologiques 

ont par la suite montré qu’il s’étale sur près de cinq millénaires et que les changements 

constatés dans les stratégies de subsistance s’accompagnent de nombreuses autres 

mutations d’ordre économique, social et culturel, dont certaines prennent place dès le 12ème 

millénaire, comme la sédentarisation14. L’analyse des données archéobotaniques a d’ailleurs 

montré l’existence, en parallèle des activités de cueillette, d’une agriculture dite pré-

domestique remontant à la fin du 11ème ou au 10ème millénaires et précédant d’au moins un 

millénaire la domestication morphologique des espèces végétales15. Ces transformations 

dans les modes de vie et dans les stratégies de subsistance sont aussi accompagnées de 

changements artistiques et symboliques reflétant une mutation des mentalités humaines16. 

Ce processus s’achève avec l’apparition et la généralisation de la céramique aux alentours de 

6 500 cal BC. 

 Diverses raisons, telles que des contraintes environnementales 17 , une 

complexification des sociétés18, une mutation idéologique — la fameuse « révolution des 

symboles » de J. Cauvin19 — ou encore une pression démographique20, sont invoquées pour 

expliquer l’origine de l’économie de production et font l’objet de nombreux débats21. À l’heure 

                                                                    
10 Cauvin J., 1989a, p. 4 ; Cauvin J. et al., 1998, p. 58 ; Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 133. 
11 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 7 et p. 133. 
12 Cauvin J., 1989a, p. 4 ; Cauvin J. et al., 1998 ; Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 7 et p. 133 ; Cauvin J., 2010 [1994], 
p. 27. 
13 Childe, 1934. 
14 Perrot, 1966 ; Cauvin J., 1989a, p. 4 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 19. 
15 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 133. 
16 Cauvin J., 2010 [1994]. 
17 Childe, 1936 ; Moore, Hillman, 1992 ; Hillman, 2000 ; Weninger et al., 2009 ; Bar-Yosef, 2011. 
18 Braidwood, 1960. 
19 Cauvin J., 1978 ; Cauvin J., 1989a, p. 4 ; Cauvin J., 2001 ; Cauvin J., 2010[1994], p. 99,  
20 Binford, 1968 ; Flannery, 1969. 
21 Testart, 1998 ; Cauvin J., 2001 ; Hodder, 2001 ; Rollefson, 2001. 
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actuelle, l’accumulation de nouvelles données semble indiquer qu’il est difficile de proposer 

« un modèle unique de quelque nature que ce soit, processualiste ou post-processualiste, qui 

rende compte d’une seule « néolithisation », globale et à valeur universelle. On assiste plutôt, 

à l’échelle du Proche-Orient, à une multiplication de néolithisations locales portant sur l’une 

ou l’autre des composantes du phénomène »22. 

 Ce chapitre présente le contexte général de l’émergence des premières sociétés 

agro-pastorales tel qu’il est connu à l’heure actuelle et pose les limites géographiques — le 

Levant Nord — et chronologiques — le PPNB ancien — de notre étude. Dans une première 

partie dédiée au cadre naturel, nous définissons d’une part les grandes zones géoculturelles 

reconnues pour le Proche-Orient en insistant particulièrement sur la géographie du Levant 

Nord et sur une zone clé au sein de cet ensemble pour notre étude, le Moyen Euphrate syrien. 

Nous abordons d’autre part la question des conditions climatiques, dont les variations sont 

connues à l’échelle du Proche-Orient, et celle de la reconstitution du paléoenvironnement 

pour la région du Levant Nord. Dans une seconde partie vouée au cadre chrono-culturel, nous 

présentons les grandes étapes du processus de néolithisation depuis le Natoufien (12 000-

10 200/10 000 cal BC.), dans lequel s’enracine le phénomène, jusqu’à la fin du PPNB 

(6 500 cal BC) en évoquant les principaux sites archéologiques occupés durant ces 

différentes phases.  

II ..1.11..   LLee  ccaaddrree  nnaattuurreel    

 Le Proche-Orient correspond aux marges nord et nord-est du bouclier arabique23 

(Figure 1). Alors que la région est bordée à l’ouest par la mer Méditerranée et au sud-ouest 

par la mer Rouge, les barrières montagneuses du Taurus et du Zagros bornent l’ensemble au 

nord et à l’est et le golfe arabo-persique détermine sa limite au sud-est24. Cette vaste région, 

qui couvre une superficie de plus de 5 millions de kilomètres carrés, embrasse différents 

domaines géographiques. Le désert central est bordé à l’ouest, au nord et à l’est par la steppe 

que traversent l’Euphrate, le Tigre et leurs affluents.  

                                                                    
22 Coqueugniot, Aurenche, 2011, p. 13. 
23 Sanlaville, 2000, p. 89. 
24 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 9. 
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FFiigguuree  11.   CCaarrttee  ttooppooggraapphhiiqquuee  dduu  PProocchhee-OOrieenntt.   Leess  l iimmitteess  tthhééooriqqueess  dduu  CCrooissssaanntt  ffeerttilee  
ssoonntt  ééggaaleemmeenntt  inddiqquuééeess  ppaar  ddeess  ttraaitt  een  ppooiinnttil llééss  ((ccaarrttee  mmooddiffiééee  dd’’aapprèèss  GGééooAAttlaass,   22000099)).   
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Parallèle à la plaine littorale méditerranéenne, le « couloir levantin »25, qui suit le 

fossé tectonique prolongeant le grand rift africain26, s’étend du golfe d’Aqaba au bassin du 

Ghab et du Rouj en passant par le fossé d’effondrement de la mer Morte et du Jourdain et la 

vallée de la Beqaa libanaise27.  

Son relief est caractérisé par un double alignement montagneux parallèle à la côte —

 au nord, les Djebel Ansaryé et Zawiyé et au centre, les Monts Liban et Anti-Liban — et son 

réseau hydrographique s’organise autour de trois fleuves, le Jourdain, le Litani et l’Oronte28. 

Le Proche-Orient présente une empreinte méditerranéenne forte, en particulier dans la zone 

levantine29, mais le climat se dégrade progressivement et rapidement vers le sud et vers l’est 

avec une diminution de la pluviométrie et du couvert végétal selon une disposition générale 

en forme de croissant30. Les terres, qui s’étendent depuis le Levant Sud jusqu’à la plaine 

mésopotamienne en passant par le nord du Levant et la Jézireh, sont particulièrement riches 

en ressources naturelles (spécialement les espèces animales et végétales domestiquées par 

l’homme) et pourvues de plaines et plateaux favorables aux cultures : elles appartiennent au 

« Croissant fertile »31 (Figure 1). 

Au sein de ce vaste territoire, la diversité des milieux naturels a déterminé des 

« modes de vie et de formes de cultures résultant d’une adaptation spécifique à chacun 

d’entre eux » 32 . Selon cette perception, différentes zones géoculturelles ont été 

définies parmi lesquelles le Levant, qui correspond à la partie occidentale du Croissant 

fertile, occupe une place centrale dans les débuts de la néolithisation33 (Figure 2).  

25 Bar-Yosef, 1998, p. 170 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 57. 
26 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 9-10. 
27 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 9-10. 
28 Breasted, 1916, p. 100 ; Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 133. 
29 Sanlaville, 2000, p. 104. 
30 Blanchet et al., 1997, p. 188 ; Sanlaville, 2000, p. 89 et p. 104. 
31 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
32 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
33 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
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  Figguree  22.   Leess  ggraannddeess  zzoonneess  ggééooccuulttureelleess  dduu  PPrroocchee--OOriieenntt  ((dd’’aapprrèèss  AAuureenncchhee,,   
KKoozzlloowwsskki,   1999999,  FFiigguuree  33,   pp..   133))..   

 L’organisation et l’orientation du relief dans cette zone déterminent trois secteurs : le 

Levant Nord, le Levant central et le Levant Sud34. Le Levant Nord, qui constitue le cadre 

géographique de notre étude, embrasse la plaine côtière méditerranéenne et les plaines 

intérieures du Ghab et du Rouj en Syrie et de l’Amouq en Turquie et s’étend jusqu’au couloir 

euphratique en englobant la zone de l’Alepène35. En raison d’affinités culturelles fortes avec 

l’Anatolie du Sud-Est, il est généralement admis que sa bordure septentrionale comprend les 

basses vallées de l’Anatolie du Sud-Est. Géographiquement, la limite avec le Levant central36 

et ses massifs — Monts Liban et Anti-Liban d’orientation NNE-SSO — est définie, dans le sud 

de la Syrie, par la trouée de Homs37 caractérisée par de vastes épanchements de roches 

volcaniques38 (Figure 3). 

                                                                    
34 Sanlaville, 2000, p. 89. 
35 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
36 Culturellement, cette limite est artificielle et reflète plutôt l’état des recherches. 36 Certains auteurs ne 
considèrent plus ce Levant central comme une entité isolée. 
37 Appelée également plaine du Akkar. 
38 Sanlaville, 2000, p. 90. 
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 Dans le paysage, la limite 

avec le Levant Sud est marquée par 

les affleurements volcaniques du 

Djebel Druze-Golan entre la Syrie 

méridionale et la Jordanie (Figures 2 

et 3)39. Le Levant Sud correspond 

ainsi à une bande allant de la côte 

méditerranéenne au désert syro-

arabique et englobe les plaines du 

couloir levantin (vallée du Jourdain, 

wadi Araba) et les collines et 

plateaux alentours jusqu’au Sinaï et 

au Néguev40 (Figure 3). 

 

 

  

  

 

  

Figguuree  33.   CCrooqquiss  ggééoommoorpphhoolooggiqquee  
dduu  l ittttooraal  lleevvaannttiinn  ((dd’’aapprèèss  
SSaannlaavvilllee,,   22000000,  FFiigguurree  3366,  pp.   9900  eett  

PPoonnikkaaroovv,   1998866)).   

 Nous présentons ici le cadre naturel du Levant Nord. Après une description générale 

des principaux caractères physiques de la région, nous donnons une image détaillée de la 

géographie du Moyen-Euphrate en Syrie intérieure. Puis, nous présentons l’environnement 

actuel et sa reconstitution durant la néolithisation en évoquant d’une part le climat et ses 

variations depuis le dernier maximum glaciaire et d’autre part l’évolution de la végétation et 

de la faune. 

I.1.1.1. Le cadre géographique  

 La géographie du Levant Nord, tel que les limites en ont été définies précédemment, 

s’organise autour de trois grands ensembles (Figure 4). À l’ouest, le relief, conditionné par la 

                                                                    
39 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
40 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
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grande faille transformante levantine41, suit une orientation nord-sud et est constitué du 

triple alignement — deux massifs montagneux séparés par une vaste dépression — 

caractéristique de la zone levantine42. À l’est de cet ensemble montagneux, l’Alepène, partie 

septentrionale du plateau de Shamiyah, fait le lien avec le couloir euphratique, qui marque la 

limite orientale du Levant Nord et sépare l’ensemble de la Jézireh43. 

 

FFigguuree  44..   GGééooggraapphhiiee  dduu  Leevvaanntt  NNoordd  ((ccaarrttee  mmooddiifééee  dd’’aapprèèss  GGééooAAttllaass,,   22000099))..   

I.1.1.1.1. La géographie du Levant Nord 

 À l’extrême nord-ouest de la zone levantine, dans la province turque de Hatay44, 

s’étirent les massifs de l’Amanus qui, suivant d’abord une orientation nord-sud, s’inclinent 

après le col de Beïlan en direction de la mer Méditerranée où ils se terminent brusquement 

par une côte rectiligne vraisemblablement due à une grande fracture45 (Figure 4). Le long de 

cette chaîne montagneuse s’étend une longue et large dépression occupée successivement 

par le Kara Sou, la plaine de l'Amouq, son lac et ses marais et le Bas-Oronte qui se jette dans 

                                                                    
41  La grande faille transformante levantine s’étend du Ghab au golfe d’Aqaba en passant par la Beqaa et le fossé 
du Jourdain et de la mer Morte (Sanlaville, 2000, p. 89). 
42 Sanlaville, 2000, p. 89, p. 95 et p. 104. 
43 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 10. 
44 Vaumas, 1954, p. 112. 
45 Vaumas, 1954, p. 111 et p. 123. 
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la mer au niveau de Samandağ-El Soueidiyé46. Au-delà de cette dépression, une seconde 

chaîne de montagnes, le Djebel Akrad (ou Kurd Daği), plus modeste (1 201 m), fait face à 

l’Amanus à l’ouest et surplombe la vallée de l’Afrin à l’est47 (Figures 4 et 5).  

FFigguuree  55.   CCoouuppee  ggééoomoorrpphhoollooggiqquuee  dduu  l iittttoorraall   dduu  LLeevvaanntt  NNoordd.  

((dd’’aapprrèèss  SSaannlaavvilllee,,   22000000,  Figguurree  3399,  pp.   9966)).   

La rivière Afrin pénètre en Syrie en longeant le Djebel Sam’an et vient se jeter dans le 

lac Amouq. Au sud de l’embouchure de l’Oronte, le Djebel Akra48 (1 729 m)49, domine le 

plateau calcaire du Kosséïr50 duquel émerge une chaîne formée principalement de roches 

vertes (ophiolites) — le Baêr à l’intérieur et le Bassit le long de la côte51 (Figures 3, 4 et 5).  

Le couloir synclinal du Nahr el-Kébir sépare ces chaînes montagneuses du Djebel al- 

Ansaryé (1 583 m)52 et domine à l’est les plaines du Ghab et du Rouj53 (Figures 3, 4 et 5). Ce 

horst, orienté nord-sud, s’étend parallèlement à la côte syrienne dont il est séparé par 

l’étroite plaine littorale, large d’environ 20 km 54 . Son versant occidental s’abaisse 

progressivement vers la mer jusqu’à 250-500 m, puis laisse place à de basses collines et aux 

plaines55 (Figure 3). Son versant oriental est interrompu par un escarpement de faille 

rectiligne dont le rejet est d’environ 2 000 m56 (Figure 3). Si celui-ci isole quelque peu 

l’arrière-pays de la plaine côtière, « rallier l’intérieur du pays et le littoral peut se faire de 

manière relativement aisée en le contournant par les ruptures topographiques qui encadrent 

ses extrémités septentrionale [la vallée du Nahr Al-Kabir] et méridionale [la trouée de 

Homs] »57 (Figure 4). 

46 Vaumas, 1954, p. 111-112 et p. 128. 
47 Vaumas, 1954, p. 111 et p. 129. 
48 Dit aussi Mont Casius. 
49 Vaumas, 1954, 128-130 ;  Nahal, 1960, p. 92 ; Sanlaville, 2000, p. 95. 
50 Nahal, 1960, p. 92. 
51 Nahal, 1960, p. 92. 
52 Vaumas, 1954, p. 112 et p. 130. ; Sanlaville, 2000, p. 95. 
53 Vaumas, 1954, p. 112. 
54 Vaumas, 1954, p. 112 ; Nahal, 1960, p. 91. 
55 Nahal, 1960, p. 91. 
56 Sanlaville, 2000, p. 95. 
57 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 32. 
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 La plaine du Ghab est un graben remblayé par d’importants dépôts lacustres plio-

quaternaires58 (Figure 5). Cette dépression intérieure, longue de 80 km et large d’environ 

15 km 59, est traversée par l’Oronte (Figure 4). Elle est flanquée des plaines annexes 

d’Acharné au sud-est et du Rouj au nord-est60 (Figure 4). Cette dernière est un vaste poljé* 

qui s’allonge sur une trentaine de kilomètres selon une orientation SSO/NNE et s’étend sur 

2 à 7 km de large61 et qui est encadré à l’ouest par le Djebel Wastani et à l’est par les plateaux 

calcaires du Djebel Zawiyé62. Ces plaines marécageuses ont été drainées à partir des années 

1950 et leurs terres fertiles accueillent désormais des cultures irriguées63. Elles ne semblent 

toutefois pas avoir « constitué des lieux répulsifs dans leur intégralité puisque certains 

secteurs du Ghab et du Rouj ont été régulièrement occupés depuis des millénaires et 

notamment au Néolithique précéramique »64. C’est ainsi que le site néolithique de Tell Ain el-

Kerkh a livré des niveaux d’occupation remontant au milieu du 9ème millénaire65. Ces plaines 

s’insèrent dans une série de moyennes montagnes karstiques (entre 500 et 1000 m), les 

Massifs calcaires de la Syrie du Nord66, « où s’opère graduellement la transition entre le 

domaine méditerranéen à l’ouest et la steppe désertique à l’est »67. 

 A l’est de ces Massifs calcaires, et jusqu’au couloir euphratique, s’étend l’Alepène 

bordée au nord par les montagnes du Taurus et au sud par la Palmyrène Nord68 (Figure 4). La 

topographie de la région s’abaisse progressivement d’ouest en est en direction de la 

Mésopotamie69. Sa morphologie est marquée par la présence de nombreux glacis : au nord, il 

s’agit des glacis de piémonts du Taurus inclinés vers le sud70 ; au sud, ceux des Palmyrénides 

d’inclinaison inverse. Au centre, le relief est composé de collines basaltiques plus ou moins 

tabulaires dont les altitudes sont inférieures à 700 m71 — les Djebel Ala, Has et Shbayt 

(Figures 3 et 4) — et autour desquelles rayonnent des petits glacis et des cuvettes 

endoréiques72. À l’est, près de l’Euphrate, se succèdent du nord au sud les plateaux de Manbij 

                                                                    
58 Sanlaville, 2000, p. 96. 
59 Sanlaville, 2000, p. 96. 
60 Sanlaville, 2000, p. 96. 
61 Besançon, Geyer, 1995, p. 308 ; Arimura, 2007, p. 25. 
62 Besançon, Geyer, 1995, p. 307-308. 
63 Besançon, Geyer, 1995, p. 307. 
64 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 34. Voir aussi : Iwasaki et al., 1995 ; Arimura, 2007, p. 27-32. 
65 Tsuneki et al., 2006. 
66 Besançon, Geyer, 2013, p. 149. 
67 Besançon, Geyer, 2013, p. 149. 
68 Kerbé, 1987, p. 12. 
69 Sanlaville, 2000, p. 98. 
70 Besançon, Geyer, 2006, p. 17. 
71 Besançon, Geyer, 2006, p. 22. 
72 Besançon, Geyer, 2006, p. 22. 
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et de Meskéné73 (Figure 4). L’unique affluent de l’Euphrate en rive droite, le Sajour, traverse 

le plateau de Manbij dans le nord de l’Alepène74.  

Enfin, le couloir euphratique marque la limite orientale du Levant Nord (Figure 4). Le 

cours de l’Euphrate, qui prend sa source dans les montagnes du Taurus en Anatolie orientale à 

près de 3000 m d’altitude75, quitte les contreforts de l’Anti-Taurus dans le sud-est de la 

Turquie et sépare, en Syrie, les plateaux de Shamiyah et de Jézireh occidentale76. Le contact 

entre la plaine alluviale et les plateaux adjacents est assuré par plusieurs terrasses 

quaternaires qui correspondent à d’anciens fonds de vallée77 (Figure 6). À cet endroit, et 

particulièrement sur le Moyen-Euphrate syrien, la vallée semble avoir constitué un lieu 

d’occupation privilégié pour les hommes dès le 12 e millénaire et tout au long du Néolithique 

précéramique78.  

Figguuree  66.   CCoouuppee  sscchhéémmaattiiqquuee  ddee  laa  vvaallééee  ddee  l ’Eupphhraattee  
((dd’’aapprèèss  GGeeyyeer,   BBeessaannççoonn,   11999977,  FFiigg.   22,,   pp.   88)) .   

I.1.1.1.2. Le Moyen-Euphrate syrien 

Dans le nord de la Syrie, la région du Moyen-Euphrate représente la partie amont de 

l’Euphrate : elle s’étend sur une distance de 170 km entre Jérablous, près de la frontière 

turco-syrienne, et le barrage de Tabqa, au sud-est de Meskéné79 (Figures 4 et 7). La 

construction des barrages de Taqba et Tishrin a entraîné la montée des eaux de l’Euphrate en 

73 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 42. 
74 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 8. 
75 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 43. 
76 Besançon, Geyer, 2003, p. 8. 
77 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
78  Cette région fait partie du « triangle d’or » qui couvre la zone entre les hautes et moyennes vallées du Tigre et 
de l’Euphrate ainsi que la Jézireh septentrionale et dans laquelle de nombreux sites néolithiques ont été 
découverts (Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Aurenche, 2009, p. 35). Nous avons choisi de présenter ici la géographie 
de la région du Moyen-Euphrate syrien pour laquelle les données sont nombreuses et précises. Néanmoins, les 
recherches archéologiques ont montré que l’occupation néolithique était également importante sur l’Euphrate 
turc.  
79 Kerbé, 1987, p. 646. 
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submergeant plusieurs sites préhistoriques et a ainsi profondément altéré la vision du 

paysage ancien (Figure 7a). Toutefois, la géographie de cette région avant les aménagements 

hydrauliques est bien connue car la vallée a fait l’objet d’un intérêt particulier des 

géomorphologues et des préhistoriens depuis les années 1960 et de nombreuses 

prospections ont été menées dans le but de retracer l’évolution de l’occupation du territoire 

le long du fleuve80 (Figure 7b). Nous décrivons ici les composantes majeures du paysage — le 

cours de l’Euphrate, la plaine alluviale, les terrasses quaternaires et les plateaux adjacents —

 et nous localisons dans cet ensemble les sites dont l’occupation remonte au Néolithique 

précéramique81. 

                                                                    
80 Sanlaville, Besançon, 1981; Besançon, 1983 ; Belmont, 1999 ; Chambrade, 2012. 
81 Depuis les années 1960, la recherche archéologique dans cette région a bénéficié de la mise en place par la 
Direction Générale des Antiquités et des Musées de Syrie (DGAMS) de programmes de prospections et de fouilles 
de sauvetage en raison de la construction des barrages sur l’Euphrate. Ces programmes ont notamment permis la 
découverte et l’exploration de nombreux sites néolithiques tels qu’Abu Hureyra (1971-1873 : fouilles de 
A. M. T. Moore (Moore et al., 2000)), Tell Mureybet (1964-1965 : fouilles de M. van Loon (Loon (van), 1968) et 
1971-1974 : fouilles de J. Cauvin (Cauvin J. 1977, 2010 [1994] ; Ibáñez (éd), 2008)), Cheikh Hassan (1976 : fouilles 
de J. Cauvin (Cauvin J., 1980) et 1993 : fouilles de D. Stordeur, 1999a), Jerf el-Ahmar (1989-1994 : fouilles de 
T. L  McClellan et M. Mottram (McClellan, Mottram 1994) et 1995-1999 : fouilles de D. Stordeur et B. Jammous 
(Stordeur, 2015), Dja’de el-Mughara (depuis 1991 : fouilles d’É. Coqueugniot (Coqueugniot 1998a, 2014)), Tell 
Abr’3 (depuis 2000 : fouilles de T. Yartah, (Yartah, 2013)), Halula (depuis 1991 : fouilles de M. Molist, (Molist (éd), 
2013). La mise en eau des barrages a entraîné la disparition de Mureybet, Abu Hureyra et Cheikh Hassan sous les 
eaux du lac Assad et celle de Jerf el-Ahmar sous celles du lac de Tishrin. La recherche sur les sites néolithiques de 
Syrie a longtemps reposé sur les résultats des fouilles de sauvetage dans la région du Moyen Euphrate — ainsi que 
sur les travaux menés en parallèle dans la zone semi-désertique de la cuvette d’el-Kowm (par exemple, Stordeur 
(éd), 2000). Des recherches plus récentes effectuées dans d’autres régions, comme l’ouest de la Syrie (Tsuneki et 
al., 2006) ou les monts Bal’as (Abbès, 2014) ont toutefois permis d’élargir les connaissances sur le processus de 
néolithisation en Syrie. Côté turc, ce sont, entre autres, les sites de Göbekli Tepe (Schmidt, 2015), Cayônü (Erim-
Özdöğan, 2011) et Nevalı Çori (Hauptmann 1999) qui ont fourni des données sur le Néolithique précéramque. 
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FFiigguuree  77.   Laa  mmooyyeennnnee  vvaallééee  ddee  l ’Eupphhraattee  ssyyrieenn  ddee  Jéérraabbloouuss  àà  Taabbqqaa  aavveecc  innddiccaattiioonn  ddeess  ssitteess  
nnééoollitthiqqueess  mmeenttioonnnééss  ddaanss  llee  tteexxttee.   aa.   CCaarttee  ttooppooggraapphhiqquuee  ddee  laa  vvaalllééee  aapprèèss  laa  ccoonnssttruccttioon  

ddeess  bbaarraaggeess  ddee  TTisshhrinn  eett  ddee  TTaaqqbbaa  ((dd’’aapprrèèss  GGooooggllee  EEaartthh)) .   bb.   CCrooqquuiiss  moorrpphhoollooggiqquuee  ddee  laa  

vvaallééee  ((dd’’aapprrèèss  PPoonnikkaaroovv,   1998866  ;   CChhaammbbraaddee,,   2200122,  Figguurreess  6699  eett  7700,  pp.   6622--6633)).   

I.1.1.1.2.1. Le cours de l’Euphrate

L’Euphrate, qui parcourt 460 km en Syrie de Jérablous à Abou Kémal avec une pente

de 26 cm/km en moyenne82, suit une orientation nord-sud jusqu’à sa rencontre avec le Sajour, 

aux environs du site néolithique de Tell ‘Abr 3 à partir duquel il s’infléchit légèrement vers le 

sud-est83 (Figure 7). Il retrouve une orientation méridienne à la sortie du resserrement de 

Qara Qosak, en amont duquel se situe Dja’de el-Mughara (Figure 7), orientation qu’il conserve 

jusqu’à Meskéné84. Il longe alors successivement les sites de Halula, Jerf el-Ahmar, Cheikh 

82 Besançon, Geyer, 2003, p. 8. 
83 Sanlaville, Besançon, 1981 ; Besançon, Sanlaville, 1985, p. 8-9 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 303-304. 
84 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 9 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 303. 
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Hassan et Mureybet (Figure 7). À partir de là, l’Euphrate dessine un coude et repart en 

direction de l’est, passe aux bords d’Abu Hureyra, et s’oriente finalement vers le sud-est à 

hauteur des gorges de Halabiya, entre Raqqa et Deir ez Zor, jusqu’à sa sortie de Syrie85. 

 Avant la construction des barrages86, le module de l’Euphrate à 25 km en amont de 

Meskéné était de 998 m3 par seconde avec un minimum en septembre et un maximum en 

avril87. Le fleuve est alimenté majoritairement par la fonte des neiges qui entraîne des 

pointes de crues de début mars à fin mai avant la période d’étiage de juillet à octobre88. 

Durant les années humides, les crues dépassent les 2 500 m3 par seconde alors que, durant 

les années sèches, elles sont réduites à une moyenne de 1500 m3 par seconde89. 

 Au cours du temps, le fleuve s’est encaissé dans les plateaux calcaires qui bordent la 

plaine alluviale façonnant ainsi la morphologie de la vallée telle qu’elle est connue 

actuellement90. 

I.1.1.1.2.2. La plaine alluviale 

 De nos jours, le fleuve circule dans un lit unique à méandres libres et changeants qui 

enserrent des îles végétalisées et le divisent par endroits en plusieurs bras91. Son lit majeur 

occupe l’essentiel de la plaine alluviale qui, entre Jérablous et Meskéné, compte une largeur 

moyenne de 4 à 5 km92. Toutefois, l’alternance des alvéoles — parties les plus larges de la 

vallée entre 4 à 8 km — et des défilés — rétrécissements résultant de la traversée par 

l’Euphrate de rides anticlinales calcaires orientées est-ouest93 — fait varier le cours du fleuve 

tout le long de cette portion94. Ainsi, au nord-ouest de Dja’de, la vallée, bordée de falaises 

façonnées au début de l’Holocène par le fleuve, s’élargit de 3 à 4 km95 (Figure 7). Cette 

alvéole se rétrécit aux environs de Qara Qosak à 30 km au sud-est de Jérablous : le long de ce 

défilé, qui s’étend sur 12 km en aval de Dja’de, la plaine alluviale n’excède pas 1 km de largeur 

d’une rive à l’autre96. Elle s’élargit ensuite au nord de Jerf el-Ahmar et de Halula au niveau de 

l’alvéole d’Abou Dameh puis se rétrécit de nouveau à l’endroit du défilé de Tichrine à une 

soixantaine de kilomètres en aval de Jérablous97 (Figure 7). Ce rétrécissement, large de 

500 m et long de 8 km, constitue le lieu d’implantation du second barrage construit sur 

                                                                    
85 Besançon, Geyer, 2003, p. 8 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 303-304. 
86 Aussi bien en Syrie qu’en Turquie. 
87 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6. ; Besançon, Sanlaville, 1985, p. 16. 
88 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6 ; Besançon, Sanlaville, 1985, p. 16. 
89 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6. 
90 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 8. 
91 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 9 ; Besançon, Geyer, 2003, p. 22 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 306. 
92 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 8-9. ; Belmont, 1999, p. 13 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 303. 
93 Belmont, 1999, p. 13. 
94 Belmont, 1999, p. 13. 
95 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 12. 
96 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 9 ; Belmont, 1999, p. 13-14 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 303-304. 
97 Belmont, 1999, p. 13-14 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 303-304. 
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l’Euphrate dans les années 1990 et dont le lac a désormais inondé une partie des terres 

situées en amont. Une dernière alvéole, celle de Hadideh, élargit une nouvelle fois la vallée au 

nord de Cheikh Hassan et Mureybet (Figure 7). Ensuite, la largeur de la plaine alluviale ne 

cesse d’augmenter atteignant 6 à 7 km aux environs d’Abu Hureyra98. 

  Le plancher de cette plaine, qui est délimité par les terrasses étagées du 

Pléistocène 99 , est constitué de sédiments alluviaux déposés durant l’Holocène 

essentiellement après la fin du dernier pluvial100. Cette terrasse holocène ancienne (Qoa), qui 

représente le dernier cycle majeur d’évolution géomorphologique de la vallée de l’Euphrate101 

(Figure 6), s’est vraisemblablement « édifiée dans le contexte très particulier des débuts de 

l’Optimum holocène (lequel se serait déroulé de 10 000 BP à 6 000 BP), qui a connu une 

augmentation notable des précipitations sur des environnements très fragilisés lors de la 

phase froide du Dryas récent (11 000 BP à 10 000 BP) » soit durant le néolithique 

précéramique102. Les sédiments limoneux qui la composent conviennent très bien aux 

cultures et à l’irrigation 103 . Les sites archéologiques qui y sont implantés sont tous 

postérieurs au Néolithique à céramique104. Après une phase d’incision contemporaine de 

l’époque de Halaf (6ème millénaire) ou des débuts de l’époque d’Obeid (5ème millénaire), un 

second remblaiement (Qob) a eu lieu pendant l’âge du Bronze105 (Figure 6). L’évolution du fond 

de la vallée a ensuite été marquée par plusieurs cycles similaires peu importants qui ont 

engendré des terrasses historiques (Qoo)106. 

 Durant le Néolithique précéramique, le fleuve circule librement dans un système en 

tresse changeant sans cesse107 (Figure 8). Les chenaux sont séparés par les bancs alluviaux 

plus ou moins végétalisés et arborés de la terrasse holocène (Qoa)108. Le plancher de la plaine 

ne constitue donc pas un lieu favorable à un habitat sédentaire en raison des risques trop 

fréquents de divagation des chenaux ou de submersion pendant les crues109. Au contraire, les 

terrasses pléistocènes en marge de ces fonds alluviaux, plus planes et plus salubres se 

prêtent mieux à ce type d’occupation110.  

                                                                    
98 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 304. 
99 Geyer, Besançon, 1997, p. 8. 
100 Geyer, Besançon, 1997, p. 8. 
101 Besançon, Geyer, 2003, p. 42. 
102 Geyer, Besançon, 1997, p. 8. 
103 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 9. 
104 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 306. 
105 Geyer, Besançon, 1997, p. 8-9. 
106 Geyer, Besançon, 1997, p. 9. 
107 Geyer, Besançon, 1997, p. 9. 
108 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 307. 
109 Geyer, Besançon, 1997, p. 9. 
110 Geyer, Besançon, 1997, p. 9. 
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FFigguurree  88..   RReeccoonnssttittuttioonn  sscchhéémmaattiiqquuee  ddee  laa  vvaalllééee  ddee  ll ’EEuupphraattee  dduuraantt  lee  NNééoollitthiqquee  ((dd’’aapprèèss  
GGeeyyeer,   BBeessaannççoonn,   1999977,  FFigg.   33,   pp.   100)) ..   

I.1.1.1.2.3. Les terrasses pléistocènes et les implantations du Néolithique 

précéramique 

 Le contact entre la plaine alluviale et les plateaux s’effectue par une série de 

terrasses héritées du Quaternaire (QI, QII, QIII, QIV et QV) 111. Témoins d’anciens fonds de vallées 

façonnées par l’Euphrate au cours de différents cycles pléistocènes, elles assurent le contact 

entre le couloir alluvial et les plateaux adjacents (Figure 6). L’Euphrate circulant près du 

versant droit de sa vallée, elles sont surtout présentes en rive gauche au contact avec le 

plateau de la Jézireh112 (Figure 6).  

 La terrasse QV, qui remonte au Quaternaire ancien, est composée d’une matrice 

limono-argileuse emballant des cailloutis tauriques ainsi que des galets et des blocs de silex 

fortement patinés113. Sur le Moyen-Euphrate, elle est visible en face de Jérablous dans de 

hautes falaises qui présentent jusqu’à 55 m de commandement114. La terrasse QIV, bien 

conservée dans cette partie de la vallée, est composée d’alluvions tauriques qui sont 

revêtues en rive droite d’une dalle gypseuse115. Quelques vestiges de cette formation sont 

visibles dans les arrière-pays de Dja’de et de Tell ‘Abr116 (Figure 7b). La haute terrasse QIII se 

                                                                    
111 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
112 Geyer, Besançon, 1997, p. 7-9 ; Sanlaville, Besançon, 1981, p. 14. 
113 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 15. 
114 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 15. 
115 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 309. 
116 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 309. 
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présente sous la forme de dépôts de cailloutis d’origine taurique, très grossiers et riches en 

silex patinés, qui passent latéralement à un replat d’érosion continu dépourvu de sol117. 

 La terrasse moyenne QII, associée à l’avant-dernier pluvial, est la plus importante dans 

cette partie de la vallée118 (Figure 6) : c’est sur cette formation que les villages de Dja’de el-

Mughara et Cheikh Hassan sont implantés119 et que la plupart des hameaux et villages 

actuels sont installés120 (Figure 7b). Alors qu’en rive gauche, elle est bien préservée, elle est 

peu présente en rive droite où le fleuve érode directement la roche121. Cette formation, qui 

s’est constituée en deux temps, est assez complexe. La base est composée de cailloutis et de 

galets de roches métamorphiques provenant des montagnes du Taurus et contenus dans une 

matrice de sable gris fortement indurée122. Au-dessus se trouve une couche de limon 

rougeâtre englobant des roches carbonatées d’origine locale123. Sur cette formation, les sols 

sont de bonne qualité et permettent une extension des zones cultivées hors du fond 

alluvial124. 

 Enfin, la terrasse inférieure QI, qui remonte à la fin du Pléistocène moyen et au 

Pléistocène supérieur, s’emboîte dans la terrasse QII
125

 (Figure 6). Elle est constituée de 

dépôts argilo-limoneux rougeâtres à cailloutis calcaires126 et est présente, dans cette partie 

de la vallée, sur l’Euphrate et dans les fonds des oueds latéraux127. Les sites de Tell ‘Abr 3, 

Mureybet et Abu Hureyra sont implantés sur cette formation128 et celui de Jerf el-Ahmar est 

installé sur un cône pléistocène129 (Figure 7b). 

 En raison de l’importance des crues et du risque de divagation latérale des chenaux du 

fleuve, la majorité des villages néolithiques sont installés en marge de la plaine alluviale sur 

les terrasses quaternaires protégées des caprices du fleuve130. La proximité de l’Euphrate 

assure une source d’eau pérenne aux habitants des villages131. Seul le site d’Halula est 

implanté en retrait du fleuve, à 2 km de la plaine mais entre deux oueds certainement 

permanents 132  (Figure 7b) : cette situation particulière peut s’expliquer par l’économie 

                                                                    
117 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 9 et p. 12 ; Sanlaville, 2004, p. 115. 
118 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 309. 
119 Coqueugniot, 1998, p. 110 ; Belmont, 1999 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 310. 
120 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 8. 
121 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 309. 
122 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 14 ; Besançon, Sanlaville, 1985, p. 12 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 519. 
123 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 14 ; Besançon, Sanlaville, 1985, p. 12 ; Sanlaville, 2004, p. 118 ; Chambrade, 
2012, vol. 1, p. 519. 
124 Belmont, 1999. 
125 Besançon, Geyer, 2003, p. 56. 
126 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 9 et p. 12. 
127 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 9 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 308-309. 
128 Cauvin J., 1977, p. 40 ; Moore et al., 2000, p. 28 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 310. 
129 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 310. 
130 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 15-16 ; Belmont, 1999 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 310. 
131 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 313. 
132 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 313. 
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agricole de cette communauté du PPNB moyen qui a probablement recherché de grandes 

étendues fertiles pour ses cultures133.  

I.1.1.1.2.4. Les plateaux adjacents 

 De part et d’autre de la plaine alluviale et des terrasses quaternaires qui la bordent, 

les plateaux de Manbij en rive droite et de Jézireh en rive gauche « offrent une topographie à 

peine accidentée par de faibles vallons et des dépressions plus ou moins fermées »134. Le 

couloir euphratique s’encaisse à cet endroit dans une région calcaire formée durant l’Éocène 

supérieur135. Des affleurements de calcaire d’une centaine de mètres d’épaisseur remontant 

au Miocène moyen — dits aussi calcaires helvétiens — sont présents au sommet de reliefs 

résiduels de part et d’autre du fleuve, mais ils sont plus étendus en rive gauche dans l’arrière-

pays de Tell ‘Abr et le long du défilé de Qara Qosak en aval de Dja’de136 (Figure 7b). Une 

couverture basaltique remontant au Pliocène est présente en rive gauche et des formations 

éocènes — formation de Maksar entre Mureybet et Cheikh Hassan — et crétacées inférieures 

— formation de Tellik à 10 km au nord-ouest de Dja’de — livrent des bancs de silex à grain 

fin137 (Figure 7b).  

 Près des trois-quarts de la surface de ces deux plateaux sont occupés par des sols 

peu évolués, souvent gypseux, qui ont subi une importante érosion hydrique et éolienne ayant 

entraîné la formation d’un reg superficiel138. De plus, le substrat, qui est composé en rive 

droite d’une dalle calcaire compacte et en rive gauche d’une croûte gypseuse, accroît l’aridité 

des sols. Ces conditions édaphiques ne se prêtent guère aux cultures139. Dans la région du 

Moyen Euphrate syrien, les plateaux présentent toutefois des sols rouges argileux peu 

carbonatés plus propices à l’agriculture140. 

 Le Levant Nord présente ainsi une variété de domaines géographiques. Chaînes 

montagneuses, plaines et vallées sont soumises à des altitudes différentes et, de fait, à des 

climats différents, qui influent sur la diversité des milieux naturels. Sur le Moyen Euphrate, 

qui marque la transition entre la zone méditerranéenne et le désert arabique, l’occupation 

humaine dépend fortement de l’environnement bioclimatique141 : le taux de précipitations et 

le degré d’aridité conditionnent fortement l’accès aux ressources végétales et animales ainsi 

que le développement des pratiques agropastorales. 

                                                                    
133 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 313. 
134 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
135 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 315. 
136 Besançon, Sanlaville, 1985, p. 8 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 315. 
137 Coqueugniot, 1981, p. 82 ; Belmont, 1999 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 315-316. 
138 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
139 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
140 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 8. 
141 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
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I.1.1.2. Le paléoenvironnement : le climat, la végétation et la faune 

 La reconstitution du paléoenvironnement s’appuie sur des données à la fois 

nombreuses, diverses et étroitement liées entre elles142. De plus en plus précises et de plus 

en plus fiables — en particulier au regard des datations —, elles proviennent notamment de la 

lecture de carottes sédimentaires marines et lacustres (Ghab, Houlé, Lisan) et de carottes 

polaires qui permet de repérer des fluctuations biologiques143, eustatiques144 ou encore 

isotopiques145, indicatrices de variations climatiques146. Certains marqueurs continentaux 

constituent par ailleurs une autre source d’information sur les paléomilieux : par exemple, les 

spéléothèmes présents dans les grottes, comme celles de Soreq en Israël147 et de Jeita au 

Liban148, dont les variations dans les valeurs des isotopes d’oxygène δ18O et de carbone δ13C 

correspondent à des changements dans les précipitations et les sols 149  ou encore la 

formation des paléorivages qui témoigne de variations glacio-eustatiques150. Enfin, l’apport 

des données archéozoologiques et archéobotaniques est fondamental. Celles-ci permettent 

en effet, par l’analyse des assemblages des différents taxons (par exemple, en termes de 

présence, de fréquence ou de variations biométriques) et par la connaissance des milieux 

occupés préférentiellement par ces espèces151, de reconstituer l’environnement naturel 

durant l’occupation des sites et d’évaluer l’impact des variations climatiques à une échelle 

locale152. La reconstitution du paléoenvironnement s’appuie également sur une connaissance 

précise du climat actuel, et particulièrement celle du régime pluviométrique153, et de la 

distribution moderne de la végétation et de la faune.  

 Dans le contexte de la néolithisation, comprendre l’évolution du paléoenvironnement 

est une question cruciale dans la mesure où elle permet d’évaluer ce qui « de la «Nature» ou 

de la «Culture» a joué le rôle le plus déterminant dans les changements préhistoriques »154. Il 

                                                                    
142 Sanlaville, 1996. 
143 Par exemple : Bottema, Zeist (van), 1981 ; Baruch, Bottema, 1991 ; Bottema, 1987, 1995 ; Rossignol-Strick et 
al., 1992 ; Rossignol-Strick, 1993, 1995, 1997 ; Sanlaville, 2000, p. 174-175 ; Litt et al., 2012 . 
144 Migowski et al., 2006. 
145 Jones, Roberts, 2008. 
146 D’après M. Rossignol-Strick, « la paléoclimatologie du domaine continental qui s'étend de la Méditerranée 
Orientale à l'Océan Indien est retracée par la comparaison des séries palynologiques issues de sites continentaux 
et marins. Les derniers sont datés par référence à la variation du volume global des glaces, décrite par la variation 
de l'oxygène isotopique 18 par rapport à l'oxygène 16 dans les tests de foraminifères marins. Pour celle-ci, une 
chronologie a été élaborée par de nombreuses mesures radiométriques dans un grand nombre de sites marins, 
appuyées par la chronologie astronomique de la variation des éléments de l'orbite terrestre » (Rossignol-Strick, 
1997, p. 175). 
147 Bar-Matthews et al., 1997, 1999. 
148 Verheyden et al., 2008. 
149 Verheyden et al., 2008, p. 368. 
150 Sanlaville, 2000, p. 169-170. 
151 Principe d'analogie des comportements des espèces actuelles et fossiles (Helmer et al., 1998, p. 10). 
152 Leroi-Gourhan Arl., 1974 ; Helmer et al., 1998 ; Willcox et al., 2009. 
153 Traboulsi, 1991 ; Blanchet et al., 1997, p. 188. 
154 Cauvin J. et al., 1998, p. 52. 
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s’agit de déterminer si les variations climatiques et les transformations du milieu qu’elles ont 

provoquées ont joué un rôle important, voire déterminant (« déterminisme ») dans les 

changements qui s’opèrent dans le mode de vie des sociétés humaines au cours de la 

néolithisation : « certains chercheurs soulignent volontiers le poids des contraintes ou des 

sollicitations du milieu dans un Levant sur lequel pèse constamment la menace de l'aridité, 

tandis que d'autres tendent à privilégier le culturel et à considérer que l'évolution des 

sociétés résulte fondamentalement de choix voulus par les hommes »155. Loin d’être résolue, 

cette question suscite encore de nombreux débats156. 

 Pour le Proche-Orient, les connaissances sur le paléoenvironnement durant la fin du 

Pléistocène supérieur et le début de l’Holocène se sont enrichies et précisées depuis les 

premières tentatives de reconstitution des conditions climatiques et des milieux naturels157. 

Malgré des études encore inégales selon les régions, des variations locales et des 

incertitudes sur la datation de certains marqueurs (par exemple, les diagrammes polliniques 

du Ghab et du Houlé 158 ), des essais de reconstitutions de l’évolution climatique et 

environnementale depuis le dernier maximum glaciaire ont été proposés à l’échelle du 

Proche-Orient159. Une récente synthèse réévalue également les données et les datations 

disponibles pour le Levant et la Méditerranée orientale160. Nous nous sommes ainsi appuyée 

sur la trame générale esquissée dans ces publications pour présenter le paléoenvironnement 

au Levant Nord durant la néolithisation. 

I.1.1.2.1. Le climat actuel et les variations climatiques depuis le dernier maximum glaciaire 

(DMG) 

 Les variations climatiques qui ont affecté le climat du Proche-Orient, et donc du 

Levant Nord, depuis la fin du Pléistocène supérieur reflètent la situation générale de 

l’hémisphère nord, marquée par une tendance générale au réchauffement qui a permis 

l’établissement de la végétation actuelle161. Après une présentation du climat actuel, nous 

montrons les oscillations majeures qui se sont succédé : le dernier maximum glaciaire (DMG), 

le Tardiglaciaire marqué notamment par l’événement chaud et humide de Bölling-Allerød, 

l’épisode froid et sec du Dryas récent et enfin, l’importante amélioration climatique de 

l’Optimum holocène. 

                                                                    
155 Sanlaville, 1996, p. 8. 
156 Cauvin J. et al., 1998 ; Sanlaville, 2000, p. 182-183 ; Migowski et al., 2006 ; Weninger et al., 2009. 
157 Blanchet et al., 1997, p. 187. 
158 Rossignol-Strick, 1995 ; Robinson et al., 2006. 
159 Bottema, 1987 ; Blanchet et al., 1997 ; Rossignol-Strick, 1997 ; Sanlaville, 1996, 1998 ; Robinson et al., 2006. 
160 Robinson et al., 2006. 
161 Zeist (van), Bottema, 1991 ; Robinson et al., 2006, p. 1537. 
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I.1.1.2.1.1. Le climat actuel 

 Le Proche-Orient appartient au domaine du climat méditerranéen caractérisé par une 

saisonnalité forte avec des hivers doux et pluvieux qui contrastent avec des étés chauds et 

secs162. Les saisons intermédiaires sont courtes et irrégulières163. Toutefois, seules les zones 

proches de la mer Méditerranée et de la mer Rouge bénéficient d’un climat méditerranéen 

typique164, celui-ci se dégradant vers l’aride avec une diminution des précipitations annuelles 

du nord-ouest vers le sud-est165. Les isohyètes moyennes annuelles suivent une distribution 

générale en forme de croissant ; celle des 250 mm marque la limite théorique de la zone 

steppique des cultures sèches166 et celle des 100 mm, celle du désert167. La variabilité 

interannuelle des précipitations, relativement forte, fait toutefois varier la position des 

isohyètes d’une année sur l’autre168. En année sèche, la limite nord de la steppe désertique 

correspond ainsi globalement à l’isohyète moyenne des 150 mm et en année humide à celle 

des 350 mm169. 

 Dans la zone levantine stricto sensu, les températures sont minimales en hiver et 

maximales en été et les précipitations, qui atteignent 600 mm en moyenne170 (Figure 9), se 

concentrent essentiellement durant la saison fraîche, d’octobre à mai, et diminuent au 

printemps171. Les autres mois de l’année, jusqu’au début de l’automne, sont marqués par une 

sécheresse importante qui s’accentue vers le sud et l’est172. Au-delà de la retombée orientale 

du second massif montagneux, le régime des précipitations annuelles, s’il reste 

méditerranéen, diminue rapidement du nord-ouest vers le sud-est173 (Figure 9). En Syrie 

intérieure, les précipitations moyennes annuelles s’élèvent à 300 mm en raison de l’altitude 

des plateaux au nord d’Alep (321 mm à Jérablous près de la frontière turque) et de celles des 

Massifs calcaires174 alors qu’elles sont inférieures à 100 mm à la frontière syro-irakienne 

                                                                    
162 Zohary, 1973, p. 83 et p. 130 ; Zeist (van), Bottema, 1991, p. 20 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 43 ; Sanlaville, 
2000, p. 104. 
163 Sanlaville, 2000, p. 104. 
164 Blanchet et al., 1997, p. 188 ; Sanlaville, 2000, p. 104. 
165 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6 ; Traboulsi, 1991, p. 48 ; Rossignol-Strick, 1993, p. 136 ; Bar-Yosef, Meadow, 
1995, p. 43 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 67. 
166 D’après P. Sanlaville, « la limite des cultures sèches dépend largement, en fait, de l’aridité édaphique, dans 
laquelle certains facteurs locaux jouent un rôle essentiel : valeur des pentes, nature du substratum, épaisseur et 
qualités des sols. Il faut sensiblement plus de 250 mm lorsque les pentes sont fortes, le substratum perméable et 
les sols minces ; en revanche les cultures sèches sont possibles au-dessous de 250 mm, voire de 200 mm, dans les 
cuvettes (qaa), et les fonds de vallée aux sols profonds, où les eaux de ruissellement convergent avant de 
s’infiltrer lentement. C’est la raison pour laquelle la limite entre la zone cultivée et le steppe désertique n’est pas 
précise et linéaire » (Sanlaville, 2000, p. 110). 
167 Sanlaville, 2000, p. 106. 
168 Sanlaville, 2000, p. 107. 
169 Sanlaville, 2000, p. 109. 
170 Sanlaville, 2000, p. 104. 
171 Blanchet et al., 1997, p. 188. 
172 Blanchet et al., 1997, p. 188 ; Sanlaville, 2000, p. 104. 
173 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6 ; Zeist (van), Bottema, 1991, p. 19 et p. 22 ; Sanlaville, 2000, p. 106. 
174 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 60. 
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(140 mm à Abou Kemal)175. Le gisement de Tell Qaramel, qui a livré des niveaux datés du 

PPNA, est situé dans le bassin de la rivière Qoueiq, à environ 25 km au nord d'Alep et 65 km 

au sud de la frontière syro-turque, dans une zone comprise entre 300 et 400 mm de 

précipitations annuelles176 (Figure 9). Les sites de Dja’de et de Tell ‘Abr 3 se trouvent ainsi 

dans une zone qui enregistre entre 250 à 300 mm de précipitations annuelles177 (Figure 9). 

Plus au sud, Jerf el-Ahmar, Halula, Mureybet et Abu Hureyra sont situés dans une zone qui 

reçoit entre 150 et 250 mm de précipitations annuelles (Figure 9). Au maximum principal 

d’hiver s’ajoute, à l’est d’Alep, un second maximum, en mars-avril, propice à la végétation et 

aux cultures pluviales178. Le régime pluviométrique est soumis à une variabilité interannuelle 

importante durant les saisons intermédiaires alors que ces mois de transition sont 

déterminants dans le cycle végétatif et conditionnent notamment le succès de la moisson179. 

 

Figguurree  99.   PPluuvvioommééttriee  aannnnuueellee  mmooyyeennnnee  eenn  mmmm  aauu  LLeevvaantt  NNoorrdd  ((dd’’aapprrèèss  MMooooree  eett  aall . ,,   22000000,  
FFiigguurree  33..33.. ,   pp.   4466  ;;   WWilllccooxx,,   22001122bb,  FFiigguuree  44.11.,,   pp..   9933  eett  CChhaammbbraaddee,  22001122,  FFiigguuree  99,   pp..   2200))  

I.1.1.2.1.2. Le dernier maximum glaciaire et l’amélioration climatique du Tardiglaciaire 

 Le dernier maximum glaciaire (DMG), qui s’étend entre 20 000 à 15 000 BP180 ou, 

selon des datations BP calibrées plus récentes, entre 23 000 et 19/17 000 cal BP181, est 

caractérisé par un climat plus froid et plus sec qu’actuellement182. En raison de l’influence 

méditerranéenne, la région côtière et les versants ouest des montagnes levantines étaient 

toutefois moins défavorisés183. Les diagrammes polliniques du bassin du Houlé et de la vallée 

                                                                    
175 Sanlaville, 1996, Fig. 2, p. 8 ; Geyer, Besançon, 1997, p. 6. 
176 Mazurowski et al., 2009, p. 772. 
177 Coqueugniot, 1998, p. 110. 
178 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 6 ; Willcox, 1996, p. 150 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 67 ; Sanlaville, 2000, p. 106. 
179 Sanlaville, 2000, p. 110 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 59. 
180 Blanchet et al., 1997, p. 192 ; Sanlaville, 2000, p. 176. 
181 Bar-Matthews et al, 1999, p. 91 ; Robinson et al., 2006, p. 1533 ; Verheyden et al., 2008, p. 370. 
182 Bottema, 1987, p. 299 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 44 ; Bar-Yosef, 1998, p. 161 ; Sanlaville, 1998, p. 251 ; 
Sanlaville, 2000, p. 177 ; Robinson et al., 2006, p. 1533. 
183 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 44 ; Sanlaville, 1998, p. 251 ; Bar-Yosef, 1998, p. 161 ;  Sanlaville, 2000, p. 177. 
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du Ghab montrent la prédominance des plantes de steppes désertiques, comme l’armoise 

(Artemisia), ou de dépressions salines, telles que les chénopodiacées, et une plus faible 

représentation des grains de pollen d’arbres, ce qui traduit une ambiance générale sèche et 

froide184. Le niveau global de l’océan mondial était plus bas de 120 à 130 m par rapport à 

l’actuel185 et sa température moyenne inférieure de 2 à 3°C à la température actuelle186. La 

température moyenne à l’échelle du Proche-Orient était de 5 à 6°C inférieure à celle 

d’aujourd’hui187. Les hivers étaient froids, moins arrosés que de nos jours, et les étés frais et 

relativement humides, notamment sur les reliefs188. L’étude des spéléothèmes de la grotte de 

Soreq en Israël montre par exemple que les températures locales étaient comprises entre 12 

et 16°C et les précipitations entre 250 à 450 mm189. 

 À la fin du DMG, le Tardiglaciaire est marqué par une amélioration générale des 

conditions climatiques190. Entre 14 500 et 13 000/12 800 cal BP191, l’événement dit de 

Bölling-Allerød constitue un épisode chaud et humide192. La forte fusion des grandes calottes 

glaciaires a entraîné la hausse des niveaux marins de 28 m en un millénaire193 et le niveau du 

lac Lisan s’est relevé à son maximum (-180 m)194. Les diagrammes polliniques au Levant et en 

Anatolie indiquent une expansion du couvert forestier dans les zones basses de la côte 

méditerranéenne avec une augmentation des taxons d’arbres195 ; en Anatolie, dans le Taurus 

oriental et le Zagros, l’impact de ce réchauffement semble être différent puisque le 

pourcentage de grains de pollen d’arbres reste très bas196. Cette amélioration climatique est 

toutefois perturbée par des épisodes courts, moins favorables, comme celui identifié vers 

16 000 cal BP à partir de l’étude des spéléothèmes de la grotte de Soreq197 ou celui du Dryas 

II signalé aux alentours de 13/12 700-12 000 BP au cœur du Bölling-Allerød198.  

 Les conditions climatiques plus humides du Bölling-Allerød ont contribué à expliquer 

l’émergence des premiers établissements sédentaires natoufiens aux alentours de 

                                                                    
184 Bottema, Zeist (van), 1981, p. 116  et p. 118 ; Baruch, Bottema, 1991, p. 13  et p. 16 ; Blanchet et al., 1997, 
p. 192 ; Rossignol-Strick, 1997, p. 177-178 ; Sanlaville, 1998, p. 251-252 ; Sanlaville, 2000, p. 176. 
185 Rossignol-Strick, 1993, p. 139 ; Sanlaville, 2000, p. 176. 
186 Blanchet et al., 1997, p. 192 ; Sanlaville, 2000, p. 177. 
187 Blanchet et al., 1997, p. 188 ; Sanlaville, 2000, p. 177. 
188 Blanchet et al., 1997, p. 192. 
189 Bar-Matthews et al., 1997, p.  162 ; Bar-Matthews et al., 1999, p. 91. 
190 Blanchet et al., 1997, p. 192. ; Sanlaville, 2000, p. 176. 
191 Robinson et al., 2006, p. 1536 ; Verheyden et al., 2008, p. 370. 
192 Blanchet et al., 1997, p. 193 ; Bar-Matthews et al., 1997, p. 165 ; Rossignol-Strick, 1997, p. 184 ; Bar-Yosef, 
1998, p. 161 ; Robinson et al., 2006, p. 1536 ; Bar-Yosef, 2011, p. 180. 
193 Blanchet et al., 1997, p. 193 ; Rossignol-Strick, 1993, p. 139 ; Sanlaville, 2000, p. 178. 
194 Blanchet et al., 1997, p. 193 ; Sanlaville, 1998, p. 252 ; Sanlaville, 2000, p. 178. 
195 Baruch, Bottema, 1991, p. 17 ; Sanlaville, 1996, p. 22-23 ; Sanlaville, 1998, p. 251-252 ; Willcox et al., 2009, 
p. 152. 
196 Bottema, 1987, p. 299-300 ; Aurenche, Kozlowski, 1999. 
197 Bar-Matthews et al., 1999, p. 90. 
198 Sanlaville, 2000, p. 178. 
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13 000/12 800 BP dans le sud du Levant199. Sur le Moyen-Euphrate syrien, les niveaux 

épipaléolithiques les plus anciens d’Abu Hureyra 1 (phase IA : 11 500 - 11 000 BP 200 ) 

coïncident avec la fin de cette phase climatique201. Les données archéobotaniques montrent 

l’exploitation d’une part de plantes caractéristiques de la forêt méditerranéenne de chênes 

et rosacées (chêne, poire, prune, nèfle, asphodèle), d’autre part de la forêt pré-steppique à 

Pistacia atlantica et Amygdalus (pistachier, amandier, céréales sauvages)202. La présence de 

ces taxons dans l’environnement du site indique des conditions plus fraîches et plus humides 

durant les saisons de croissance (printemps et été)203. Actuellement absente de la région, la 

forêt pré-steppique est en effet reconnue aux marges de la steppe syrienne dans des zones 

entre 350 et 500 mm de précipitations et supérieures à 500 m d’altitude (par exemple les 

Djebel Bishri et Djebel Abd-al-Aziz en Syrie ; Figure 1)204. 

I.1.1.2.1.3. Le Dryas récent (Dryas III) 

 À l’échelle planétaire, le Dryas récent, ou Dryas III, est une période du Tardiglaciaire 

marquée par une forte péjoration climatique avec des conditions défavorables et une baisse 

des précipitations205. L’étendue de cet épisode est mal connue et oscille entre 12 700 et 

11 700/500 cal BP206 soit entre 10 800-9 500 cal BC207. La température des eaux de surface 

dans l’Atlantique Nord a fortement diminué et la hausse générale du niveau marin s’opère 

très lentement208. 

 Au Proche-Orient, le niveau du lac Lisan s’est abaissé fortement et, en Anatolie, 

certains lacs qui s’étaient formés durant le Bölling-Allerød vers 15 000 BP se sont 

asséchés209. Les carottes marines comme les carottes lacustres enregistrent un recul 

important des arbres et une augmentation des chénopodiacées et de l’armoise 210  qui 

                                                                    
199 Henry, 1981, p. 425 ; Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 454 ; Moore, Hillman, 1992, p. 490 ; Bar-Yosef, 1998, 
p. 162 ; Bar-Yosef, 2011, p. 179-180 ; Weninger et al., 2009, p. 21. 
200 Moore, Hillman, 1992, p. 486 ; Moore et al., 2000, p. 478. 
201 Willcox, 2012b, p. 103. 
202 Moore, Hillman, 1992, p. 486 ; Roitel, Willcox, 2000, p. 545-546 ; Willcox, 2012b, p. 103-104. 
203 Moore, Hillman, 1992, p. 486. 
204Moore, Hillman, 1992, p. 486 ; Willcox, 1996, p. 149-150 ; Roitel, 1997, p. 68. 
205 Moore, Hillman, 1992, p. 483 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 44 ; Blanchet et al., 1997, p. 193-194 ; Bar-Yosef, 
1998, p. 161. 
206 Sanlaville, 1996, p. 23 ; Bar-Matthews et al., 1997, p. 165 ; Blanchet et al., 1997, p. 193 ; Rossignol-Strick, 
1997, p. 181 ; Robinson et al., 2006, p. 1536 ; Bar-Yosef, 2011, p. 180. 
207 Bar-Matthews et al., 1999, p. 90-91 ; Sanlaville, 2000, p. 179 ; Robinson et al., 2006, p. 1536 ; Verheyden et al.,  
2008, Table 1, p. 368. 
208 Rossignol-Strick, 1993, p. 139. 
209 Sanlaville, 1996, p. 23 ; Blanchet et al., 1997, p. 194 ; Sanlaville, 1998, p. 252 ; Sanlaville, 2000, p. 179. 
210 L’étude menée par M. Rossignol-Strick sur les diagrammes polliniques issus des carottes marines pratiquées 
en Méditerranée orientale et dans la mer d’Arabie montre une augmentation très nette des pollens de 
chénopodiacées dans les deux océans, corrélée avec la phase du Dryas récent. Si les chronologies des 
diagrammes palynologiques de Grèce (Ioannina, Xinias, Tenaghi Philippon), de Turquie (Van), du Levant (Ghab, 
Houlé) et d’Iran (Zeribar), établies sur quelques dates C14, présentent des écarts importants avec la chronologie 
marine, elles montrent toutefois la même augmentation de chénopodiacées (Rossignol-Strick, 1995). 
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traduisent un climat aride et froid211. Cette aridité s’observe également dans les variations 

isotopiques du carbone et de l’oxygène des spéléothèmes en Israël (augmentation duδ18O 

dans la grotte de Soreq entre 13 200 et 11 400 BP212) et au Liban (augmentation du δ18O et 

du δ13O vers 11 900 BP213). Les études polliniques de plusieurs sites épipaléolithiques dans 

la basse vallée du Jourdain et sur le Moyen-Euphrate syrien montrent un déclin des arbres 

vers 11 000 BP et une forte représentation des chénopodiacées214. Cette aridité se traduit 

également dans la faune avec une faible représentation du daim sur certains sites natoufiens 

tardifs dans le nord d’Israël et la vallée du Jourdain215. 

 Toutefois, l’impact de cet épisode pourrait avoir varié localement sur l’ensemble du 

Proche-Orient et au sein même du Levant216. Alors que certains estiment qu’il s’agit d’une 

phase de péjoration climatique globale 217 , d’autres modèrent son importance 218 . Les 

discordances observées entre les diagrammes polliniques du Ghab et du Houlé — dont la 

lecture semble montrer qu’au Levant Nord, dans la vallée du Ghab, la forêt de chênes se 

développe entre 11 000 BP et 10 000 BP219 alors qu’au Levant Sud, dans le bassin du Houlé, 

elle recule à partir de 11 500 BP220 — ont été expliquées en premier lieu comme le résultat de 

variations locales durant le Dryas récent221, puis comme une erreur dans les datations des 

deux diagrammes222. M. Rossignol-Strick, qui y identifie une phase où les chénopodiacées 

sont fortement représentées223, propose ainsi une relecture chronologique et suggère que 

l’ensemble du Levant a été touché par des conditions climatiques plus arides au moment du 

Dryas III224. Sur le Moyen-Euphrate, les interprétations sur l’impact de ce dessèchement 

diffèrent également. D’après G. Willcox et V. Roitel, les données archéobotaniques des 

périodes IB et IC d’Abu Hureyra 1 (11 000 -10 400 et 10 400 - 10 000 BP225) et des phases I 

et II de Mureybet montrent une continuité dans l’exploitation des taxons représentatifs de la 

forêt pré-steppique (Pistacia atlantica, Amydalus et céréales sauvages) et du chêne 

                                                                    
211 Rossignol-Strick, 1997, p. 177-178 ; Sanlaville, 2000, p. 179 ; Willcox et al., 2009, p. 152. 
212 Bar-Matthews et al., 1999, p. 90. 
213 Verheyden et al., 2008, p. 378. 
214 Leroi-Gourhan Arl.,1974, p. 444 ; Darmon, 1987, p. 123 ; Leroi-Gourhan Arl., Darmon, 1991, p. 22 et Fig. 1, p. 23. 
215 Davis, 1982, p. 10 et 12-13. 
216 Sanlaville, 1998, p. 252.  
217 Moore, Hillman, 1992, p. 489-490 ; Rossignol-Strick, 1995 ; Robinson et al., 2006, p. 1536 ; Verheyden et al., 
2008, p. 370 et p. 378. 
218 Bottema, 1995, p. 891 ; Cauvin J. et al., 1998, p. 57 ; Willcox et al. 2009, p. 152. 
219 Bottema, Zeist (van), 1981, p. 118 ; Bottema, 1987, p. 298 ; Baruch, Bottema, 1991, p. 13 ; Zeist (van), Bottema, 
1991, p. 101. 
220 Bottema, Zeist (van), 1981, p. 116 ; Bottema, 1987, p. 298 ; Baruch, Bottema, 1991, p. 17 ; Zeist (van), Bottema, 
1991, p. 106. 
221 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 106 ; Baruch, Bottema, 1991, p. 17-18 ; Bottema, 1995, p. 891. 
222 Moore, Hillman, 1992, p. 489 ; Rossignol-Strick, 1995 ; Robinson et al., 2006, p. 1524-1525. 
223 Rossignol-Strick, 1995. 
224 Rossignol-Strick, 1995, p. 913. 
225 Moore, Hillman, 1992, p. 488. 
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(Quercus) 226. Cette pérennité des taxons, constatée jusqu’au début de l’Holocène, serait d’une 

part le signe d’un impact moins sévère du Dryas récent sur le Moyen Euphrate par rapport à 

d’autres régions du monde227 — puisqu’il n’a pas eu pour effet la détérioration de la forêt pré-

steppique228 — et d’autre part celui de conditions climatiques plus favorables que de nos 

jours pour ces taxons dans la région229 — puisqu’ils sont désormais retrouvés à des altitudes 

plus élevées 230 . La présence d’espèces ligneuses caractéristiques de la forêt-galerie 

suggérerait également une humidité plus importante et des températures plus fraîches 

qu’actuellement 231 . À l’inverse, selon G. Hillman, les données archéobotaniques d’Abu 

Hureyra 1 montrent surtout des changements importants dans l’utilisation d’un grand nombre 

d’aliments sauvages issus de la forêt de chênes et de rosacées — disparition de la cueillette 

de certains fruits et des asphodèles — et de la végétation pré-steppique — déclin des 

céréales au profit des légumineuses à petites graines232 — qui traduiraient de profondes 

transformations de la végétation aux alentours du site en raison d’une aridification du 

climat233.  

 Le retour à un climat sec et frais semble attesté dans toute la région levantine mais 

sa chronologie et son intensité ont peut-être varié d’une région à l’autre234. Certains 

chercheurs, appartenant à un courant dit « déterministe », expliquent que la pression 

environnementale exercée par les conditions sèches du Dryas récent (déclin des ressources 

alimentaires sauvages, retrait des céréales) aurait pu être à l’origine de changements dans 

les stratégies de subsistance et déclencher l’adoption de la culture des céréales235. 

                                                                    
226 Cauvin J. et al., 1998, p. 56 ; Helmer et al., 1998, p. 30 ; Willcox, 2008, p. 106 ; Willcox et al., 2009, p. 152. 
227 Cauvin J. et al., 1998, p. 56 ; Helmer et al., 1998, p. 29-30. 
228 Cauvin J. et al., 1998, p. 56 ; Willcox, 2007a, p. 25 ; Willcox, 2008, p. 106. 
229 Cauvin J. et al., 1998, p. 56 ; Willcox, 1996, p. 150 ; Willcox et al., 2009, p. 152. 
230 Helmer et al., 1998, p. 11 et p. 23.  
231 Helmer et al. , 1998, p. 23 et p. 30. 
232 Ces légumineuses à petites graines, nécessitent une désintoxication minutieuse, sont considérées par G. 
Hillman comme des « aliments de repli » plutôt utilisés lorsque les autres aliments végétaux majeurs sont rares. 
Dans la mesure où certaines de ces légumineuses à petites graines tolèrent des conditions très arides, elles 
auraient pu continuer à être disponibles en abondance (Moore, Hillman, 1992, p. 488). 
233 Moore, Hillman, 1992, p. 488 ; Moore et al., 2000, p. 81-82 ; Hillman et al., 2001, p. 386. 
234 Sanlaville, 1998, p. 252-253. 
235 Ainsi, d’après Henry, «  a growing and expanding Natufian population was confronted with a receding area in 
which their adaptive strategy could be employed. In reaction to the loss of habitable area and concommitant 
economic pressure, Natufian groups were led to expand the natural habitat of cereals, artifically, through 
horticulture. Given almost 2000 years of collecting cereals, Natufian groups were well acquainted with the life 
cylces and propagation of the plants and able to shift easily from the collection to the production of cereals [...]. 
With the on-set of drier conditions, cereals stands would have withdrawn to higher elevations away from the 
Natufian base camps whiwh were situated in formre ecotones. Not only would the collection of these cereal 
stands have removed them from their new natural habitat, but the incentive for onsite cultivation would have 
been increased on an annual basis due to the greater effort involved in cereal harvesting from more distant 
points » (Henry, 1981, p. 429-430). Voir aussi : Moore, Hillman, 1992, p. 491 ; Bar-Yosef, 1998, p. 168-169 ; 
Hillman, 2000, p. 376-377 ;  Bar-Yosef, 2011, p. 180. 
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I.1.1.2.1.4. L’Holocène et l’optimum climatique 

 L’Holocène est une longue phase d’amélioration climatique caractérisée, dans 

l’ensemble du Proche-Orient, par un climat chaud et humide avec une augmentation des 

températures et des précipitations236. En un millénaire, ces dernières ont atteint un taux de 

650 mm annuel en moyenne dans les zones élevées237. Les eaux polaires sont remontées en 

latitude et la calotte glaciaire a disparu vers 8 000 BP (soit 7 000cal BC) en Scandinavie238. 

Le niveau global marin est remonté rapidement pour atteindre son niveau actuel vers 

6 000 BP (soit vers 5 000/4 000 cal.BC239) et la mer Morte atteint 390 m entre 10 000 et 

8 600 cal BP240.  

 Les données palynologiques montrent que le début de l’Holocène est caractérisé par 

une progression des grains de pollen d’arbres au Levant241. M. Rossignol-Strick identifie 

cette phase dans les diagrammes polliniques des carottes marines (mers Adriatique et 

Ionienne) et lacustres (lacs de Ioannina, Xinia et Tenaghi Phillippon en Grèce et du Ghab en 

Syrie) par la présence de grains de pollen de chêne à partir de 10 000 BP puis par la grande 

proportion de grains de pollen de térébinthe oriental entre 9 000 et 6 000 BP242. La lecture 

proposée pour les diagrammes du Ghab et du Houlé montre qu’au Levant la forêt atteint son 

maximum entre 10 000 et 8 000 BP 243 . Des niveaux sédimentaires foncés riches en 

composés organiques, les sapropels qui figurent parmi les meilleurs indicateurs d‘un taux 

important de précipitations, se sont par ailleurs déposés en Méditerranée orientale entre 

10 000/9 500 et 7 000/6 500 cal BP (Sapropel 1 ou S1)244. Ce serait ainsi l’une des phases les 

plus humides des derniers 25 000 ans qui signale, entre 10 500/9 500 et 

7 000/6 900 cal BP245, l’optimum climatique de l’Holocène246. 

 L’expansion du chêne indique une absence de sécheresse estivale au moins jusqu’à 

1500 m d’altitude et des précipitations annuelles comprises entre 650 et 1 500 mm247. Quant 

au grand térébinthe oriental, il signale l’absence de gelées hivernales dans les basses 

terres248. Sur le Moyen-Euphrate syrien, son expansion s’observe à Jerf el-Ahmar et à 
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Dja’de249 alors que les chénopodiacées diminuent fortement à Mureybet III250. Dans cette 

même région, un autre marqueur de ce réchauffement est la disparition du seigle (Secale sp) 

alors que l’orge et l’engrain sauvages (Hordeum spontaneum etTriticum monococcum ssp 

aegilopoides), plus tolérants à la chaleur, apparaissent dans les assemblages251. À Jerf el-

Ahmar, la présence de certains rongeurs (Microtus socialis, Eliomys melanurus et Erinaceus 

concolor) montre que la steppe était humide et recevait plus de 300 mm de précipitations252 ; 

à Dja’de, la présence du hérisson oriental (Erinaceus concolor) indique également une steppe 

humide avec des précipitations annuelles supérieures à 300 mm253. 

 L’établissement des villages sédentaires du PPNA a lieu durant cette phase 

d’amélioration climatique254. Si la pratique de la culture des céréales a été proposée dès le 

Natoufien255, l’opinion dominante actuellement est que ces expériences agricoles se sont 

développées après le Dryas récent, favorisées par des conditions climatiques meilleures et 

une stabilisation du climat à court terme256. Par ailleurs, l’apparition des céréales de 

morphologie domestique semble coïncider avec la hausse brutale des précipitations aux 

alentours de 10 100 cal BP, à la charnière entre le PPNB ancien et le PPNB moyen257 

(Figure 10). 

 Le climat de l’Holocène est entrecoupé, dès ses débuts, de courts épisodes froids et 

secs, les « Rapid Climate Change (RCC) »258, dus à des masses d’air provenant de Sibérie259. 

Une aridification progressive du climat semble se produire à partir de l’Holocène moyen aux 

alentours de 7 900 cal BP260 ; toutefois, l’impact grandissant de l’homme sur l’environnement 

complique l’interprétation des données climatiques261. L’enrichissement progressif en δ13C 

détecté dans les spéléothèmes des grottes israéliennes reflète une diminution de la 

couverture végétale pouvant être due au dessèchement, sans que ne puisse être exclu 

l’impact croissant du pâturage et de la déforestation262. Sur le Moyen-Euphrate, la réduction 

des boisements de pistachiers et de chênes entre le PPNB moyen et le PPNB récent à Halula 

et la réduction dans la taille des gazelles vers 7 800 BC semblent traduire un dessèchement 

                                                                    
249 Helmer et al., 1998, p. 23 ; Willcox, 2012b, p. 104. 
250 Leroi-Gourhan Arl., 1974, p. 446.  
251 Willcox et al., 2009, p. 155. 
252 Helmer et al., 1998, p. 17. 
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254 Robinson et al., 2006, p. 1519 ; Weninger et al., 2009, p. 17-18. 
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256 Willcox et al., 2009, p. 155 ; Weninger et al., 2009, p. 17 ; Willcox, 2012b, p. 104. 
257 Weninger et al., 2009, p. 17-18. 
258 Rossignol-Strick, 1995, p. 912-913 ; Sanlaville, 1996, p. 23-24 ; Mayewski et al., 2004, p. 244 ; Weninger et al., 
2009, p. 14-15.  
259 Weninger et al., 2009, p. 17. 
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46 

climatique263. Ce phénomène, « probablement [... dû] à une augmentation de l’évaporation 

potentielle liée à une montée des températures »264, aurait pu prendre place dès le milieu du 

9ème millénaire en entraînant une remontée des isohyètes vers le nord265, ce qui expliquerait 

notamment la disparition du seigle, peu tolérant à la chaleur 266 , et au contraire 

l’augmentation de l’orge, plus adaptée à des températures élevées267, dans les assemblages 

botaniques268.  

 Depuis le dernier maximum glaciaire, le climat du Proche-Orient, et a fortiori du 

Levant, a donc subi de nombreuses variations plus ou moins longues et d’intensité plus ou 

moins forte selon les zones et les marqueurs. Les études archéobotaniques et 

archéozoologiques ont montré l’importance du gradient hygrométrique dans la région du 

Moyen-Euphrate 269 , où de faibles variations climatiques peuvent ainsi entraîner 

d’importantes modifications dans la composition et l’étendue des formations végétales et de 

leurs communautés constitutives270 . Ces fluctuations, par l’impact qu’elles ont eu sur 

l’environnement végétal et animal, ont certainement affecté les modes de vie des groupes 

humains durant la néolithisation, bien qu’il semble difficile de mesurer la nature et 

l’importance de leurs effets, par rapport à d’autres facteurs, dans la mise en place de 

l’agriculture et de l’élevage. 

I.1.1.2.2. La végétation actuelle et passée 

 L’environnement naturel actuel du Levant Nord s’est mis en place durant le 

réchauffement global qui s’est opéré à partir de la fin du Pléistocène à l’échelle planétaire271. 

Toutefois, en raison de la pression anthropique qui s’opère depuis plusieurs millénaires — et 

qui s’est fortement intensifiée durant le siècle dernier 272  — les formations végétales 

naturelles que l’on observe de nos jours dans la région correspondent à un état dégradé ou 

modifié de cet environnement (réduction de la biomasse végétale et simplification des 
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l’isohyète des 300 mm. De même, la présence de Gazella s. subgutturosa, qui vit dans des steppes humides, à Jerf 
el-Ahmar et celle de Gazella s. marica, qui habite les steppes sèches et le désert, à Mureybet et Cheikh Hassan 
révèlent une différence d’humidité entre le nord et le sud de la vallée. L’abondance des amandiers à Jerf el-Ahmar 
et leur absence à Mureybet III pourraient aller en ce sens (Helmer et al., 1998, p. 30). 
271 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 23. 
272 Nahal, 1991, p. 275-276 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 44. 
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spectres)273. Sur le littoral, par exemple, le couvert forestier a disparu essentiellement au 

profit de cultures d’été et de cultures irriguées 274 . Sur le Moyen-Euphrate syrien, la 

végétation arborée de la plaine alluviale (forêt-galerie) a souffert de l’exploitation humaine 

et a ainsi subi une forte dégradation275. À la fin des années 1990, quelques vestiges de cette 

forêt-galerie étaient préservés dans les îles de l’Euphrate aux alentours de Dja’de276. Dans 

cette même région, la forêt pré-steppique est très dégradée277et la végétation de la steppe 

irano-touranienne à Artemisia herba-alba dominante278 consiste en des formations ouvertes 

dégradées par l’exploitation des espèces ligneuses (déboisement), par l’extension des 

cultures sèches et par le surpâturage (passage des troupeaux) 279 . Des modèles de 

reconstitution de la végétation au Proche-Orient, dépendant seulement des conditions 

climatiques actuelles et non pas de l’impact des sociétés humaines, ont néanmoins été 

proposés par différents chercheurs280. Sur la base de ces publications, nous présentons les 

grandes formations végétales actuelles du Levant Nord ; puis nous présentons l’évolution de 

la composition et de l’étendue des formations végétales et de leurs communautés 

constitutives, la faune, durant la néolithisation au Levant Nord. Nous abordons notamment la 

question de la répartition des céréales et des légumineuses sauvages. 

I.1.1.2.2.1. La végétation actuelle au Levant Nord 

 Le Levant Nord couvre deux zones phytogéographiques distinctes : la zone 

méditerranéenne et la région irano-touranienne281. Dans les deux zones, les ressources 

végétales sont saisonnières, avec des graines abondantes d'avril à juin et des fruits de 

septembre à novembre282. 

 La végétation de la première zone se caractérise ainsi par des plantes sensibles au 

gel ; géographiquement, elle est donc restreinte aux régions où les températures de la saison 

froide sont adoucies par l’influence de la mer283. Elle est cependant très riche avec plus d'une 

centaine de fruits comestibles, de graines, de feuilles et de tubercules284 La végétation de la 

zone irano-touranienne est adaptée à des conditions climatiques plus rudes et plus variables 

et subit un arrêt de la croissance des plantes durant l’été et l’hiver285. Elle comprend cinq 

                                                                    
273 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 23 ; Willcox, 1991, p. 118 ; Besançon, Geyer, 2006, p. 39. 
274 Nahal, 1960, p. 97. 
275 Roitel, 1997, p. 41. 
276 Roitel, 1997, p. 66. 
277 Roitel, 1997, p. 44 et p. 68. 
278 Geyer, Besançon, 1997, p. 7. 
279 Geyer, Besançon, 1997, p. 7 ; Roitel, 1997, p. 42. 
280 Zeist (van), Bottema, 1991, Fig. 4, p. 24-25 ; Moore et al., 2000, Figure 3.7, p. 50. 
281 Willcox, 1991, p. 119. 
282 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 450 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 46 ; Bar-Yosef, 1998, p. 160. 
283 Willcox, 1991, p. 119. 
284 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 450 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 46 ; Bar-Yosef, 1998, p. 160. 
285 Willcox, 1991, p. 119. 



48 

associations différentes : la steppe désertique entre 0 et 300 m d’altitude ; la steppe à 

Artemisia herba-alba et chénopodiacées entre 100 et 800 m d’altitude ; la forêt-steppique à 

Pistacia et Amygdalus entre 500 et 1200 m d’altitude ; la forêt de montagne à Quercus entre 

800 et 1 800 m d’altitude et la végétation alpine entre 1 700 et 3 000 m d’altitude286. 

 Selon la reconstitution proposée par W. van Zeist et S. Bottema, la végétation 

actuelle du Levant Nord se composerait de cinq grandes formations (Figure 10a) : 

 - la végétation eu-méditerranéenne sur le littoral, dans les zones subhumides de 

basse altitude (entre le niveau de la mer et jusqu’à 800/1 200 m), constituée d’arbres et 

d’arbustes à feuilles persistantes relativement sensibles au froid287 ; 

 - les forêts oro-méditerranéennes de conifères et les forêts ouvertes d’arbres 

décidus dans les chaînes montagneuses288 ; 

 - la  végétation steppique semi-aride à l’est des montagnes, où les précipitations sont 

inférieures à 400 mm, dominée par Artemisia herba-alba avec des arbres et des arbustes 

dispersés289 ; 

 - la ripisylve ou forêt-galerie dans la plaine alluviale de l’Euphrate composée de 

grands arbres tels que le peuplier (Populus euphratica), le frêne (Fraxinus sp.) et des plantes 

humides comme les roseaux (Phragmites communis), les joncs et les massettes290 ; 

 G. Hillman distingue, en plus de ces grandes formations, deux zones 

supplémentaires ((Figure 10b) : 

 - une forêt mixte xérique à chênes et rosacées entrecoupée de prairies dominées par 

des graminées annuelles et vivaces, en particulier des céréales sauvages et des 

légumineuses291. Ce couvert végétal herbacé peut s’étendre considérablement au-delà de la 

limite d’extension des chênes, notamment au sein de la forêt pré-steppique292 ; 

 - une forêt pré-steppique à Pistacia et Amygdalus, entre la végétation eu-

méditerranéenne et la steppe à Artemisia herba-alba et chénopodiacées293, dont les vestiges 

s’observent de nos jours sur les pentes de certains djebels294. 

                                                                    
286 Willcox, 1991, p. 119. 
287 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 23 ; Moore et al., 2000, p. 51. 
288 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 26-27 ; Moore et al., 2000, p. 52.  
289 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 31 ; Bar-Yosef, 1998, p. 160. 
290 Zeist (van), Bottema, 1991, Fig. 4, p. 24-25. 
291 Moore et al., 2000, p. 55 et 58. 
292 Moore et al., 2000, p. 58. 
293 Moore et al., 2000, p. 63-64. 
294 Moore et al., 2000, p. 60. 
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FFigguuree  100.  RReeccoonnssttittuuttioonn  ssuuppppoossééee  ddee  laa  vvééggééttaattiioon  aaccttuueelllee  aauu  LLeevvaantt  NNoorrdd  :   aa.   PPrrooppoossiittiioonn  ddee  

WW.  ZZeeisstt  ((vvaan))   eett  SS.   BBootttteemmaa  ((ZZeeisstt  ((vvaan)) ,   BBootttteemmaa,  199991,  FFiigguree  44,   pp.   2244))  ;;   bb.   PProoppoossittioonn  ddee  
GG.  HHill lmaan  ((MMoooorree  eett  aall .. ,   22000000,  FFigg.   33.77,,   pp..   5500)).   

I.1.1.2.2.2. La végétation et la faune durant le Néolithique précéramique 

 Durant le dernier maximum glaciaire, l’ambiance climatique sèche et froide a 

certainement freiné le développement de la couverture forestière. Si les carottes polliniques 
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montrent que le couvert forestier s’est légèrement développé durant cette période dans le 

Levant, les arbres restent rares et se présentent sous la forme de formations ouvertes 

limitées à la bordure méditerranéenne295 (Figure 11). Au-delà de cette bande étroite, les 

régions intérieures sont caractérisées par une steppe sèche et froide à Artemisia herba-alba 

et chénopodiacées (Figure 11). 

 

Figguurree  11.   RReeccoonssttiittuuttiioonn  ddee  llaa  vvééggééttaattioonn  aauu  PProocchhee--OOrieenntt  aauuxx  aalleenttoouurss  ddee  1188  000000  BBPP  
((dd’’aapprèèss  ZZeeiisstt  ((vvaan)) ,   BBootttteemmaa,  FFigg.   4422,  pp..   12222)).   

 La hausse des températures et des précipitations durant le Tardiglaciaire a entraîné 

un développement de la couverture arborescente qui a envahi de nouvelles régions autour du 

Croissant fertile, notamment les contreforts des montagnes de l’Anti-Taurus et le Zagros296. 

La bande côtière s’est couverte d’une forêt relativement dense de type eu-méditerranéenne 

composée de chênes décidus et de rosacées arbustives et d’une forêt pré-steppique 

associant le chêne, le grand térébinthe oriental, l’amandier et diverses céréales sauvages297 

(Figure 12a). G. Hillman suggère que cette végétation ait pénétré davantage à l’intérieur des 

terres dès 13 000 BP et ait atteint son extension maximale durant l’occupation d’Abu 

Hureyra aux alentours de 11 000 BP298 (Figures 12b et 12c). Des peuplements denses de 

                                                                    
295 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 122 ; Willcox, 1991, p. 120 ; Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Moore et al., 2000, 
p. 76. 
296 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 121-122 ; Moore et al., 2000, p. 77. 
297 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 123 ; Moore et al., 2000, p. 78-79. 
298 Moore, Hillman, 1992, p. 486-488 ; Moore et al., 2000, p. 77 et Fig. 3. 18, p. 78-79. 
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céréales sauvages auraient alors colonisé des endroits de la forêt xérophile à chênes et à 

rosacées ainsi que des zones plus favorisées à l’intérieur de la forêt pré-steppique299. Les 

rives de l’Euphrate étaient également bordées d’une ripisylve avec des espèces hygrophiles, 

comme le peuplier (Populus euphratica), le saule (Salix sp.), le frêne (Fraxinus sp.) ou le 

tamaris (Tamarix sp.)300.  

 

FFigguuree  1122.  RReeccoonnssttittuuttioon  ddee  llaa  vvééggééttaattiioonn  aauu  PProocchhee-OOrieenntt  :   aa..   AAuuxx  aaleennttoouurss  ddee  122  000000  BBPP  

((dd’’aapprèèss  ZZeeiisstt  ((vvaann)) ,,   BBootttteemmaa,  FFiigg.   4433,  pp.   12233))   ;   bb.   AAuuxx  aaleennttoourss  ddee  111  000000  BBPP  ((dd’aapprèèss  MMooooree  eett  
aall .. ,   22000000,  FFigg.   33.1188bb,,   pp..   7799)).   

 Le refroidissement et l’assèchement qui s’opèrent durant le Dryas récent ont dû 

entraîner une diminution du couvert forestier301. Selon G. Hillman, la végétation qui avait 

progressivement colonisé l’intérieur des terres durant les derniers millénaires n’aurait 

survécu que dans des zones isolées, plus favorables (sols humides, pentes orientées vers le 

nord)302. Les données archéobotaniques des divers villages occupés durant cette période 

montrent toutefois que les arbres de la forêt pré-steppique et de la ripisylve étaient toujours 

accessibles sur le Moyen-Euphrate syrien et que la couverture végétale n’a pas radicalement 

changé303. La chasse montre l’exploitation de la gazelle (Gazella sp.), des caprinés (Capra 

hircus aegragus), du mouton (Ovis orientalis), des cervidés (Cervus elaphus et Dama 

mesopotamica), du sanglier (Sus scrofa), des équidés (Equus africanus, Equus hemonius) et 

                                                                    
299 Moore et al, 2000, p. 78. 
300 Zeist (van), Bottema, 1991, p. 118. 
301 Moore et al., 2000, p. 81. 
302 Moore et al., 2000, p. 78. 
303 Cauvin J. et al., 1998, p. 56 ; Helmer et al., 1998, p. 30 ; Willcox, 2008, p. 106. 
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de l’aurochs (Bos primigenius) 304 . Les paysages ouverts de type steppique devaient 

constituer l’habitat préférentiel de la gazelle et des équidés et les zones montagneuses 

arborées celui des cervidés et des caprinés305. À Mureybet, l’étude de la faune a montré une 

prédominance des espèces grégaires steppiques (gazelles, équidés) ainsi que la présence 

d’espèces de la ripisylve telles que l’aurochs, le daim de Mésopotamie, le sanglier et le castor 

(Castor fiber)306 ainsi que des poissons et coquillages provenant de l’Euphrate. 

 L’amélioration climatique qui marque le début de l’Holocène entraîne une réduction 

des paysages ouverts au profit du couvert forestier (Figure 13a). D’après G. Hillman 

toutefois, la nouvelle expansion de la végétation ne retrouva pas les limites qu’elle avait 

atteintes vers 11 500 BP307 (Figure 13b). Dans le nord-ouest de la Syrie, les montagnes du 

Djebel Ansaryé étaient couvertes d’une forêt d’arbres à feuilles larges persistantes, d’arbres 

décidus et de conifères. Sur l’Euphrate, les analyses archéobotaniques montrent 

l’exploitation de la ripisylve et de la forêt-steppe308. Sur le Moyen Euphrate, on constate 

toujours l’exploitation des espèces issues de la steppe (équidés gazelles, moutons) et de la 

ripisylve (aurochs, daims de Mésopotamie, castors et sangliers)309.  

 

Figguurree  1133.  RReeccoonnssttittuuttioon  ddee  laa  vvééggééttaattiioonn  aauu  PProocchhee--OOrieenntt  :   aa.   AAuxx  aaleennttoourss  ddee  88  000000  BBPP  
((dd’’aapprèèss  ZZeeisstt  ((vvaan)) ,,   BBootttteemaa,  FFiigg.   4444,  pp.   12244))   ;   bb.   AAuuxx  aalleenttoouurss  ddee  99  000000  BBPP  ((dd’’aapprèèss  MMoooorree  eett  

aall . ,   22000000,  FFigg.   33.1188dd,  pp.   8800)).   

                                                                    
304 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 450-451 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 46-47 ; Bar-Yosef, 1998, p. 159. 
305 Cauvin J. et al., 1998, p. 57 et p. 59. 
306 Cauvin J. et al., 1998, p. 57 et p. 59. 
307 Moore et al., 2000, p. 78. 
308 Cauvin J. et al., 1998, p. 59. 
309 Cauvin J. et al., 1998, p. 59. 
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I.1.1.2.2.3. La répartition actuelle des céréales et des légumineuses sauvages 

 La connaissance de la répartition actuelle des plantes sauvages fondatrices de 

l’agriculture — céréales et légumineuses — et la compréhension des facteurs conditionnant 

leur distribution — contraintes édaphiques et climatiques — sont des éléments essentiels 

pour appréhender les mécanismes du processus de domestication. Déterminer les zones 

d’habitat naturel de ces espèces permet notamment d’évaluer si elles ont été introduites 

volontairement en tant que cultivars dans des zones où elles ne poussent pas naturellement. 

Cette question se pose particulièrement pour le Moyen-Euphrate syrien où la mise en culture 

de certaines céréales et légumineuses est attestée dès le PPNA alors que les sols minces, 

pauvres et à forte teneur en sel de la région sont a priori peu favorables à certaines de ces 

espèces310. 

 De nos jours, le blé engrain sauvage, qui accompagne les associations végétales 

steppiques et les forêts de chênes, se distribue naturellement dans le Croissant fertile, c’est-

à-dire le nord de la Syrie, le sud de la Turquie, le nord de l'Irak et l'Iran, certaines parties de 

l'Anatolie occidentale et se retrouve jusque dans les Balkans méridionaux311 (Figure 14), 

 Dans son habitat naturel, 

l’engrain sauvage est très exposé au 

surpâturage des troupeaux qui a 

probablement réduit sa distribution. 

Peu tolérant à la chaleur et à la 

sécheresse actuelles, le seigle se 

distribue dans des zones situées plus 

au nord et en altitude : il pousse ainsi 

à 900 m d’altitude dans les 

montagnes du Taurus sur le massif 

basaltique du Karaca Dağ au sud-est 

de l’Anatolie et sur le Djebel Druze 

dans le sud de la Syrie (Figure 14). 

Figguuree  144.  DDissttrribbuuttioon  aaccttuueellee  ddeess  ccéérééaaleess  ssaauuvvaaggeess    
((WWilllccooxx,   22000077bb,,   pp.   5599))   

Le blé amidonnier sauvage (T. turgidum ssp. dicoccoides), qui présente une 

distribution très restreinte, n’est actuellement pas présent au Levant Nord mais se trouve en 

Jordanie, dans le sud-ouest de la Syrie, au Liban, le sud-est de la Turquie, le nord de l'Irak et 

                                                                    
310 Willcox, 2005, p. 535 ; Willcox, 2007a, p. 27. 
311 Weiss, Zohary, 2011, p. 239 ; Zohary et al., 2012, p. 34. 
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l'ouest de l'Iran312 (Figure 14). Des peuplements mixtes de blés engrain et amidonnier sont 

présents dans le Taurus, en particulier dans la région de Karaca Dag313. 

Au contraire, l’orge sauvage est répandue dans le bassin de la Méditerranée orientale 

et les pays de l'Asie occidentale, pénétrant jusqu'au Turkménistan et l'Afghanistan314 (Figure 

14). Dans le Croissant fertile, l'orge sauvage est ainsi très bien représentée et elle constitue 

une composante importante des formations d’herbacées de la forêt de chênes à feuilles 

caduques depuis lesquelles elle se répand dans les steppes sèches et semi-désertiques315. 

Son extension est de nos jours encore réduite du fait de la forte anthropisation de certains 

secteurs316. 

 La différence de distribution entre ces différentes céréales s’explique par leur seuil 

de tolérance à la chaleur et aux sols pauvres. Les blés et le seigle sont des espèces 

calcifuges, peu adaptées aux sols minces et pauvres, et qui préfèrent les sols alluviaux 

décalcifiés ou basaltiques317. Elles sont également peu adaptées à l’aridité. Ainsi, en-dessous 

du seuil des 400 mm, le blé amidonnier disparaît. La distribution du blé engrain s’étend 

légèrement plus au sud jusque dans des zones de précipitations annuelles comprises entre 

300 et 350 mm : des champs sauvages ont ainsi été reconnus près de la frontière turco-

syrienne et sur un massif volcanique à l’est d’Ain al Arab à 25 km au nord-est de Dja’de318. 

Tolérant des conditions plus fraîches mieux que d’autres céréales sauvages, le seigle et le blé 

engrain se trouvent dans les zones les plus septentrionales jusqu’à 1 500 m d’altitude319. Au 

contraire, l’orge, qui tolère les sols calcaires pauvres et salins et qui est mieux adaptée aux 

climats arides alors qu’elle ne tolère pas les conditions fraîches, a une distribution plus 

méridionale et s’étend dans la steppe syrienne où les précipitations annuelles sont de l’ordre 

de 200-250 mm320. En raison de ces qualités, la répartition de l’orge est plus large et elle a 

été un élément important de l’économie alimentaire en étant la principale graine produite 

dans de nombreuses zones321. 

 Compte tenu de leurs exigences écologiques, la présence du blé engrain et du seigle 

sauvages dans l’économie végétale des populations néolithiques du Moyen-Euphrate pose la 

question de leur disponibilité dans l’environnement proche des sites à cette période. Le 

                                                                    
312 Weiss, Zohary, 2011, p. 240 ; Zohary et al., 2012, p. 40-41. 
313 Willcox, 2005, p. 536. 
314 Weiss, Zohary, 2011, p. 242-243 ; Zohary et al., 2012, p. 53-54. 
315 Weiss, Zohary, 2011, p. 242-243. 
316 Willcox, 2005, p. 535-536. 
317 Willcox, 2005, p. 535 ; Willcox, 2007a, p. 27. 
318 Coqueugniot, 1998, p. 110 ; Willcox, 1996, p. 145 ; Willcox, 2005, p. 536 ; Willcox, 2007a, p. 25 ; Willcox, 2008, 
p. 108. 
319 Willcox, 2005, p. 536. 
320 Willcox, 2005, p. 535-536 ; Willcox, 2007a, p. 25 ; Willcox, 2008, p. 108 ; Zohary et al., 2012, p. 52. 
321 Weiss, Zohary, 2011, p. 243. 
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changement climatique pendant la période de transition vers l’agriculture au Proche-Orient 

aurait pu modifier les limites de distribution322. Jusqu’à la fin du Dryas récent et au début de 

l’Holocène, des conditions climatiques plus fraîches auraient pu autoriser une extension vers 

le sud de ces deux espèces — les zones de peuplement se limitant toutefois à des sols riches 

à faible pH323. Si tel était le cas, les aires potentielles d’habitat naturel les plus proches pour 

ces deux espèces pouvaient être d’une part les affleurements de basalte situés près du 

village de Sirrine entre Dja’de et Jerf el-Ahmar324 et, d’autre part, le massif volcanique de 

Qara Perguel Dah qui s’élève à 694 m sur la rive gauche de l’Euphrate à environ 15 km au sud 

de la frontière turque325. Il paraît peu probable que, malgré des conditions climatiques plus 

fraîches, les sols pauvres recouvrant les craies d’âge pliocène et les terrasses fluviatiles 

soumises aux inondations régulières du fleuve aient pu constituer un lieu d’habitat approprié. 

Il est donc possible d’envisager que ces deux espèces de céréales ne poussaient pas 

naturellement dans l’environnement immédiat des sites et qu’elles ont été importées soit 

régulièrement par le biais d’expéditions d’approvisionnement326 soit initialement pour être 

ensuite cultivées sur des sols à priori plus favorables dans la plaine de l’Euphrate327. 

Certaines expérimentations de mises en culture ont en effet montré que les céréales, si elles 

sont cultivées, peuvent se développer hors de leur zone d’habitat naturel car elles sont 

épargnées de la compétition avec les autres plantes vivaces328. L’apparition de l’orge en 

petite quantité dans les phases I et II de Mureybet et son augmentation dans les 

assemblages archéobotaniques pourraient traduire à la fois une hausse des températures 

après le Dryas récent et une tendance des habitants à préférer les ressources disponibles 

dans leur environnement proche329. Cette combinaison de facteurs pourrait avoir favorisé 

son adoption en tant que cultivar330. 

 Les légumineuses quant à elles poussent à l’état sauvage sur de petites surfaces en 

petites colonies peu étendues et dispersées331. Ainsi, la lentille sauvage (Lens orientalis) 

pousse essentiellement sur des sols peu profonds et rocailleux dans des habitats ouverts ou 

steppiques et croît souvent en association avec l’ers (Vicia ervilia) 332. Elle envahit également 

les terrains perturbés comme les zones pierreuses bordant les vergers et les champs de 

                                                                    
322 Willcox, 2005, p. 538. 
323 Willcox, 2007a, p. 25. 
324 Willcox et al., 2009, p. 154. 
325 Willcox, 2005, p. 539 ; Willcox, 2007a, p. 27. 
326 Willcox, 2005, p. 539-540. 
327 Willcox, 2007a, p. 32. 
328 Willcox, 2005, p. 539. 
329 Willcox, 2007a, p. 30. ; Willcox, 2008, p. 106. 
330 Willcox, 2007a, p. 32 ; Willcox, 2008, p. 108. 
331 Weiss, Zohary, 2011, p. 245. 
332 Weiss, Zohary, 2011, p. 245. 
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céréales cultivées333. Les pois se répartissent soit dans les maquis, dans les parties 

relativement mésiques de la région méditerranéenne (Pisum sativum), soit dans la zone 

forestière du chêne à feuilles caduques et dans les formations herbacées ouvertes de la 

végétation steppique (Pisum humile)334. Cette dernière espèce se répand dans des habitats 

secondaires et peut infester les champs de céréales335. Enfin, la forme sauvage du pois 

chiche domestique (Cicer arietinum) appelée Cicer reticulatum, se répartit dans le sud-est de 

la Turquie336. 

 Aux alentours de 12 000 cal. BC, c’est dans cet environnement naturel que le 

processus de néolithisation va s’opérer au Proche-Orient et engendrer, sur près de cinq 

millénaires, le développement des communautés sédentaires pleinement agricoles. 

II ..11.22..   LLee  ccaaddrree  cchhrroonnoo-ccuulttuurreel  

 La néolithisation au Proche-Orient débute traditionnellement à la fin de 

l’Épipaléolithique vers 12 000 cal BC, avec les premiers indices de sédentarisation des 

communautés natoufiennes, et s’achève aux alentours de 6 500 cal BC, avec l’apparition et la 

généralisation de la céramique. Sur ces six millénaires, les différents évènements qui se 

succèdent et qui transforment la vie des groupes humains ont été utilisés pour mettre au 

point une périodisation de ce phénomène ; toutefois, « les différents « moments » du 

Néolithique sont bien évidemment aussi à étudier en tant que tels et non pas seulement dans 

une perspective évolutionniste »337. Nous présentons ainsi les grandes étapes du processus 

de néolithisation en utilisant la terminologie traditionnellement employée depuis les 

découvertes des années 1930 et en évoquant les principaux sites représentatifs de ces 

différentes phases. Il est néanmoins admis de nos jours que ces appellations ont plutôt 

valeur d’horizon chronologique que culturelle et ont tendance à effacer les particularismes 

régionaux. Les équivalences avec la périodisation de l’ASPRO seront mentionnées338. 

                                                                    
333 Weiss, Zohary, 2011, p. 245. 
334 Weiss, Zohary, 2011, p. 246. 
335 Weiss, Zohary, 2011, p. 246. 
336 Weiss, Zohary, 2011, p. 248. 
337 Abbès,  2003, p. 17. 
338 La périodisation de l’ASPRO est le fruit d’un travail collectif entrepris à partir de 1975 par l’équipe de la 
Maison de l’Orient Méditerranéen de Lyon qui a permis d’élaborer une périodisation générale du processus de 
néolithisation au Proche-Orient. Depuis trente ans, cette périodisation a été révisée et complétée grâce aux 
découvertes récentes et a acquis une légitimité internationale. Cette périodisation s’appuie sur des datations 
physico-chimiques ainsi que sur des caractéristiques socio-économiques et culturelles (architecture, industrie 
lithique, mobilier lourd, archéobotanique, archéozoologie, céramique,...) et fonctionne sur un découpage en dix 
périodes numérotées de 0 à 9 depuis la fin du Paléolithique jusqu’à l’avènement de la révolution urbaine (Hours et 
al., 1994). 
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Nous remontons ainsi jusqu’au Natoufien (12 000 - 10 200 cal BC ; période 1) dans 

lequel s’enracine le phénomène avec le déclin du nomadisme. Puis, nous évoquerons le 

Khiamien (10 000 - 9 500 cal BC ; période 2a) et le PPNA (9 500 - 8 700 cal BC ; période 2b) 

qui voit les premières tentatives agricoles. Une attention particulière sera donnée au PPNB 

ancien (8 700 - 8 200 cal BC ; période 3a) qui constitue le cadre principal dans lequel s’inscrit 

notre étude. Enfin, nous évoquerons dans les grandes lignes le PPNB moyen (8 200 - 7 500 

cal BC ; période 3b) qui voit l’apparition de l’élevage ; le PPNB récent (7 500 - 7 000 cal BC ; 

période 4) et le PPNB final (7 000 - 6 500 cal BC ; période 5) qui sont marqués par la 

généralisation et la consolidation du phénomène, notamment sa première grande diffusion. 

I.1.2.1. Le Natoufien (12 000-10 200/10 000 cal BC ; période 1) 

 Il est communément admis que le processus de néolithisation au Proche-Orient 

s’opère durant la fin de l’Épipaléolithique : entre 12 000 et 10 000 cal BC, les chasseurs-

cueilleurs natoufiens semblent avoir joué un rôle fondamental dans l’émergence des 

premières communautés agricoles néolithiques339. Le Natoufien constitue un complexe 

culturel essentiel pour comprendre les processus qui ont conduit les groupes humains à 

adopter une économie de production au détriment de la chasse et de la cueillette340. À propos 

de la culture natoufienne, J. Cauvin écrivait en effet que « par leur sédentarité, ces groupes 

accrus s’enracinent [...] dans un milieu stable, où la société des morts, dont témoignent les 

premiers cimetières mêlés aux habitats, renforce métaphoriquement celle des vivants et 

peut légitimer en quelque sorte son implantation fixe. Or, l’agriculture sera bien une invention 

de villageois sédentaires et ce sont les Natoufiens qui ont développé au Proche-Orient le 

cadre sociologique dans lequel leurs descendants, à la fois biologiques et culturels, ont 

inauguré les stratégies nouvelles dont nous tentons ici d’expliquer l’émergence »341.  

 Cette culture tient son nom du wadi en-Natuf en Israël où l’archéologue D. A. E. Garrod 

l’identifia en 1932 pour la première fois dans la grotte de Shukba342 (Figure 15) ; quelques 

années plus tard, elle reconnut des niveaux comparables dans la grotte de Mugharet-el-Wad 

dans le mont Carmel en Israël343 (Figure 15). Ses découvertes furent confirmées par celles 

que R. Neuville réalisa dans le désert de Judée avec les fouilles des sites d’Erq el-Ahmar, Tor 

Abou if, Oumm ez-Zoueitina et el-Khiam344 (Figure 15).345. Actuellement, le Natoufien, qui 

                                                                    
339 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 448 ; Bar-Yosef, 1998, p. 159 et p. 162 ; Weninger et al., 2009, p. 21 ; 
Cauvin J., 2010 [1994], p. 41. 
340 Belfer-Cohen, 1991, p. 167 ; Bar-Yosef, 1998, p. 159 et p. 162. 
341 Cauvin J., 2010 [1994], p. 41. 
342 Garrod, 1932. 
343 Valla, Bar-Yosef, 1979, p. 145 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 21. 
344 Neuville, 1951. 
345  À partir de la fréquence d’un nouveau type de retouche, bifaciale et oblique, dite retouche hélouan, 
D. A. E. Garrod distinguait deux phases dans le Natoufien. L’une, ancienne, où cette retouche particulière affectait 
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correspond à la période 1 de la périodisation de l’ASPRO346, se divise ainsi : le « Natoufien 

ancien » (12 000 - 11 250 cal BC) et le « Natoufien récent » (11 250 - 10 200 cal BC), 

auxquels certains adjoignent un « Natoufien final » (10 200 - 10 000 cal BC)347. La phase 

ancienne du Natoufien est souvent associée aux conditions plus favorables du Bölling-

Allerød alors que les phases récente et finale semblent contemporaines du Dryas récent. 

 Les découvertes effectuées depuis les années 1930 prêtent à supposer que la culture 

natoufienne s’est développée dans sa phase ancienne, vers 12 800 - 12 500 BC, dans le 

Carmel-Galilée et la haute vallée du Jourdain, couramment désignée comme zone 

« nucléaire », « Natufian homeland » ou « Natufian core area » 348, puis s’est diffusée durant sa 

phase récente dans les zones périphériques aux alentours de 11 000 BC349. Les datations 

obtenues sur certains sites hors de la zone « nucléaire » — tels que Baaz au nord-est de 

Damas350 ou encore Abu Hureyra 1351 et Mureybet IA
352 sur le Moyen-Euphrate — semblent 

corroborer cette hypothèse353. Toutefois, la présence de segments de cercle à retouche 

hélouan caractéristiques de la phase ancienne mentionnée notamment au nord-est de Damas 

à Yabroud 3, Jayroud 2, dans la cuvette d’El Kowm à El Kowm 1, Aarida 7 et Nadaouiyeh 3 ou 

encore à Nach el-Homr sur le Moyen-Euphrate354 et la découverte de niveaux datés du 

                                                                                                                                                                                                                   

volontiers les segments de cercle et certains autres types d’outils et à laquelle correspondent les niveaux 
inférieurs de la terrasse d’El Ouad ; l’autre, récente, où cette retouche se faisait de plus en plus rare (niveaux 
supérieurs d’el-Wad) ou encore n’existait pas (Shukba). Pour ce Natoufien, D. A. E. Garrod avançait la fourchette 
chronologique de 5000-4000 BC (Garrod, 1957 ; Valla, Bar-Yosef, 1979, p. 145). De son côté, R. Neuville 
proposait de reculer la phase ancienne entre les 12e et 10e millénaires et de diviser le Natoufien en quatre phases : 
le Natoufien I, caractérisé par une abondance des segments de cercle à retouche hélouan, le Natoufien II, signalé 
par une diminution dans la taille des segments de cercle, un déclin de l’emploi de la retouche hélouan et 
l’apparition de la technique du microburin, le Natoufien III, dans lequel les segments de cercle se raréfient alors 
que les microburins persistent et enfin, le Natoufien IV se distinguant par l’apparition de la retouche par pression 
(Neuville, 1951 ; Valla, Bar-Yosef, 1979, p. 145). D. A. E. Garrod rejoignit ces propositions mais en regroupant les 
deux dernières phases proposées par celui-ci. À ce stade des recherches, les Natoufiens, considérés comme des 
mésolithiques, semblaient représenter les premiers agriculteurs (Garrod, 1957, p. 216 et p. 226 ; Cauvin J., 2010 
[1994], p. 35). Ce schéma évolutif fut remis en question par la découverte de nouvelles occupations natoufiennes 
(Ain Mallaha, Nahal Oren, Hayonim). L’hypothèse d’un début de l’agriculture au Natoufien fut réfutée par J. Perrot 
qui proposa de rattacher cette culture à l’Épipaléolithique et de la situer entre 10 000 et 8 000 BC (Perrot, 1966). 
À la fin des années 1970, les travaux de F. Valla et O. Bar-Yosef, appuyés par le développement des datations 
C14, ont permis de préciser la chronologie du Natoufien345. Ils distinguèrent un « Natoufien ancien » d’un 
« Natoufien récent » sur la base des variations de la fréquence de la retouche hélouan qui affecte les segments de 
cercle et sur l’évolution de la taille moyenne de ces outils qui diminue au cours de la période (Valla, Bar-Yosef, 
1979, p. 146 ; Valla, 1981, p. 411 ; Henry, 1981, p. 424). En 1984, F. Valla proposa d’isoler une troisième phase, le 
« Natoufien final » (Ain Mallaha, Nahal Oren, Fazaël IV, Mureybet IA ; Valla, 1984). Cet horizon chronologique est 
peu connu pour le Mont Carmel et la Galilée — qui semble même marquée par un abandon des sites — alors qu’il est 
mieux documenté en périphérie, sur le Moyen-Euphrate ou encore dans le Néguev où l’on parle de « Harifien » 
(Valla et al., 1999, p. 106-107 ;  Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 36 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 198). 
346 Hours et al., 1994. 
347 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 467 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 55 ; Bar-Yosef, 1998, p. 162. 
348 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 467 ; Bar-Yosef, 1998, p. 162 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2013, p. 544. 
349 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 467 ; Bar-Yosef, 1998, p. 161 ; Rodríguez Rodríguez et al., 2013, p. 68. 
350 Conard et al., 2013. 
351 Moore et al., 2000, p. 128. 
352 Évin, Stordeur, 2008, p. 23-24. 
353 Rodríguez Rodríguez et al., 2013,  p. 67. 
354 Cauvin J. et al., 1998, p. 56 ; Stordeur et al., 2010, p. 42. 
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Natoufien ancien sur le site de Jeftelik dans la Bouqaia syrienne355 et dans la grotte de 

Dederiyeh au nord de la Syrie 356  remettent en question la validité de ce modèle de 

diffusion357 : « il semble déjà que dès la fin du 13ème ou au début du 12ème millénaire les 

groupes natoufiens habitaient aussi plus au nord, sur toute la frange de forêt 

méditerranéenne du Levant voire plus à l’intérieur des terres »358. 

 

Fiigguuree  1155.  CCaarttee  ddee  ssiittuuaattioonn  ddeess  pprriinnccippaauuxx  ssitteess  nnaattoouuffiieennss  mmeennttioonnnnééss  ddaannss  llee  tteexxttee.   ’’LLee  
mmooddèèllee  ddee  ddiiffffuussioonn  pprooppoosséé  ppaarr  OO.  BBaar-YYoosseef  ((BBaar-YYoosseeff,   ’’11999988))   eexxppliqquuéé  ddaannss  lee  tteexxttee  eesstt  
reeppoorttéé  ssuur  laa  ccaarttee  ((foonndd  ddee  ccaarttee  :   J .--JJ.   HHeerrr)) .   

 Dans la zone « nucléaire », certains sites, comme Ain Mallaha, la grotte d’Hayonim ou 

Wadi Hammeh 27, sont considérés comme des « camps de base » qui sont caractérisés par 

une occupation presque permanente, parfois qualifiée de « sédentaire »359, sur la base de la 

qualité de l’architecture, de la présence d’installations de stockage, d’un mobilier lourd 

abondant et d’animaux commensaux, de la fréquence des sépultures et de la lecture des 

courbes d’abattage des oiseaux et des gazelles360. Ces sites s’étendent sur des superficies 

                                                                    
355 Ibáñez et al., 2012, p. 15 ; Rodríguez Rodríguez et al., 2013,  p. 67. 
356 Tanno et al., 2013, p. 83. 
357 Rodríguez Rodríguez et al., 2013,  p. 67 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2013, p. 544 et p. 551. 
358 Ibáñez et al., 2012, p. 15. 
359 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 456 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 37 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, 
p. 200. 
360 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 456 ;  Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 55 ; Belfer-Cohen-Bar-Yosef, 2000, 
p. 21 ; Ibáñez et al., 2015, p. 81. 
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comprises entre 15 et 100 m2 pour les plus petits (Erq el-Ahmar, grotte d’Hayonim) et sur 

plus de 1000 m2 pour les plus grands (Ain Mallaha, terrasse d’Hayonim, Nahal Oren, Hatoula, 

Rosh Horesha, Wadi Hammeh 27)361. Les occupations sont souvent situées en grottes ou à 

proximité de lacs ou de rivières362. L’architecture de ces « villages » se caractérise par des 

maisons circulaires, semi-enterrées dans des fosses consolidées par des murets de 

soutènement en pierres sèches et probablement recouvertes d’une superstructure plus 

légère en matériaux périssables363. Les sépultures sont situées à proximité immédiate de 

l’habitat, au sein de celui-ci ou dans des zones de regroupement sépulcrales364. Elles sont très 

diversifiées tant dans le mode d’inhumation (primaire, secondaire, collective), que dans la 

position des défunts (fléchie, semi-fléchie et allongée) et dans le mobilier funéraire qui les 

accompagne 365 . Les prélèvements de crânes sont également pratiqués 366 . D’autres 

occupations, au sein de la zone nucléaire ou en périphérie (le Néguev, la vallée du Jourdain, le 

bassin de Damas ou la cuvette d’El Kowm) sont interprétées comme des stations de chasse 

saisonnières attestant d’un mode de vie encore nomade367. Cette dichotomie entre « camps 

de base » et « stations de chasse temporaire » masque toutefois une réalité qui s’avère plus 

complexe et qui se reflète non seulement dans l’architecture mais également au sein du 

mobilier lithique osseux, funéraire et artistique368.  

 Les Natoufiens sont des chasseurs-cueilleurs dont l’économie alimentaire repose sur 

la chasse, la pêche et la cueillette et se caractérise par une économie dite « à large 

spectre »369. Seul le chien, parfois retrouvé dans les sépultures, est domestiqué370. En raison 

des conditions climatiques du Tardiglaciaire qui ont favorisé l’expansion de la végétation, les 

Natoufiens devaient avoir accès à de nombreuses plantes alimentaires très nutritives371. 

Toutefois, du fait de la mauvaise préservation des restes de plantes sur les sites 

archéologiques, la place des espèces végétales dans le régime alimentaire de ces groupes 

reste encore mal connue372. La consommation de l’orge sauvage, de pistaches, d’amandes, de 

                                                                    
361 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 467. 
362 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 467. 
363 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 467 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 36 ; Ibáñez et al., 2011, p. 51 ; Ibáñez et al., 
2015, p. 76-77. 
364 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 56 ;  Cauvin J., 2010 [1994], p. 37 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 200. 
365 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 473 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2011, p. 212 ; Belfer-Cohen, Goring-
Morris, 2013, p. 545. 
366 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 473 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2013, p. 545 ; Bocquentin et al., 2016, 
p. 39-40. 
367 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 55 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 21 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 39 ; 
Weninger et al., 2009, p. 21 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 200 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2013, 
p. 551. 
368 Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2013, p. 545 et p. 551. 
369 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 487 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 39 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 23. 
370 Vigne, 2004, p. 30 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 37. 
371 Arranz-Otaegui, Ibáñez, Zapata-Peña, 2016, p. 96. 
372 Arranz-Otaegui, Ibáñez, Zapata-Peña, 2016, p. 96 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 58 ; Weninger et al., 2009, p. 
21 ; Tanno et al., 2013, p.  85-86. 
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pois et de graines de lupins (Lupinus polisus) a été mise en évidence sur les sites de Wadi 

Hammeh 27 et d’Hayonim373. Au Levant Nord, les sites d’Abu Hureyra374, de Mureybet375 et de 

Dederiyeh 376  suggèrent la consommation de plantes variées parmi lesquelles diverses 

graminées, des céréales, des légumineuses et des fruits sauvages. Le déclin des céréales, 

durant le Dryas récent (plantes en C3) aurait pu inciter les Natoufiens à les cultiver377. La 

culture des céréales dès le Natoufien a ainsi été proposée par certains chercheurs, 

notamment G. Hillman, à partir de l’étude des macrorestes végétaux d’Abu Hureyra 1 sur le 

Moyen-Euphrate378. Il suggère que l’aridification du Dryas récent — dont les effets ont été 

précédemment évoqués — a entraîné une réduction des ressources végétales disponibles 

dans l’environnement proche du site, notamment les céréales sauvages, encourageant ainsi 

leur mise en culture379. Les résultats récents de l’analyse confocale des armatures de 

faucilles natoufiennes provenant de ce même site pourraient conforter l’hypothèse d’une 

mise en culture d’une partie au moins des céréales récoltées par ces communautés380.  

 L’industrie lithique est caractérisée par la production de lamelles, courtes et assez 

larges, et d’éclats allongés381, extraits de nucléi unipolaires en silex382. Dans le Natoufien final 

de Mureybet (phase IA), les débitages témoignent de la recherche de deux types de supports, 

de petites lames droites et graciles et des lames de grandes dimensions, épaisses et souvent 

rectilignes383. De petites lames et éclats en obsidienne provenant de Cappadoce en Anatolie 

sont retrouvés aussi bien au Levant Nord qu’au Levant Sud 384 . Typologiquement, les 

microlithes sont représentés par des trapèzes et des triangles et voient l’apparition des 

segments de cercle à retouche bifaciale oblique (retouche hélouan) ou à dos (retouche 

abrupte) qui constituent les fossiles directeurs de la culture385. Ces microlithes sont utilisés 

comme armatures de projectiles ou pour la pêche386. La technique du microburin est 

                                                                    
373 Arranz-Otaegui, Ibáñez, Zapata-Peña, 2016, p. 96. 
374 Hillman, 2000, p. 334. 
375 Willcox, 2008, p. 105-106. 
376 Tanno et al., 2013, Table 1, p. 84. 
377 Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 25 ; Hillman, 2000, p. 375-378. 
378 Son hypothèse s’appuie, parmi différents indices, sur la présence de trois grains de seigle morphologiquement 
domestiques qui représenteraient les premières céréales morphologiquement modifiées au Proche-Orient 
(Hillman, 2000, p. 379). Toutefois, en raison de problèmes liés à la taphonomie, ces résultats sont remis en 
question (Nesbitt, 2002, p. 119). 
379 Moore, Hillman, 1992 ; Hillman, 2000, p. 396. 
380 Ibáñez et al., 2016, p. 76. 
381 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 148. 
382 Henry, 1981, p. 422 ; Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 468 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 57 ; Bar-Yosef, 
1998, p. 164 ; Abbès, 2008b, p. 278 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 148 ; Rodríguez- Rodríguez et al., 2013, 
p. 66-67. 
383 Abbès, 2008b, p. 278. 
384 Bar-Yosef, 1998, p. 165 ; Cauvin M.-C., Chataigner, 1998, p. 331 ; Cauvin J. et al. 1998 ; Delerue, 2007, p. 179. 
385 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 468 ;  Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 36 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 36. 
386 Anderson-Gerfaud, 1983, p. 81-82 ; Bar-Yosef, 1998, p. 164 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362 ; Ibáñez, 
González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, p. 366 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 148. 
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employée pour segmenter les lamelles387. Le Natoufien se distingue également des autres 

périodes de l’Épipaléolithique par l’augmentation constante des perçoirs, l’apparition des 

pics et celle des lames lustrées en particulier dans la zone méditerranéenne388. Ces dernières 

sont en fait mentionnées pour des occupations antérieures (Ohalo II389 et Ein Gev I390) mais 

leur augmentation dans les assemblages est considérée comme un phénomène natoufien. 

Les études fonctionnelles ont montré qu’elles étaient utilisées emmanchées pour récolter 

des céréales sauvages avant maturité ainsi que d’autres types de plantes siliceuses391. 

D’autres types d’outils, tels que les grattoirs, les burins, les pièces à dos, les encoches et les 

denticulés sont également représentés et leur fréquence varie selon les sites392.  

 Parmi le mobilier lourd en pierre, le matériel de broyage et de mouture (meules, 

molettes, mortiers et pilons en calcaire, en basalte ou en grès) est abondant, notamment dans 

les sites interprétés comme des camps de base393. Cet outillage est généralement associé au 

traitement des ressources végétales, notamment alimentaires 394 , et sa présence, 

conjointement à celles des lames lustrées, a conduit certains chercheurs à proposer que les 

Natoufiens aient été les premiers agriculteurs395. L’analyse fonctionnelle des outils de 

broyage de Mallaha et Hayonim, a toutefois montré que, si certains d’entre eux avaient en 

effet servi dans le traitement des céréales et des légumineuses, d’autres avaient été utilisés 

pour le travail de la peau et le broyage de minéraux. Les pierres à rainures, qui sont 

traditionnellement interprétées comme des redresseurs de hampes de flèche396, pourraient 

être des indices de l’utilisation de l’arc par les Natoufiens 397 . Toutefois, des études 

fonctionnelles menées sur ces objets suggèrent qu’ils pourraient avoir servi à la manufacture 

de l’industrie osseuse (polissoir ou aiguisoir à outils d’os par abrasion)398 ou à la fabrication 

des perles399. 

 L’industrie osseuse est variée et très standardisée400. Elle est composée de pointes, 

poinçons, bipointes, aiguilles à chas, spatules, retouchoirs, manches, hameçons et pointes 

                                                                    
387 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 468. 
388 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 470 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 57 ; Bar-Yosef, 1998, p. 164 ; Belfer-
Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 21. 
389 Groman-Yarolasvki et al., 2016. 
390 Bar-Yosef, 1981, p. 400. 
391 Voir notamment Anderson, 1992 ; Unger-Hamilton, 1992 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362 ; Ibáñez, 
González-Urquijo, 2011, p. 148 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 201. 
392 Henry, 1981, p. 422 ; Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 470. 
393 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 470 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 57 ; Bar-Yosef, 1998, p. 165. 
394 Cauvin J., 2010 [1994], p. 36 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 200-201. 
395 Garrod, 1932, p. 268 ; Neuville, 1951; Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 487. 
396 Christensen, Valla 1999, p. 247 ; Molist et al., 2013, p. 422-423. 
397 Bar-Yosef, 1981, p. 400 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 57 ; Bar-Yosef, 1998, p. 165. 
398 Christensen, Valla, 1999, p. 251. 
399 Wright et al., 2008 ; Alarashi, 2014. 
400 Bar-Yosef, 1981, p. 400 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 36 ; Le Dosseur, 2003, p. 32 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 
2011, p. 201. 
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barbelées401. Les techniques de transformation par percussion, sciage, rainurage, raclage, ou 

abrasion témoignent d’une grande maîtrise402. Les études tracéologiques indiquent que cet 

outillage est impliqué notamment dans des activités de travail de la peau et de vannerie403. 

Enfin, les objets « d’art » comprennent des éléments de parure (perles en os, dents, pierres et 

coquillages provenant des rives de la Méditerranée ou, plus rarement, de la mer Rouge404), 

des figurines animales schématiques ou naturalistes, des dalles et des objets en pierre ou en 

os gravés de motifs géométriques et des objets fonctionnels décorés, comme les manches de 

faucille rectilignes à extrémité sculptée en forme de tête ou de corps animal405. Le 

développement des activités artistiques durant le Natoufien pourrait avoir été une réponse 

au stress généré par l’intensification des interactions sociales induites par un mode de vie 

plus sédentaire406.  

 Un retour à la mobilité semble s’opérer durant la seconde partie du Natoufien, peut-

être en conséquence des conditions froides et sèches du Dryas récent, qui se manifeste dans 

la zone nucléaire par des constructions plus petites et dont l’occupation semble plus 

éphémère407. Sur le Moyen-Euphrate, au contraire, les sites du Natoufien récent et final sont 

interprétés comme des hameaux permanents408. Le Néolithique précéramique succède au 

Natoufien. L’appellation « Pre-Pottery Neolithic » a été utilisée par K. Kenyon pour désigner 

des niveaux caractérisés par une architecture circulaire et dépourvus de céramique409. À 

l’issue de ses recherches sur le site de Jéricho, elle proposa de le diviser en un « PPNA » et un 

« PPNB ». Cette qualification a ensuite été étendue aux sites du Levant qui présentent le 

même type d’architecture qu’à Jéricho. D’autres terminologies ont également été 

proposées410 : A. M. T. Moore utilise l’appellation « Néolithique archaïque 1 et 2 » et l’école 

lyonnaise, les périodes 2-4 pour désigner le début du Néolithique411. 

                                                                    
401 Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Le Dosseur, 2003, p. 32. 
402 Cauvin J., 2010 [1994], p. 37 ; Le Dosseur, 2003, p. 32. 
403 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 470 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p., 59 ; Bar-Yosef, 1998, p. 165 ; Goring-
Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 201 
404Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 470 ;  Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 58 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, 
p. 201. 
405 Bar-Yosef, 1981, p. 400 ; Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 472-473 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 58  ; Bar-
Yosef, 1998, p. 165 ; Le Dosseur, 2003, p. 32 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 37. 
406Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 488 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 25 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 
2011, p. 210 
407 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 474-475 ; Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 60 ; Bar-Yosef, 1998, p. 168-169 ; 
Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 200. 
408 Gourichon, 2004a, p. 265 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 37 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 201. 
409 Bar-Yosef, 1998, p. 169. 
410 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 477 
411 Hours et al., 1994. 
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I.1.2.2. Le Khiamien (10 200/10 000- 9 500 cal BC ; période 2a) et le PPNA (9 500-

8 800/8 300 cal BC ; période 2b) 

 Au Levant, le Khiamien est interprété — toutefois sans réel consensus412 — comme 

une courte transition — contemporaine du Harifien qui marque une adaptation aux zones 

semi-arides dans le Néguev et le Sinaï — vers les cultures du PPNA, le Mureybétien au Levant 

Nord et le Sultanien au Levant Sud et au Levant central413. Ces cultures sont contemporaines 

d’une amélioration générale des conditions climatiques avec une augmentation des 

températures et des précipitations 414 . Les établissements se caractérisent par une 

accumulation plus importante de sédiments anthropiques qui résulte en un phénomène 

nouveau, la formation de « tells »415. 

1.1.2.2.1. Le Khiamien (10 200/10 000 - 9 500 cal BC ; période 2a) 

 Le Khiamien, qui s’étend entre 10 200/10 000 et 9 500 cal BC, fut identifié au Levant 

Sud sur la terrasse d’el-Khiam au bord de la mer Morte par J. G. Echegaray416 (Figure 16) et 

défini à partir de l’apparition d’un nouveau type de pointes de flèches à encoches latérales 

proximales, les pointes d’el-Khiam, qui remplacent progressivement les microlithes 

géométriques de l’Épipaléolithique417. Cette phase est attestée au Levant Sud sur le littoral 

israélien, dans le bassin de la Mer Morte et la vallée du Jourdain (par exemple, les gisements 

de Hatoula et de Gilgal) mais son existence est remise en question par certains chercheurs 

qui, soit avancent des problèmes de mélange stratigraphique entre les industries 

natoufiennes et sultaniennes 418 , soit considèrent qu’il s’agit plutôt d’une variante du 

Sultanien419. Au Levant central, elle semble présente dans la grotte de Nacharini420 et au 

Levant Nord, à Qaramel421 et à Mureybet422, où elle est interprétée comme une courte phase 

de transition entre le Natoufien et le Mureybétien423, ainsi que dans le Djebel Bal’as, où la 

                                                                    
412 Voir par exemple : Nadel, 1990 ; Garfinkel, 1996 ; Kuijt, 1997 ; Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 369-370. 
413 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 477 ; Bar-Yosef, 1998, p. 169 ; Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Belfer-Cohen, 
Bar-Yosef, 2000, p. 29-30 ; Stordeur, 2000, p. 36 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 43. 
414 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 44 ; Blanchet et al., 1997, p. 194 ; Bar-Yosef, 1998, p. 161 ; Goring-Morris, Belfer-
Cohen, 2011, p. 201. 
415 Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 63. 
416 Echegaray, 1963. 
417 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 477 ; Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Stordeur, Abbès 2002, p. 566 ; Cauvin J., 
2010 [1994], p. 43. 
418 Cette controverse n’a pas eu lieu au Levant Nord car les stratigraphies étaient plus claires et les études en 
technologie lithique nettement plus avancées (F. Abbès, com. pers.). 
419 Nadel, 1990 ; Garfinkel, 1996 ; Kuijt, 1997; Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 369-370. 
420 Haïdar-Boustani, 2004, p. 15. 
421 Mazurowski et al., 2009. 
422 Cauvin J. et al., 1998, p.  59 ; Stordeur, 2000, p. 36 ; Évin, Stordeur, 2008, p.24. 
423 À l’issue des premières fouilles, cette phase, qui n’était représentée que par un seul niveau (niveau 4), fut 
initialement appelée « Épinatoufien » dans les premières publications du site (Cauvin J., 1977 ; Stordeur, Ibáñez, 
2008, p. 36). Cette dénomination permettait de marquer l’ancrage de ce niveau dans le Natoufien (continuité des 
débitages laminaires avec la phase natoufienne ; Abbès, 2008b, p. 242) tout en soulignant l’apparition de traits 
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densité des occupations témoigne d’un développement de la néolithisation précoce et 

ininterrompu dans toute la région424 (Figure 16).  

 

FFiigguuree  166.  CCaarttee  ddeess  ssiitteess  kkhhiaammiieennss  mmeennttiioonnnnééss  ddaannss  lee  tteexxttee  ((ffoonndd  ddee  ccaarrttee  :   JJ .-JJ.   Heerr)) .   

 L’architecture khiamienne évoque celle de la phase précédente avec des maisons 

rondes, regroupées en hameau et qui ne sont toutefois plus systématiquement semi-

enterrées425. Ces constructions de plain-pied impliquent « l’usage de la « terre à bâtir » soit 

pour constituer le mur lui-même [...], soit comme simple mortier pour faire tenir les 

pierres »426. La coexistence à Mureybet (phase IIA, Khiamien moyen) d’une grande maison 

ronde (6 m de diamètre interne), enterrée et subdivisée par des murs rectilignes et de 

maisons plus petites (3 à 4 m de diamètre interne) pose la question de l’existence de 

« villages comportant un bâtiment à fonction communautaire, contrastant, par sa grandeur, 

son enfouissement et sa structuration interne, avec les constructions à destination 

                                                                                                                                                                                                                   

distinctifs nouveaux (en particulier l’apparition de la pointe de flèche ; Abbès, 2008b, p. 242). La poursuite des 
fouilles a permis d’y associer le niveau 3 et l’appellation « Khiamien ancien (phase IA) » a été adoptée : elle a 
l’avantage de montrer le lien avec les deux autres phases khiamiennes plus récentes (phases IIA et IIB ; Évin, 
Stordeur, 2008, p. 24) et d’insister sur le caractère ancien du PPNA sur l’Euphrate qui y prend ses racines. L’emploi 
de ces différentes dénominations montre également à quel point le Khiamien fait le lien entre l’Épipaléolithique et 
le Néolithique (F. Abbès, com. pers.). 
424 Quatorze sites khiamiens ont été repérés lors de prospection parmi lesquels Wadi Tumbaq 1 et 3 et Wadi 
Fadan ont été fouillés (Abbès, 2008a, p. 8 ; Abbès, 2014, p. 15). 
425 Cauvin J., 2010 [1994], p. 44. 
426 Cauvin J., 2010 [1994], p. 44. 
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domestique »427. Les aménagements de terrasse, qui définissent l’espace construit, observés 

aussi bien au Levant Sud (à Nahal Oren par exemple) que dans le Bal’as au Levant Nord 

(terrasse artificielle aplanissant un espace délimité par des rochers à Wadi Tumbaq 1) sont 

annonciateurs des travaux de terrassements de pentes naturelles connus au PPNA428. 

 L’économie de subsistance est caractérisée par une prédation à large spectre qui 

repose sur des activités de chasse, de cueillette et de pêche, et qui ne montre pas de 

changement dans la manière d’exploiter l’environnement par rapport au Natoufien429. 

 Les pratiques funéraires des Khiamiens sont peu connues en raison du manque de 

données pour cette période. À Hatoula en Israël, quatre sépultures ont été découvertes dans 

lesquelles les individus sont déposés en position fléchie et à Wadi Tumbaq 1 en Syrie, des 

ossements provenant de sépultures primaires perturbées ont été découverts près de 

structures circulaires430. 

 Dans le domaine lithique, le débitage s’oriente vers la production de petites lames et 

d’éclats alors que celle des lamelles tend à diminuer voire à disparaître431. À Mureybet, les 

débitages unipolaires s’améliorent significativement avec une plus grande régularité des 

produits obtenus, notamment grâce à la mise en forme des nucléus avant l’exploitation 

laminaire à partir d’une ou plusieurs crêtes432. Ce type d’exploitation des nucléus a été mis en 

évidence également à Wadi Tumbaq 3 dans les massifs du Bal’as où les débitages lamellaires 

persistent néanmoins433. Comme durant le Natoufien, l’obsidienne est importée des gites 

primaires de Cappadoce (Göllü Dağ Est) et les techniques et les méthodes qui lui sont 

appliquées sont les mêmes que celles qui sont pratiquées sur le silex, c’est-à-dire l’emploi de 

la percussion pour produire des lamelles434. Sa circulation témoigne de contacts lointains 

avec d’autres cultures. 

 Dans l’armement, l’apparition de la pointe de flèche, qui porte « inscrits dans son 

aménagement (dimensions, symétrie, dispositif de fixation sur la hampe), les signes 

morphologiques reconnaissables de sa qualité de projectile » 435, témoigne d’une amélioration 

des dispositifs d’emmanchement puisque désormais une armature correspond à un fût en 

réunissant les fonctions de perforation et de déchirement436. Au nord comme au sud, ces 

                                                                    
427 Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 61. 
428 Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Abbès, 2008a, p. 4 ; Abbès, 2014, p. 15. 
429Cauvin J. et al., 1998, p. 59. 
430 Chamel, 2014, vol. 1, p. 24. 
431 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 477 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362 ; Cauvin M.-C., Abbès, 2008, 
p. 296 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 148. 
432 Abbès, 2008b, p. 242. 
433 Abbès, 2014, p. 9 ; Alhussain, 2016, p. 5. 
434 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234 et p. 236. 
435 Cauvin J., 1978, p. 89. 
436 Cauvin M.-C., Abbès, 2008, p. 358-359. 
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armes incluent des pointes d’el-Khiam, de Salabiya (à base tronquée), des pointes à encoches 

distales, mésiales ou proximales, des pointes d’Hélouan, des pointes pédonculées sans 

encoche 437 . Le reste de l’outillage lithique se compose d’armatures de faucilles, de 

microperçoirs, d’outils perçants, de denticulés, de grattoirs et de burins438. Sur l’Euphrate et 

dans le Ba’las, les herminettes sont présentes439 alors que ces outils lourds sont absents au 

Levant Sud où l’on trouve des tranchets440. Au Levant Sud, les assemblages comprennent 

également des troncatures de Hagdud (que l’on retrouve aussi dans le Bal’as mais en faible 

quantité441), des couteaux de Beit Ta’amir à retouches bifaciales et des outils polis en 

calcaire ou basalte. 

 Selon J. Cauvin, le Khiamien présente les traces « d’un ébranlement idéologique et 

culturel »442 qui aurait précédé et engendré le reste du processus de néolithisation. Cette 

théorie, la « Révolution des symboles »443, s’appuie sur l’apparition de deux nouvelles figures, 

la Femme et le Taureau « dans un contexte économique de chasse-cueillette inchangé mais à 

la veille de son bouleversement »444. Les figurines zoomorphes, qui prévalaient durant le 

Natoufien, se raréfient au profit de l’apparition de figurines féminines, naturalistes ou 

schématiques — phénomène qui semble s’observer aussi bien dans la vallée du Jourdain, sur 

les bords de la mer Morte et la région du Mont Carmel au Levant Sud que sur l’Euphrate au 

Levant Nord445. Sur l’Euphrate, à Mureybet, un « culte » du taureau apparaît sous la forme de 

bucranes enfouis dans des banquettes d’argile ou accrochés aux murs à l’intérieur des 

maisons446. Allant à l’encontre des théories déterministes, J. Cauvin explique le passage à 

l’agriculture par un comportement nouveau vis-à-vis du milieu naturel, reflété par 

l’émergence de ces deux nouveaux symboles. Dès lors que les hommes ont été culturellement 

prêts, ils se sont autorisés « à intervenir en tant que producteurs actifs »447. Cette théorie, 

qui place l’homme au centre du processus de néolithisation en éclipsant les arguments 

environnementaux et sociaux a été par la suite fortement remise en question448. 

 Enfin, les éléments de parures sont assez similaires à ceux du Natoufien et sont 

façonnés dans des matériaux divers, essentiellement en pierre, mais aussi en os et en 

                                                                    
437 Cauvin M.-C., Abbès, 2008, p. 359 ; Abbès, 2008a, p. 7. 
438 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 477 ; Bar-Yosef, 1998, p. 169 ; Cauvin M.-C., Abbès, 2008 ; Abbès, 2008a, 
p. 6 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 148. 
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440 Bar-Yosef, 1998, p. 169 ; Cauvin M.-C., Abbès, 2008, p. 296 ; Abbès, 2008a, p. 6-7. 
441 F. Abbès, com. pers. 
442 Cauvin J. et al., 1998, p. 58. 
443 Cauvin J., 2010 [1994], p. 44. 
444 Cauvin J., 2010 [1994], p. 48. 
445 Cauvin J., 2010 [1994], p. 46. 
446 Cauvin J., 2010 [1994], p. 48. 
447 Cauvin J., 2010 [1994], p. 105. 
448 Testart, 1998 ; Hodder, 2001 ; Rollefson, 2001. 
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coquillage449. À Wadi Tumbaq 1, la parure utilise des phosphates et du calcaire disponibles 

dans l’environnement local450. La découverte dans une même habitation de nombreux micro-

perçoirs, de fragments de pierres vertes, de perles circulaires et d’un fragment en cours de 

perforation plaide en faveur d’une production sur place451. À Tell Mureybet, les matières 

minérales utilisées sont variées : elles peuvent être d’origine locale, comme les carbonates 

ou les évaporites, ou d’origine allogène, telles que les ophiolithes dont les gisements les plus 

proches sont situés à 4/5 jours de marche dans le Taurus, les phosphates alumineux dont les 

affleurements sont localisés à 200 km du site en Anatolie ou dans les Palmyrénides, et les 

roches métamorphiques452. Leur utilisation, comme celle de l’obsidienne, montre que les 

Khiamiens ont eu, comme déjà les Natoufiens avant eux, des contacts avec des régions 

éloignées. 

1.1.2.2.2. Le PPNA (9 500- 8 800/8 300 cal BC ; période 2b) 

 L’appellation « PPNA », qui a de nos jours valeur d’horizon chronologique, regroupe 

plusieurs « cultures ». Jusqu’à récemment encore, la vision de l’occupation du territoire 

levantin durant cet horizon reposait sur l’idée que les premières communautés villageoises 

agricoles s’étaient établies essentiellement dans la bande étroite du couloir levantin, riche en 

ressources végétales et animales, entre le Moyen-Euphrate au nord — avec le Mureybétien — 

et la vallée du Jourdain au sud — avec le Sultanien453 (Figure 17). Diverses raisons avaient été 

proposées pour expliquer ce phénomène de concentration des sites d’habitat et de 

regroupement des populations, telles que les répercussions sur l’environnement des 

conditions plus sèches du Dryas récent, la mise en place d’un système de production avec les 

premières activités agricoles ou encore le développement de centres régionaux, comme 

Jéricho454. Or, ces dernières années, les recherches se sont concentrées dans des régions 

jusque-là peu étudiées, situées en marge des grands centres de néolithisation connus (la 

Palestine, la Damascène, l’Euphrate et la cuvette d’el-Kowm) et qui ne semblaient pas avoir 

été occupées au début du processus de néolithisation455. C’est ainsi que de nouvelles 

recherches furent engagées dans les zones arides et montagneuses456 : la question était 

                                                                    
449 Maréchal, Alarashi, 2008, p. 603-605. 
450 González-Urquijo et al., 2013, p. 184. 
451 Abbès, 2008a, p. 7 ; Alarashi, Chambrade, 2010, p. 101. 
452 Maréchal, Alarashi, 2008, p. 604 ; Alarashi, Chambrade, 2010, p. 101 ; González-Urquijo et al., 2013, p. 184. 
453 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 483-484 ; Bar-Yosef, 1998, p. 170 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 57. 
454 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 371. 
455 Hadad, 2017, p. 60-61. 
456 Une table ronde, intitulée « Moyen et Haut Euphrate entre 9500 et 8500 av. J. -C. : une ou plusieurs cultures ? 
Problème du « trou noir » entre Chypre et l’Euphrate » et organisée par D. Stordeur et D. Helmer, s’est ainsi tenue à 
la Maison de l’Orient de Lyon les 16 et 17 novembre 2001. L’objectif était « d’attirer l’attention  des chercheurs 
sur les zones du Levant où les premières étapes de la néolithisation (IXème millénaire) n’étaient pas attestées » 
(Abbès, 2014, p. 13). À la suite des discussions engagées, un programme de recherche intitulé « L’occupation des 
zones arides et montagneuses durant la néolithisation » a été créé au sein de la mission El Kowm-Mureybet du 
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notamment de savoir si ces massifs, en marge du couloir levantin, avaient été réellement 

abandonnés entre le Natoufien et le PPNB ou s’il ne s’agissait pas plutôt d’un problème de 

reconnaissance des sites archéologiques457. Les prospections et les fouilles qui ont été 

engagées dans ces régions, comme dans les massifs du Bal’as458, ont permis de montrer que 

l’occupation du territoire était plus vaste que ce qui était supposé jusqu’alors. De même, au 

Levant Sud, les recherches menées dans les marges arides de Jordanie ont apporté un 

éclairage nouveau sur l’occupation de ces régions grâce à la découverte des occupations 

PPNA de Dhra’ et Wadi Faynan459. En Turquie, la fouille de Hallan Çemi460, celles plus récentes 

de Körtik Tepe461et de Gusir Höyük462 dans les hautes vallées du Tigre et celles de Pinarbaşi 

et Boncuklu dans la plaine de Konya ont confirmé l’existence d’un autre centre de 

sédentarisation en marge de la zone levantine 463 . À Chypre, enfin, les fouilles 

d’Asprokemnos464 et de Klimonas465 ont révélé une présence néolithique remontant au 9è 

millénaire, très comparable au PPNA récent du Levant Nord et de l’Anatolie du Sud-Est466. 

Ces recherches, sans remettre en question le scénario de la néolithisation établi jusqu’ici, 

permettent néanmoins de nuancer l’importance des centres de gravité levantins, notamment 

celui du Moyen-Euphrate au nord et de la vallée du Jourdain au sud, dans l’apparition et le 

développement du phénomène PPNA467. 

                                                                                                                                                                                                                   

ministère des Affaires étrangères. Les prospections et les fouilles menées dans le massif du Bal’as en Syrie 
centrale ont été effectuées dans le cadre de ce programme (Abbès, 2014, p. 13). La zone entre Tell Qaramel et le 
littoral n’a toutefois pas été étudiée jusqu’à présent. 
457 Abbès, 2014, p. 13 ; Hadad, 2017, p. 60-61 ; F. Abbès, com. pers. 
458 Abbès, 2014, p. 13. 
459 Finlayson, et al., 2011. 
460 Rosenberg, 2011a, p. 65-66. 
461 Coşkun et al., 2010. 
462 Karul, 2011, p. 6. 
463 Hadad, 2017, p. 60-61. 
464 McCartnay et al., 2007 ; McCartnay, 2017. 
465 Vigne et al., 2012 ; Vigne et al., 2017. 
466 Guilaine, 2017, p. 13. 
467 Abbès, 2014, p. 13 ; Hadad, 2017, p. 61-62. 
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Figguurree  177.  CCaarrttee  ddeess  ssitteess  PPPPNNAA  mmeennttioonnééss  ddaannss  lee  tteexxttee  ((ffoondd  ddee  ccaarttee  :   JJ .--J.   Heerrr)) .   

1.1.2.2.2.1. Le Mureybétien 

 Au Levant Nord, la culture mureybétienne, qui prend place entre 9 500 et 8 800 

cal BC, tient son nom du site éponyme de Mureybet où elle fut identifiée et définie par 

J. Cauvin en 1977 (phases MbIIIA et MbIIIB)468. Son existence fut confirmée quelques années 

plus tard par la fouille de Cheikh Hassan469, puis, dans les années 90, par celles de Jerf el-

Ahmar470, Tell ‘Abr 3471 et Dja’de el-Mughara472. Le site de Tell Qaramel, où un faciès local, le 

Qaramélien, a été identifié, présente des similitudes avec les sites du Moyen-Euphrate473 

ainsi qu’avec certains sites du sud-est de l’Anatolie, tels que Göbekli Tepe474, Çayönü475, 

Hallam Çemi476 ou encore Körtik Tepe477. Dans les massifs du Bal’as, les découvertes 

effectuées sur le site de Wadi Tumbaq 3 apportent des éléments nouveaux sur l’horizon 

PPNA au Levant Nord : si certains traits dans l’architecture et le mobilier archéologique 

                                                                    
468 Cauvin J., 1977, 1978 ; Évin, Stordeur, 2008, p. 24-25. 
469 Cauvin J., 1980. 
470 Stordeur, 2000 ; Stordeur, Abbès, 2002 ; Stordeur, 2015. 
471 Yartah, 2004 ; Yartah, 2013. 
472 Coqueugniot, 2014. 
473 Mazurowski et al., 2009. 
474 Schmidt, 2015. 
475 Cauvin J., 2010 [1994], p. 64 ; Erim-Özdoğan, 2011. 
476 Rosenberg, 2011a. 
477 Özkaya, Coşkun, 2011. 



 

 71 

montrent des affinités avec le Mureybétien de l’Euphrate, d’autres restent profondément 

ancrés dans la tradition épipaléolithique478. 

 Dans le domaine architectural, le Mureybétien témoigne d’une évolution majeure avec 

l’apparition du plan rectangulaire. À Jerf el-Ahmar, l’architecture montre l’adoption 

progressive du plan rectangulaire avec la coexistence de maisons rondes semi-enterrées ou 

construites de plain-pied compartimentées par des murs rectilignes, de maisons à murs 

rectilignes et angles arrondis et de maisons rectangulaires, pluricellulaires et parfois à 

antes479. À Mureybet et Cheikh Hassan, certaines maisons rectangulaires présentent un 

sous-sol subdivisé en plusieurs casiers qui annonce les cell-plan des sites anatoliens480. Dans 

ces villages, les maisons sont soit mitoyennes soit séparées par des passages étroits ou des 

aires aménagées (pavements, installations de stockage, « fosses-foyers » cylindriques ou en 

forme de cuvette)481. Elles sont construites en pierres de craie tendre régulièrement taillées 

en forme de cigares et liées par un mortier de terre à bâtir riche en dégraissants végétaux482. 

À Dja’de, le mode de construction est différent avec l’utilisation de gros blocs de pierre 

taillés ou non483. Dans le Bal’as, à Wadi Tumbaq 3, l’architecture domestique est représentée 

par une seule construction faiblement enterrée qui recoupe la fosse d’une maison khiamienne 

dont une partie lui sert d’annexe484. 

 Cette architecture domestique côtoie de grands bâtiments à usage collectif, dits 

« communautaires » selon l’appellation proposée par D. Stordeur485, à Mureybet486, Jerf el-

Ahmar487, Tell Abr ‘3488, Qaramel489 et Dja’de490. Dans les niveaux anciens de Jerf el-Ahmar et à 

Tell Abr ‘3, ces bâtiments circulaires et semi-enterrés sont divisés en cellules rayonnantes 

avec une décoration interne (banquettes, peintures et dalles de calcaire taillées et décorées). 

Leur usage pourrait avoir été multiple, répondant à la fois à des fonctions profanes (réunions, 

stockage des céréales à l’échelle collective) et rituelles (célébrations, pratiques 

funéraires)491. Par la suite, ces bâtiments exceptionnels perdent leur subdivision interne : 

l’espace central, plus vaste et entouré de banquettes décorées, pourrait avoir été voué à des 

                                                                    
478 Abbès, 2014, p. 13. 
479 Stordeur, Abbès, 2002, p. 566 ;  
480 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
481 Stordeur et al., 1997, p. 282 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 64. 
482 Stordeur et al., 1997, p. 282 ; Stordeur, Willcox, 2009, p. 702 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 66. 
483 Coqueugniot, com. pers. 
484 Abbès, 2014, p. 13. 
485 Stordeur, 1999b. 
486 Stordeur et al., 2001 ; Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 90. 
487 Stordeur et al., 2001 ; Stordeur, Abbès, 2002. 
488 Yartah, 2004, p. 143-144 ; Yartah, 2016, p. 29. 
489 Mazurowski, Kanjou, (éds), 2012. 
490 Coqueugniot, 2014. 
491 Stordeur et al., 2001, p. 41 ; Stordeur, Abbès, 2002, p. 576 ;  Yartah, 2004, p. 144-145 et p. 150. 
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réunions collectives sociales ou rituelles492. Des bucranes d’aurochs sont parfois présents 

sous forme de dépôts ou accrochés aux murs493. À Wadi Tumbaq 3, trois constructions 

circulaires, enterrées sur plus de 1,20 m de profondeur, subdivisées dans les niveaux les plus 

récents, sont interprétées comme des bâtiments à usage collectif494. À Qaramel, une tour 

circulaire constituerait une autre forme d’architecture collective à cette période495.  

 L’architecture circulaire et partiellement enterrée des niveaux anciens du 

Mureybétien présente des similitudes fortes avec celle des occupations sédentaires de 

chasseurs-cueilleurs du sud-est de l’Anatolie496, aussi bien dans les basses vallées de 

l’Euphrate à Çayönü (« Round Building Subphase »)497, que dans les hautes vallées du Tigre à 

Hallan Çemi498et à Körtik Tepe499. Durant la phase récente du PPNA anatolien, les premiers 

bâtiments rectangulaires apparaissent mais leur structure se différencie toutefois de ceux 

de l’Euphrate. La partie nord de ces bâtiments repose en effet sur des soubassements dits en 

grills-plans : il s’agit de rangées de pierres, alignées approximativement parallèlement les 

unes aux autres et disposées régulièrement à larges intervalles. Ce type de construction, que 

l’on retrouvera dans le PPNB ancien de Dja’de, avec un usage néanmoins différent500, peut 

répondre ici à la nécessité de protéger les lieux de vie des inondations ou à assurer le 

drainage et la ventilation de plateformes accueillant des greniers501. Quant aux « publics 

buildings » de Hallan Çemi502 ou Kôrtik Tepe503, ils présentent des points communs avec les 

bâtiments « communautaires » du Mureybétien : ces grandes constructions circulaires, 

dotées de banquettes ou de plate-formes périphériques en pierre et parfois associées à des 

bucranes de taureaux, évoquent notamment le « bâtiment aux dalles » de Jerf el-Ahmar504. 

Dans cette région, Göbekli Tepe est un site particulier qui se caractérise par une architecture 

monumentale qui aurait exigé la mobilisation et l’organisation de plusieurs communautés 

villageoises505. Il aurait pu constituer un lieu de réunion pour ces communautés506.  

                                                                    
492 Stordeur et al., 2001. 
493 Stordeur, Abbès 2002, p. 591 ; Yartah 2004, p. 144-149. 
494 Abbès, 2014, p. 13. 
495 Mazurowski, Kanjou, (éds), 2012. 
496 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
497 Erim-Özdoğan, 2011. 
498 Rosenberg, 2011a, p. 62. 
499 Özkaya, Coşkun, 2011, p. 91. 
500 Coqueugniot, 1998, p. 110. 
501 Forest, 1996, p. 7-9 ; Erim-Özdoğan, 2011, p. 194-195. 
502 Rosenberg, 2011a, p. 62. 
503 Özkaya, Coşkun, 2011, p. 91. 
504 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577 ; Erim-Özdoğan, 2011, p. 194 ; Özkaya, Coşkun, 2011, p. 91. 
505 Le site a en effet livré quatre bâtiments circulaires monumentaux — mais quinze autres bâtiments du même 
type ont été révélés par des prospections magnétiques  — associés chacun à des piliers sculptés en forme de T et 
décorés de représentations zoomorphes et de symboles géométriques (Schmidt, 2015). L’interprétation de ces 
constructions, comme des « temples », fait toutefois l’objet de controverses (voir par exemple, Banning, 2011).. 
506 Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2011, p. 216. 
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 Les pratiques funéraires sont proches de celles du Natoufien. Elles comprennent des 

sépultures primaires simples ou collectives507 et des sépultures secondaires qui regroupent 

soit divers éléments du squelette, soit des crânes isolés ou groupés508. À Qaramel, un 

bâtiment particulier, la « grill-house », regroupe huit dépôts funéraires localisés autour d’un 

foyer central ou dans « l’abside » et évoque ainsi « la pratique qui se développera à la période 

du PPNB, à savoir l’inhumation de nombreux individus dans une seule structure, comme à 

Dja’de el-Mughara et à Çayönü » 509. 

 Dans le domaine lithique, la coexistence de deux systèmes de débitage caractérise le 

Mureybétien 510  : l'un, unipolaire, qui reste inchangé par rapport au Khiamien avec la 

production de lames robustes à talon large511 et l'autre, bipolaire512, qui témoigne de 

changements majeurs avec la production de petites lames à profil rectiligne et surtout celle 

de lames très standardisées, dites prédéterminées 513 . L’apparition de ces lames 

naturellement aiguës et extraites depuis des nucléus bipolaires ou naviformes avec 

alternance régulière des plans de frappe annonce les débitages qui définiront quelques 

siècles plus tard l’ensemble du PPNB514. Dans les massifs du Bal’as, l’industrie conserve la 

tradition lamellaire de type épipaléolithique qui a quasiment disparu sur l’Euphrate et y 

associe la production sur place de petites lames et de quelques rares lames 

prédéterminées515. Ceci implique que l’évolution technologique mise en évidence pour le 

Mureybétien sur l’Euphrate ne peut désormais plus servir à caractériser l’ensemble du Levant 

Nord516, sous peine de ne pas identifier certains établissements pourtant PPNA. 

 La place de l’obsidienne, qui circulait en petite quantité durant le Natoufien et le 

Khiamien, augmente. Si, au début du PPNA de Jerf el-Ahmar et de Mureybet (phase IIIA), 

l’obsidienne semble provenir exclusivement du gisement de Göllü Daği Est517, vers la fin du 

PPNA, les stratégies d’approvisionnement se diversifient avec l’importation d’obsidienne 

provenant d’Anatolie orientale. Le gisement calco-alcalin de Bingöl B est ainsi exploité dans 

les niveaux tardifs de Jerf el-Ahmar et de Cheikh Hassan et dans la phase IIIB de Mureybet. De 

rares échantillons proviennent également d'Anatolie orientale : gisements calco-alcalin de 

                                                                    
507 Stordeur et al., 1997, p. 284 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 70 ; Chamel, 2014, vol. 1, p. 148-149 et p. 353. 
508 Cauvin J., 2010 [1994], p. 70 ; Chamel, 2014, vol. 1, p. 353. 
509 Chamel, 2014, vol.1, p. 132. 
510 Stordeur, Abbès, 2002 p. 580. 
511 Abbès, 2008b, p. 257. 
512Les supports laminaires sont détachés de nucléus à deux plans de frappe opposés (Stordeur, Abbès, 2002, 
p. 577). 
513 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149. 
514 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Abbès, 2008b, p. 257. 
515 Abbès, 2014, p. 13. 
516 Abbès, 2014, p. 13. 
517 Martinetto, 1996, Fig. 31, p. 68 et Fig. 32, p. 69 ; Pernicka et al., 1997, Table 3, p. 120 ; Chataigner, 1998, 
p. 288, Fig. 7a, p. 290 et 7b, p. 291 et p. 292, Fig. 11a et b, p. 302-303 ; Abbès et al., 2001, p. 7-13 ; Stordeur, 
Abbès, 2002, p.  582 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234 ; Delerue, 2007. 
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Bingöl B518 et peralcalins de Bingöl A/Nemrut Daği I519. Son débitage est effectué localement 

selon les mêmes méthodes et techniques de taille que pour les débitages sur silex. Il est 

orienté vers la production de petites lames rectilignes et de grandes lames qui servent de 

supports aux mêmes types d’outils qu’en silex520. 

 Parmi le mobilier archéologique, l’armement est représenté par diverses pointes de 

flèches, parmi lesquelles celles à pédoncule court nettement dégagé et dépourvues 

d’encoches, dites pointes de Mureybet, préfigurent les « pointes de Byblos »521. Au sein de 

l’outillage, la proportion des armatures de faucilles augmente 522 . Les grattoirs, les 

herminettes — utilisés pour travailler le bois et la pierre523 — et les perçoirs sont également 

caractéristiques 524 . Dans le Bal’as, l’utilisation des microlithes reste une composante 

importante du PPNA525 : les segments de cercle, les micro-perçoirs et les lamelles à dos sont 

des éléments caractéristiques alors que les pointes de flèches et les lames faucilles sont 

marginales526. Les premières haches polies en roche verte apparaissent durant la phase IIIB 

de Mureybet527. Les outils de mouture et de broyage sont nombreux. À Mureybet, ce mobilier, 

présent en faible nombre durant le Natoufien augmente considérablement à partir de la 

phase III528. Les meules sont parfois découvertes avec la face active retournée sur les sols 

d’habitat ou posées sur un flanc contre la paroi d’un bâtiment, en attente d’utilisation529. Les 

contenants sont surtout représentés par de nombreux récipients en calcaire local mais il 

existe aussi, à Jerf el-Ahmar, Mureybet, Qaramel et Tell ‘Abr 3530, de petits vases en chlorite 

décorés, importés d’Anatolie, qui constituent des marqueurs culturels du PPNA (ils sont 

similaires à ceux retrouvés en grand nombre sur les sites du bassin du Tigre comme Hallan 

Çemi531, Demirkoÿ Höyûk532 et surtout Körtik Tepe533). À Tell Abr’3, l’un de ces vases, qui 

prend la forme d’un taureau, constitue une découverte originale534. Les pierres à rainure et les 

plaquettes sont décorées de motifs géométriques (croisillons, chevrons, lignes parallèles) ou 

                                                                    
518 Par opposition au groupe d’obsidienne peralcalin « Bingöl A » (Chataigner, 1998, p. 296). 
519 Les obsidiennes peralcalines de Bingöl A et du Nemrut Daği sont très difficiles à distinguer chimiquement 
(Chataigner, 1998, p. 298). 
520 Abbès et al., 2001, p. 16 ; Stordeur, Abbès, 2002, p. 582 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Abbès, 
Sánchez Priego, 2008, p. 234 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149. 
521 Cauvin J., 1978, p. 94 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 66. 
522 Ibáñez et al., 2007, p. 157 ; Arranz-Otaegui, Ibáñez, Zapata-Peña, 2016, p. 100. 
523 Coqueugniot, 1981 ; Brenet et al., 2001. 
524 Coqueugniot, 1981 ; Stordeur et al., 1997, p. 282-283 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 66. 
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527 Stordeur et al., 1997, p. 284 ; Yartah, 2004, p. 155. 
528 Nierlé, 2008, p. 540. 
529 Yartah, 2013, vol. 2, Fig. 84, p. 100. 
530 Stordeur, Abbès, 2002, p. 583 ; Yartah, 2004, p. 155 ; Yartah, 2013, vol. 1, p. 155. 
531 Rosenberg, 2011a, p. 63. 
532 Rosenberg, 2011b, p. 81. 
533 Özkaya, Coşkun, 2011. 
534 Yartah, 2013, vol. 2, Fig. 87.1, p. 103. 
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animaliers535. L’industrie osseuse est riche et variée, typiquement mureybétienne, avec des 

peignes à courtes dents, des os de grands mammifères percutés et des aiguilles bipointes à 

chas incisé536. Enfin, des empreintes de vannerie conservées dans des fragments de terre à 

bâtir révèlent l’usage des techniques spiralées dès le PPNA au Levant Nord537.  

 Dans le domaine symbolique, les manifestations semblent différer d’un site à 

l’autre.538. À Mureybet, des représentations féminines et animales sont attestées539 alors 

qu’à Jerf el-Ahmar, l’art n’est qu’animalier (en ronde-bosse, gravé sur la pierre, bucranes)540 

« avec une certaine fascination pour les animaux prédateurs et dangereux »541. À Dja’de, une 

pierre à rainures, gravée de signes serpentiformes, constitue la « seule représentation 

animale [... dans les] niveaux PPNA, contrairement à ce qui est observé à Jerf el-Ahmar ou à 

Tell’Abr pourtant voisins et contemporains »542. Les bâtons de pierre polie, déjà présents 

durant le Khiamien, sont également retrouvés sur les sites à cette période543.  

 La circulation et les échanges d’objets et de matières premières semblent 

s’intensifier. Les gisements d’approvisionnement en obsidienne, nous l’avons vu, se 

diversifient sur l’ensemble des sites du Moyen-Euphrate. Les ophiolites sont utilisées pour la 

parure, certains récipients décorés, les bâtons polis ou encore les pierres à rainure544. La 

reconstitution des chemins d’approvisionnement, à partir des données de Mureybet, montre 

que ceux de l’obsidienne recoupent certains des axes d’approvisionnement en ophiolites545, 

ce qui plaiderait pour une circulation des matériaux et/ou des objets selon deux axes nord-

ouest et nord-est546. Les sites anatoliens de Göbekli Tepe et Çayönü, d’après leur localisation 

— le cheminement théorique entre Mureybet et les gisements d’obsidienne et d’ophiolites 

passe par le site de Çayönü et à moins de 50 km à l’ouest de Göbekli Tepe — pourraient avoir 

joué un rôle dans l’approvisionnement et la circulation de ces matériaux et/ou objets547. 

 La fin du Mureybétien est interprétée par D. Stordeur et F. Abbès comme une phase 

de « transition » entre le Mureybétien et le PPNB ancien548, sur la base d’évolutions mises en 

évidence à Jerf el-Ahmar dans l'architecture, l’industrie lithique et le symbolisme : « les 

constructions domestiques subissent une sorte de perte de qualité : l'exécution en est moins 
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545 Alarashi, Chambrade, 2010, p. 99. 
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soignée, les plans montrent des contours moins rigoureux, plus imprécis. En même temps les 

bâtiments collectifs changent de destination et deviennent de vrais monuments par la 

perfection de leur exécution, la rigueur géométrique de leurs formes, la solennité de leurs 

décors. Ces deux tendances, et surtout la deuxième, annoncent le PPNB ancien. Si nous y 

ajoutons le symbolisme et le traitement des figurations, on constate encore plus nettement 

que tous les ingrédients qui caractérisent le PPNB du moyen et du haut Euphrate sont 

annoncés dans ces niveaux. Enfin, l'industrie lithique [avec l’apparition des lames 

prédéterminées] indique nettement le virage accompli à la fin de l'occupation de Jerf el 

Ahmar vers les habitudes PPNB »549. 

1.1.2.2.2.2. Le Sultanien 

 Au Levant Sud et au Levant central, c’est le Sultanien qui succède au Khiamien entre 

9 500 et 8 750 cal BC550 (Figure 17). La majorité des sites se situe dans la vallée du Jourdain 

(Jéricho, Netiv Hagdud, Gilgal I, Gesher et Salabiya IX) ou à proximité (‘Ain Darat, Sabra I, 

Hatoula, ‘Iraq ed-Dubb, Nahal Oren)551. Les sites supérieurs à un demi-hectare se situent 

essentiellement le long des terrasses alluviales et des collines basses de la vallée (Tell 

Aswad, Jéricho, Netiv Hagdud, Gilgal I, Zahrat adh-Dhra‘ 2 et Dhra’) alors que les hameaux et 

les camps saisonniers se trouvent en périphérie (Hatoula, Nahal Oren, Iraq el-Dubb, and Wadi 

Faynan 16)552. Des sites spécialisés éphémères, sans architecture, installés sur les flancs des 

montagnes, ont livré des outils bifaciaux et des lames de faucille : ils pourraient avoir 

constitué des lieux stratégiques pour le déboisement, l’approvisionnement en bois ou encore 

la récolte de céréales553.   

 L’architecture se caractérise par des maisons individuelles, de 6 à 20 m2, ovales ou 

circulaires, semi-enterrées (Jéricho, Netiv Hagdud, Hatoula, Kharaysin) ou en appui sur une 

terrasse (Dhra‘, Gilgal I, Nahal Oren), séparées par des espaces extérieurs dans lesquels 

peuvent être aménagés des silos ou des foyers554. Dans de rares cas, comme à Netiv Hagdud 

ou Kharaysin, des cloisons partitionnent l’espace interne en différentes zones555. Au Levant 

Sud, l’un des meilleurs exemples de construction communautaire est celui de la tour et des 

murs de Jéricho qui ont été interprétés dans un premier temps comme un système 

                                                                    
549 Stordeur, Abbès, 2002, p. 591. 
550 Bar-Yosef, 1998, p. 169 ; Goring-Morris, Belfer, Cohen, 2014, p. 61. 
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défensif556. Par la suite, il a été proposé que ces murs aient été édifiés pour protéger le flanc 

ouest de l’établissement de possibles coulées de boues et que la tour ait accueilli un 

sanctuaire en briques de terre557. Ces édifices reflètent les capacités d’organisation, de 

planification et de collaboration à l’échelle d’une communauté558 et correspondent peut-être 

à un besoin de renforcer la cohésion sociale à un moment où les agrégations de populations 

sont quantitativement plus importantes559.  

 Dans le domaine funéraire, les pratiques sont dans la continuité de celles du 

Natoufien560. La majorité des sépultures sont primaires, individuelles et sans ornement561. 

Les sépultures semblent avoir été délibérément placées sous les sols des maisons562. 

L'ablation du crâne ne concerne que des individus adultes. Selon I. Kuijt, cette pratique 

appartient à un système de croyances et de rites visant à assurer et maintenir la cohésion et 

l’égalité communautaires563. 

 Parmi le mobilier archéologique, l’industrie taillée sur silex se caractérise par la 

production de lames et de lamelles à partir de nucléus unipolaires564. L’armement se compose 

de pointes d’el-Khiam, de pointes pédonculées sans encoche (les pointes jordaniennes, les 

pointes de Abou Madi et de Harif) et de pointes à base tronquée sans encoche du type de 

Salabiya565. Les outils incluent des couteaux de Beit Ta’amir, des perçoirs, des grattoirs et 

des burins ainsi que des tranchets566. Les haches polies apparaissent567. Le mobilier lourd 

semble correspondre à un état intermédiaire entre les mortiers profonds du Natoufien et les 

meules du PPNB 568 . L’industrie osseuse, riche et diversifiée, comprend également de 

nouveaux outils, notamment ceux utilisés pour travailler la peau qui évoquent 

morphologiquement les « tranchets » en silex569. Les techniques de vannerie et le tissage 

sont révélés au Levant Sud par la découverte d’empreintes de nattes, de restes de paniers ou 

de textiles570. Les échanges à longue distance sont attestés par l'obsidienne d'Anatolie 

centrale571 et par des coquilles marines (Dentalium, Glycymeris, Cauris) provenant de la côte 
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558 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 376 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 61 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 66. 
559 Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2011, p. 213. 
560 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 376 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 2011, p. 213. 
561 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 376. 
562 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 378. 
563 Bar-Yosef, 1998, p. 170. 
564 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 380. 
565 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 380. 
566 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 480 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 59. 
567 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 480 ; Bar-Yosef, 1998, p. 170 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 59. 
568 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 380. 
569 Cauvin J., 2010 [1994], p. 59. 
570 Cauvin J., 2010 [1994], p. 59 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 67.  
571 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 482 ; Bar-Yosef, 1998, p. 172 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 30 ; Kuijt, 
Goring-Morris, 2002, p. 377 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 59. 
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méditerranéenne 572  : certains sites, comme Jéricho, semblent servir de centres de 

redistribution573. Enfin, comme au Levant Nord, des changements semblent s’exprimer dans 

le domaine symbolique par rapport au Natoufien avec la mise en forme de figurines en 

calcaire (Salabiya IX, Gilgal, Nahal Oren) ou en argile (Netiv Hagdud) représentant des 

personnages féminins agenouillés ou assis574. 

1.1.2.2.2.3. Les stratégies de subsistance et l’agriculture pré-domestique 

 Dans l’ensemble du Levant au PPNA, l’économie alimentaire repose sur une stratégie 

de subsistance « à large spectre » semblable à celle des Natoufiens575 avec la chasse de 

mammifères de moyenne et petite tailles et la consommation de céréales, de légumineuses 

et de diverses autres plantes sauvages 576 . Les activités cynégétiques s’orientent 

principalement vers les grands et moyens herbivores tout en restant relativement 

diversifiées avec l’exploitation d’une grande variété d’espèces577. La capture des oiseaux est 

une pratique largement répandue dans l’ensemble du Levant578 au contraire de la pêche dont 

les communautés septentrionales se détournent peu à peu579. Tous les animaux consommés 

sont des produits issus de la chasse : il n’y a pas de preuve d’élevage580. Les études 

archéobotaniques montrent l’utilisation, aussi bien au nord qu’au sud, d’une grande variété de 

graines et de fruits sauvages tels que les céréales — orge, blés et seigle —, les légumineuses 

— lentilles, vesces et pois — et d'autres plantes — légumineuses à petite graines, graines de 

coton, pistaches, amandes et figues581. 

 Si les premières expériences de mise en culture des céréales sauvages ont pu 

commencer dès le Natoufien — ou bien avant comme semble en témoigner l’exemple 

d’Ohalo II582 —, les indices de l’agriculture se multiplient durant le PPNA et les chercheurs 

s’accordent ainsi sur l’idée que les pratiques agricoles se généralisent à cette période dans 

l’ensemble du corridor levantin583. L’hypothèse de la mise en culture de l’engrain, du seigle, de 

l’orge et de certaines légumineuses est ainsi proposée au Levant Nord à Jerf el-Ahmar, 

Mureybet, Tell Abr’3 et Tell Qaramel ; celle du blé amidonnier, du blé engrain et des pois dans 

le sud-est de l’Anatolie à Çayönü et celle de l’orge, de l’avoine, des légumineuses et des figues 

                                                                    
572 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 482 ; Bar-Yosef, 1998, p. 172 ; Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 380. 
573 Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 67. 
574 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 483 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 30 ; Belfer-Cohen, Goring-Morris, 
2011, p. 213. 
575 Stordeur et al., 1997, p. 283. 
576 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 482 ; Belfer-Cohen, Bar-Yosef, 2000, p. 30. 
577 Helmer, 1994, p. 44-45 ; Stordeur et al., 1997, p. 283-284 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 85. 
578 Bar-Yosef, Belfer-Cohen, 1989, p. 482 ; Bar-Yosef, 1998, p. 171-172 ;  Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 379. 
579 Cauvin J., 2010 [1994], p. 85. 
580 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 379. 
581 Bar-Yosef, 1998, p. 171 ; Willcox, Roitel, 1998 ;  Willcox et al., 2008. 
582 Snir et al., 2015. 
583 Bar-Yosef, 2011, p. 181 ; Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14001. 
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dans la basse vallée du Jourdain (par exemple à Jéricho, Gilgal I, Netiv Hagdud, Zahrat adh-

Dhra 2, Dhra’, el-Hemmeh, Iraq ed-Dubb) 584.  

 

Figguuree  1188.  CCaarttee  ddeess  ssitteess  dduu  PPPPNNAA  aavveecc  ddeess  ddoonnnnééeess  bboottaanniiqquueess  ppubbliééeess.   L ’’aautteeur  ccoonnssiddèèree  
qquuee  l ’’aaggriccuultturee  pprééddoommeessttiqquuee  eesstt  aatttteessttééee  ssuurr  leess  ssitteess  ddoonntt  lleess  aasssseemmbblaaggeess  ppréésseenntteenntt  àà  laa  

ffooiss  ddeess  ggrraainnss  mmoorpphhoollooggiqquueemmeenntt  ccuullttiivvééss,   ddeess  aaddvveenntticceess  eett  uunnee  ffoorttee  pprooppoorrttiioonn  ddee  ccéérrééaalleess  
((AArraannzz-OOttaaeegguuii   AA.,,   CCoollleeddggee  SS.,   ZZaappaattaa  L .   eett  aall . ,   22001166,  FFiigg.   11,,   pp.   144000022)).   

 Pour les sites du 10ème millénaire, les preuves de la domestication morphologique des 

céréales et des légumineuses restent très faibles585 et controversées586. La mise en évidence 

                                                                    
584 Pour une syntthèse des références bibliographiques par site, voir Arranz-Otaegui, Ibáñez, Zapata-Peña, 2016, 
Table 5.1., p. 99 et Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14002. 
585 Pour les céréales et les légumineuses, ces preuves sont l’augmentation de la taille des grains et la perte du 
mécanisme de déhiscence (Hillman, 2000 ; Fuller, 2007 ; Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14003 ; 
Caracuta et al., 2015). Les plantes sauvages présentent des traits génétiques qui favorisent la dispersion des 
graines à maturité afin d’assurer leur réensemencement spontané (Cauvin J., 2010 [1994], p. 79). Par exemple, les 
céréales sauvages ont un rachis fragile qui permet la dissémination des épillets et, donc, la dispersion des grains. 
Au contraire, les céréales domestiques ont un rachis solide qui ne se sectionne pas lorsqu'elles arrivent à 
maturité : l’intervention humaine devient alors nécessaire pour assurer la reproduction de l’espèce. Ces deux 
types de rachis se distinguent par l’apparence de leur cicatrice d’abscission, qui est lisse dans le cas des céréales 
sauvages et rugueuses pour les céréales domestiques. La présence d'individus de morphologie de type 
« domestique » (rachis solide) en proportion inférieure à 10% au sein d'un assemblage de type « sauvage » (rachis 
fragile) est considérée comme non significative. Il s'agit en effet de la part d'individus mutants présents dans une 
population naturelle. En revanche, lorsque cette proportion est supérieure à 10%, les archéobotanistes 
considèrent que la domestication morphologique est effective (Tanno, Willcox, 2006 ; Weiss et al., 2006 ; Arranz-
Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14003).  Concernant les légumineuses, comme les gousses sont 
rarement retrouvées en contexte archéologique, la taille des grains est considérée comme le trait le plus 
significatif pour identifier les légumineuses domestiques (Caracuta et al., 2015). 
586 Nesbitt, 2002, p. 119. 
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d’autres indices archéologiques (augmentation des plantes adventices587, augmentation des 

céréales et des légumineuses au détriment des plantes indigènes et des plantes à petites 

graines588, présence, dans des quantités non naturelles, de céréales et de légumineuses hors 

de leur zone d’habitat naturel589) a permis toutefois de supposer que les groupes humains ont 

pu manipuler, pendant des centaines d’années, certaines plantes sauvages avant toute 

manifestation morphologique de cette domestication — manifestation pour laquelle certains 

chercheurs estiment qu’il aurait fallu entre 1 000 ou 2 000 ans de culture systématique de 

céréales sauvages590. Ce « stade intermédiaire où intervient un comportement humain déjà 

agricole sans conséquence perceptible au niveau de la morphologie des plantes » 591 

représente l’agriculture prédomestique. Ces premières expériences agricoles devaient se 

limiter toutefois à « semer des graines cueillies à quelques dizaines de kilomètres des 

villages et à arracher les mauvaises herbes les plus encombrantes pour leur permettre de 

pousser »592. 

 Ces changements dans les activités de subsistance et cette orientation vers un 

système de production semblent corroborés par le développement de greniers collectifs au 

Levant Nord (Jerf el-Ahmar, Tell Abr 3)593 ou au Levant Sud (Dhra’, Gilgal, Netiv Hagdud, 

Jéricho) 594, par l’augmentation et le perfectionnement des armatures de faucilles et du 

matériel de mouture595, par l’emploi conséquent de la balle des céréales dans les matériaux 

de construction596et, enfin, par l’augmentation des petits rongeurs commensaux de l’homme 

                                                                    
587 Stordeur et al., 1997, p. 283 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 74 ;  Willcox, 2007a, p. 25 et p. 30 ; Willcox, 2008, p. 106 
et p. 108 ; Willcox et al., 2008, p. 315 ; Stordeur, Willcox, 2009, p. 696-697 ; Zeder, 2011, p. 225 ; Stordeur, 
Willcox, 2009, p. 702. 
588 Stordeur, Willcox, 2009, p. 695 ; Arranz-Otaegui, Ibáñez, Zapata-Peña, 2016, p. 100. 
589 Willcox et al., 2008, p. 321 ; Willcox et al., 2009, p. 155 ; Stordeur, Willcox, 2009, p. 695 ; Zeder, 2011, p. 225. 
590 La lenteur de ce processus s’explique par le fait que la pression sélective en faveur des individus mutants à 
morphologie domestique n’a pas été assez forte pour que ceux-ci se fixent au sein de la population cultivée. Tout 
d’abord, en raison de la fragilité de leur rachis, il paraît vraisemblable que les céréales sauvages cultivées soient 
récoltées à l’état vert (Tanno, Willcox, 2006, p. 1886) — les tests de germinabilité effectués en laboratoire ont 
montré la viabilité des graines récoltées avant maturité (Anderson-Gerfaud et al., 1991) et les analyses 
tracéologiques des faucilles de Mureybet III ont attesté la pratique d’une moisson verte (Anderson, 1992). Dans 
ce cas, la sélection inconsciente par l’homme des mutants à rachis solide, évidente pour une cueillette à maturité, 
est très nettement atténuée par une moisson verte (Cauvin J., 2010 [1994], p. 84). Dans la mesure où elle permet 
de récolter à la fois les épis à rachis fragile et à rachis solide, cette récolte avant maturité exerce une pression 
bien moindre en faveur de la domestication de l’espèce (Tanno, Willcox, 2006, p. 1886). De plus, le 
réensemencement spontané par les graines tombées, qui peut s’avérer suffisant pour que les champs de céréales 
repoussent l’année suivante au même endroit, n’exerce aucune pression en faveur de la sélection des mutants 
domestiques (Cauvin J., 2010 p. 84). Enfin, les réapprovisionnements réguliers au sein d’étendues naturelles 
sauvages devaient stopper le développement en faveur du domestique (Tanno, Willcox, 2006, p. 1886 ; Stordeur, 
Willcox, 2009, p. 695). Cette pression n’est toutefois pas nulle car, dans un même champ, les épis de céréales 
sauvages présentent des stades de maturité différents : parmi les épis les plus mûrs, ceux qui présentent un 
rachis solide seront favorisés (Cauvin J., 2010 [1994], p. 84). 
591 Cauvin J., 2010 [1994], p. 78. 
592 Stordeur, Abbès, 2002, p. 567. 
593 Stordeur, Abbès, 2002, p. 576. 
594 Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 66. 
595 Cauvin J., 2010 [1994], p. 85. 
596 Willcox, Fornite, 1999. 
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dans la micro-faune597. S’il est difficile de le percevoir du seul fait de l’archéologie, cette 

production de subsistance a nécessairement entraîné la mobilisation de la communauté 

villageoise à un moment précis de l’année, en particulier au moment de la moisson, et a peut-

être également nécessité une gestion commune des produits alimentaires598. 

 Selon certains chercheurs, le PPNA représente une étape décisive vers 

l’établissement des communautés sédentaires pleinement agricoles du PPNB 599 . De 

nombreux sites sont abandonnés à la fin de la période dans l’ensemble du Levant, mais au 

nord, plusieurs occupations sont connues dès le début du PPNB600. 

I.1.2.3. Le PPNB  

 Le PPNB est marqué par l’agrandissement des villages au sein desquels l’emploi du 

plan rectangulaire dans l’architecture se généralise601, par le développement des activités 

agropastorales avec la domestication morphologique des plantes et des animaux et 

l’adoption de l’économie de production comme fondement de la subsistance602, par des 

innovations dans la technologie lithique avec un armement important, dans lequel dominent 

les grandes pointes de flèches pédonculées — les pointes de Byblos —, et avec l’apparition de 

la retouche par pression lamellaire 603 , par de nouveaux comportements rituels et 

symboliques tels que la généralisation de l’iconographie anthropomorphe et le 

développement du prélèvement des crânes604 et, enfin, par l’intensification des circulations 

et des échanges d’objets et de matières premières605.  

 Le PPNB est traditionnellement subdivisé en trois phases : le PPNB ancien (8 700-

8 200 cal BC), le PPNB moyen (8 200-7 500 cal BC) et le PPNB récent (7 500 -

 7 000 cal BC)606. À cette dernière phase succède le PNA (Pottery Neolithic A) au cours duquel 

l’usage de la céramique se généralise. Certaines communautés, qui n’utilisent toutefois pas 

cette nouvelle technologie, sont toujours considérées comme appartenant à l’horizon culturel 

PPNB, alors qualifié de PPNB final (7000-6200 cal BC).  

 Il a été proposé qu’une certaine unité culturelle unissait les sites levantins en une 

koinè PPNB qui s'étendait au-delà du Levant, jusqu’en Anatolie centrale et à Chypre607. Mais 

                                                                    
597 Cauvin J., 2010 [1994], p. 85. 
598 Cauvin J., 2010 [1994], p. 94. 
599 Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2011, p. 201. 
600 Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 66. 
601 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23 ; Aurenche, Kozlowski, 1999. 
602 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23 ; Aurenche, Kozlowski, 1999. 
603 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23 ;  Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Stordeur, Abbès, 2002, p. 567. 
604 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23 ; Stordeur, Abbès, 2002, p. 567. 
605 Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Chambrade, 2012, vol. 1. 
606 Kuijt, Gorring-Morris, 2002, p. 366 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 110. 
607 Cauvin J., 1989b, p. 80. 
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certains chercheurs trouvent problématique de considérer cet ensemble comme une entité 

culturelle homogène et font valoir que ces sous-divisions temporelles ont tendance à laisser 

penser que les changements se sont opérés de façon synchrone sur ce vaste territoire au 

détriment de régionalismes pourtant forts608. C’est d’ailleurs notamment en ce sens que S. 

Kozlowski, trouvant préférable de réserver le terme « PPNB » au Levant Sud, où il fut 

découvert pour la première fois à Jéricho, proposa de regrouper l’ensemble des cultures qui 

présentent les mêmes caractéristiques technologiques sous l’appellation « Big Arrowheads 

Industries » ou « cultures à grandes flèches »609 

I.1.2.3.1. Le PPNB ancien (8 700 - 8 200 cal BC ; période 3a) 

 Le début du PPNB est une phase cruciale pour comprendre l’émergence, au Levant, 

des communautés néolithiques pleinement agricoles610. Malheureusement, le PPNB ancien 

reste pour l’instant encore peu documenté611. Les sites fouillés sont en effet peu nombreux, 

si bien que certains chercheurs ont longtemps soutenu que les données étaient insuffisantes 

pour justifier la création d’une phase intermédiaire entre le PPNA et le PPNB moyen, en 

particulier au Levant central et au Levant Sud612. En effet, alors qu’au Levant Nord, il semble 

exister un degré de continuité important entre le PPNA et le début du PPNB — nous verrons 

ainsi que le PPNB ancien fut défini en premier lieu sur le Moyen-Euphrate —, l’hypothèse que 

le PPNB ne soit apparu au Levant central et au Levant Sud que dans sa phase moyenne, après 

une période de rupture avec le PPNA, a longuement prévalu613. Toutefois, les découvertes 

récentes effectuées sur les sites de Qarassa Nord614 dans le sud de la Syrie, de Kfar Ha-

Horesh615, de Ahihud616 et de Motza en Israël617 — qui montrent des affinités matérielles et 

chronologiques avec le faciès PPNB du Levant Nord — ainsi que la réévaluation des datations 

du site d’Aswad en Damascène618 — dont la phase IA remonterait au début du PPNB et non au 

PPNA — ont relancé le débat.  

                                                                    
608 Edwards, 2016, p. 54. 
609 Aurenche, Koslowski, 1999 ; Koslowski, 1999. 
610 Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016. 
611 Kujit, Gorring-Morris, 2002, p. 382 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 114. 
612 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 382 ; Kujit, 2003 ; Ibáñez et al., 2010, p 1. 
613 Zeder, 2011, p. 225 ; Gorring-Morris, Belfer-Cohen, 2014, p. 63. 
614 Ibáñez et al., 2010 et 2011. 
615 Goring-Morris et al., 2008. 
616 Caracuta et al., 2015. 
617 Edwards et al., 2004 ; Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007. 
618 Stordeur et al., 2010, p. 44. 
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FFiigguree  199.  CCaarttee  ddeess  ssiitteess  PPPPNNBB  aannccieenn  mmeenttioonnnééss  ddaannss  lee  tteexxttee  ((foonndd  ddee  ccaarrttee  :   JJ .--J.   Heerr)) .   

 La connaissance du PPNB ancien a été limitée pendant un certain temps à un sondage 

de 12 m2, dépourvu d’architecture, que J. Cauvin effectua en 1974 à Mureybet sur le Moyen-

Euphrate (Mureybet IVA, 9 600-9 100 BP)619. Cette phase a ensuite été reconnue sur les tells 

voisins de Cheikh Hassan 620 et de Dja’de (9 600-9 000 BP, soit 8800-8290 cal. BC) 621. Ces 

découvertes, en continuité avec la phase précédente et un temps limitées à la région du 

Moyen-Euphrate, ont amené J. Cauvin à proposer l’hypothèse que le PPNB ancien constituait 

une évolution locale du Mureybétien622. S’appuyant sur la présence de certains éléments 

caractéristiques du PPNB à la fin du Mureybétien, tels que les maisons rectangulaires, le 

débitage laminaire à partir de nucléus naviformes et le développement dans l'armement des 

pointes pédonculées623, J. Cauvin affirmait que le Moyen-Euphrate était le berceau de cette 

culture PPNB. Celle-ci se serait diffusée par des mouvements de population vers le sud-est 

de l’Anatolie durant sa phase ancienne, d’après les sites de Gobekli624, Çafer Höyük625, 

                                                                    
619 Cauvin J., 1977, p. 36 ; Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 24 ; Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 90 ; Cauvin J., 2010 
[1994], p. 114. 
620 Stordeur, 1999a. 
621 Coqueugniot, 1994, 1998 ; Coqueugniot, 2014, p. 105. 
622 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23. 
623 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23. 
624 Schmidt, 2015.. 
625 Cauvin J., 1989b ; Cauvin J. et al., 2011. 
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Çayönü626 et Nevali Çori627, puis, à partir du PPNB moyen vers le sud du Levant et durant le 

PPNB récent vers la côte levantine628. Cette théorie sur l’origine du PPNB ancien semble 

confirmée par les découvertes issues de la « phase de transition » de Jerf el-Ahmar où des 

éléments caractéristiques du PPNA coexistent avec des éléments PPNB629. Néanmoins, la 

diffusion de ce PPNB, selon le modèle proposé par J. Cauvin, depuis le Moyen-Euphrate 

jusqu’à l’Anatolie a été remise en question depuis la découverte d’un horizon PPNA dans le 

sud-est de la Turquie. D. Stordeur et F. Abbès proposent ainsi que « le PPNB anatolien 

s’élabore à partir d’un fond PPNA local déjà imprégné [...] d'influences irakiennes, tout en 

ayant sa personnalité propre et des réminiscences bien nettes de traditions effectivement 

originaires de l'Euphrate. Le modèle qui [...] paraît le mieux correspondre à la situation globale 

de l'époque serait celui d'une grande aire culturelle couvrant le nord de la Syrie et le sud-est 

de la Turquie, aire qui serait parcourue en tous sens aussi bien par les hommes que par les 

idées entre 9 000 et 8 000 av. J.-C. »630. Vers l’ouest, la diffusion du PPNB semble également 

plus ancienne comme l’attestent les découvertes effectuées à Tell Ain el-Kerkh (carré D6, 

niveaux 9-7) dans le bassin du Rouj631 et sur l’île de Chypre (par exemple, Shillourokambos)632. 

Par ailleurs, l’essence même du modèle de diffusion proposé par J. Cauvin, basé sur des 

migrations de populations, est réfutée par certains chercheurs qui envisagent plutôt que les 

caractéristiques du PPNB n’ont pas été introduites par l’arrivée d’une nouvelle population 

mais parce que les hommes empruntaient des objets et des idées dans le cadre de contacts 

et d'échanges plus intenses633.  

 Actuellement, la discussion s’oriente principalement sur l’origine autochtone ou 

allochtone, avec une transmission depuis le nord vers l’ouest et vers le sud, du phénomène 

PPNB634. La découverte de Tell Ain el-Kerkh dans l’ouest de la Syrie a remis en question l’idée 

que cette région n’avait été réoccupée après le Paléolithique qu’à partir du PPNB récent par 

des agriculteurs venant d’autres régions du Levant Nord635. Si les datations obtenues sur ce 

site (8 600-8 400 cal BC) n'invalident pas la théorie d’un foyer de naissance du PPNB ancien 

sur l’Euphrate, cette découverte pourrait signaler selon les archéologues une apparition 

autonome du PPNB ancien dans le bassin du Rouj636. L’argument principal repose sur des 

                                                                    
626 Erim-Özdoğan, 2011. 
627 Hauptmann, 2011. 
628 Cauvin J., 2010 [1994], p. 110. 
629 Stordeur, Abbès, 2002, p. 591. 
630  Stordeur, Abbès, 2002, p. 592. Voir aussi la notion de « Triangle d’or » proposée par O. Aurenche et 
S. Koslowski (Aurenche, Koslowski, 1999). 
631 Tsuneki et al., 2006.  
632 Guilaine et al., 2011. 
633 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007 ; Edwards, 2016, p. 54. 
634 Tsuneki et al., 2006, p. 61 ; Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 33. 
635 Tsuneki et al., 2006, p. 48 et p. 57. 
636 Tsuneki et al., 2006, p. 61. 
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stratégies de taille différentes (présence de nucléus bipolaires de type exclusivement 

naviformes et absence de lames unipolaires) et sur la prédominance des pointes d’Aswad 

dans l’armement637. Cette diversité locale dans la culture matérielle entre les sites du Levant 

Nord questionne la diffusion du PPNB depuis le Moyen-Euphrate638. Les données récentes 

recueillies au Levant central et au Levant Sud sur les sites de Qarassa Nord (8 300 cal BC)639, 

de Tell Aswad640 et de Motza (8 500 - 8 000 cal BC)641 devraient apporter des éclairages 

nouveaux et pourraient appuyer l’hypothèse d’un modèle multi-centrique expliquant 

l’émergence du PPNB à partir d’un fond culturel local et d’interactions entre les 

communautés 642 . Dans une étude récemment publiée par P. C. Edwards, l’examen des 

diverses datations obtenues sur les sites du PPNB ancien ne contredit pas le modèle de 

diffusion du PPNB depuis le Levant Nord puisque celui-ci apparaît graduellement et de 

manière autonome dans la région de l’Euphrate aux alentours de 9 200 cal BC et plus 

tardivement et soudainement au Levant Sud vers 8 600 cal BC643. 

 L’architecture domestique se caractérise au Levant Nord par le passage définitif du 

plan circulaire au plan rectangulaire, déjà amorcé durant le Mureybétien. À Cheikh Hassan et 

à Dja’de el-Mughara, les maisons sont rectangulaires, pluricellulaires et construites de plain-

pied644. Le modèle de la maison à deux pièces, à antes et cour avec auvent, connu dans le 

Mureybétien de Jerf el-Ahmar645, Mureybet646 et Cheikh Hassan647, se perpétue à Dja’de 

durant cette phase648. À Tell Ain el-Kerkh, aucune architecture n’a été mise au jour dans la 

zone fouillée. Seuls plusieurs foyers ovales ou rectangulaires remplis de terre brûlée et de 

cendres mêlées à des graines carbonisées, des ossements d’animaux et des artefacts en 

silex, ont été découverts. Dans le Levant central, à Tell Aswad, des maisons circulaires 

côtoient des maisons à murs rectilignes et à angles arrondis, enterrées ou semi-enterrées 

pouvant atteindre jusqu’à 13 m de diamètre649. Au Levant Sud, le site de Qarassa Nord a livré 

un bâtiment partiellement enterré, sub-rectangulaire et aux angles arrondis et dont l’espace 

                                                                    
637 Tsuneki et al., 2006, p. 62-64. É. Coqueugniot avait déjà formulé l’hypothèse d’une diffusion ancienne du PPNB 
en direction de la côte à partir de l’observation du matériel lithique du tell aux Scies à Beyrouth qui présentait une 
association de nucléus naviformes, de lames lustrées à fine denticulation et de pointes d’Aswad (Coqueugniot, 
2003). 
638 Tsuneki et al., 2006, p. 62. 
639 Ibáñez et al., 2010. 
640 Stordeur et al., 2010, p. 43-45. 
641 Edwards et al., 2004 ; Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007. 
642 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 33 ; Edwards, Sayej, 2007, p. 123 ; Ibáñez et al.., 2010, p. 3. 
643 Edwards, 2016, p. 54 et p. 66-67. 
644 Abbès, 2003, p. 63-64 ; Coqueugniot, 2014, p. 92-93. 
645 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
646 Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 87. 
647 Cauvin J., 1980, p. 26-27. 
648 Coqueugniot, 1998, p. 111. 
649 Stordeur et al., 2010, p. 47-48. 
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interne est subdivisé en deux cellules650. À Motza, des constructions circulaires et sub-

rectangulaires avec des murs en briques de terre et en pierre et des sols plâtrés sont 

associées à des foyers et des cours extérieures651.  

 Dans le sud-est de la Turquie, à Çayönü, l’architecture domestique du PPNB ancien est 

rectangulaire et perpétue l’emploi des soubassements en grill-plan qui sont apparus à la fin 

du PPNA (« Grill Building Subphase g5-6 »)652 et qui évoluent ensuite en channeled plan 

(« Channeled Building Subphase »), dispositif intermédiaire entre grill plan et cell-plan que 

l’on retrouve également à Nevali Çori653. Si l’architecture domestique est construite de plain-

pied, les « batiments spéciaux » sont toujours, comme sur l’Euphrate, semi-enterrés654. Le 

bâtiment rectangulaire avec banquette périphérique de Nevali Çori a livré treize piliers en T 

qui évoquent ceux de Göbekli Tepe655. 

 Au Levant Nord, certaines pratiques funéraires consistent à rassembler les défunts 

dans des bâtiments comme la « Maison des morts » de Dja’de656 et se retrouvent jusqu’en 

Turquie avec le « Skull building » de Çayönü657. Au Levant Sud, à Motza, des sépultures 

primaires et secondaires ont été mises au jour : les corps sont disposés dans une position 

fléchie parfois sur le côté. Dans la plupart des tombes, des restes de plâtre ont été retrouvés 

soit sous la forme d’une couche mince déposée sur ou autour du corps soit sous celle de 

taches mélangées au remplissage de la tombe. Ce matériau a dû jouer un rôle important dans 

le traitement corporel658. Enfin, la pratique du prélèvement des crânes est attestée sur 

plusieurs sites659. À Qarassa Nord, par exemple, deux dépôts, de 5 et 6 crânes disposés en 

cercle, ont été découverts660. Il s’agit de calottes crâniennes conservées avec les mandibules 

mais la partie anatomique correspondant à la face est absente. Les chercheurs pensent qu’il 

pourrait s’agir d’une destruction délibérée de la partie du crâne qui correspond au visage 

dans le cadre d’un rituel funéraire particulier qui apparaitrait, non pas comme le signe d’une 

vénération des ancêtres, mais plutôt comme une marque d’hostilité envers les personnes 

décédées661. 

                                                                    
650 Ibáñez et al., 2011, p. 48-49. 
651 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 9-10. 
652 Érim-Özdoğan, 2011, p. 197. 
653 Hauptmann, 2011, p . 90-91. 
654 Erim-Özdoğan, 2011, p. 200. 
655 Hauptmann, 2011, p. 95-96. 
656 Coqueugniot, 1998. 
657 Erim-Özdoğan, 2011, p. 201. 
658 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 29. 
659 Ibáñez et al., 2010, p. 2 ; Bocquentin et al., 2016, p. 40. 
660 Ibáñez et al.., 2011, p. 48. 
661 Ibáñez et al., 2011, p. 52 ; Santana et al., 2012, p. 213. Voir aussi la question des « têtes-trophées » prises aux 
ennemis (Testart, 2008). 
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 En ce qui concerne les activités de subsistance, les preuves les plus anciennes de la 

culture de céréales domestiques remontent au PPNB ancien662, même si les céréales 

sauvages sont encore largement représentées663. Le rapport entre céréales sauvages et 

céréales domestiques varie localement, ce qui pourrait suggérer un rythme différent de 

domestication selon les régions 664 . Les plus anciennes graines domestiques ont été 

identifiées dans les hautes vallées turques à Nevali Çori, Çafer Höyük et Çayönü et sont 

datées aux environs de 10 500-10 200 cal BP665: il s’agit du blé amidonnier (T. turgidum ssp. 

dicoccum) et du blé engrain (T. monococcum ssp. monococcum). Sur l’Euphrate, à Dja’de, 

l’orge, le seigle, l’engrain et l’amidonnier sont de morphologie sauvage666 mais leur abondance, 

la taille de leurs grains et la présence de plantes adventices suggèrent que les céréales 

pouvaient déjà être cultivées667. À Tell Ain el-Kerkh, l’exploitation du blé engrain, du blé 

amidonnier et de l’orge est attestée sans qu’il soit possible de déterminer, à partir de la base 

des épillets, si elles sont de morphologie sauvage ou domestique668. Au Levant central, la 

culture de l’orge domestique (Hordeum vulgare) est avérée à Tell Aswad en association avec 

des céréales de morphologie sauvage669. D’autres plantes, telles que le lin et la figue, étaient 

probablement cultivées670. Au Levant Sud, à Qarassa Nord, la mise en culture de l’orge, de 

l’engrain et de l’amidonnier est attestée (21 à 41% des cicatrices d’abscission sont de type 

domestique). Néanmoins, la présence de proportions considérables de grains de céréales de 

type non cultivé (56,8% de l’assemblage) suggère la persistance de cueillettes dans des 

peuplements sauvages671.  

                                                                    
662 Tanno, Willcox 2006 ; Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016., p. 14003. 
663 Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14003. 
664 Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016., p. 14003. 
665 Zeder, 2011, p. 224. 
666 Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 ; Herveux, 2006, p. 60. 
667 Willcox et al., 2008, p. 322. 
668 Tsuneki et al., 2006, p. 50 . 
669 Willcox, 2005, p. 535 et p. 537. 
670 Stordeur et al., 2010, p. 45-46. 
671 Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14003. 
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igguuree  .   aarttee  eess  ssitteess  uu    aannccieenn  -   ccaa .     aavveecc  eess  oonnnn eess  oottaanniqquueess  

ppuubbliééeess.   UUnnee  pprooppoorttioonn  ssuuppéérieeuuree  àà  100%%  ddee  raacchiss  ddee  ttyyppee  ddoommeessttiqquuee  ddaanss  l ’’aasssseemmbblaaggee  dd’’unn  
ssiittee  eesstt  ccoonnssiddéérééee  ccoommmee  uunn  inddiiccee  ddee  ddoommeesstticcaattiioonn  ((AArrraanzz-OOttaaeegguui  eett  aall . ,,   FFiigg..   22,   22001166bb,,   pp..   
144000033)).   

 Les légumineuses tiennent au Levant Nord une place importante dans l’économie de 

subsistance avec l’exploitation des lentilles, des pois, des ers, des pois chiches, des fèves 

(Vicia faba) et des légumes à petites graines672. La région du Moyen-Euphrate ne constituant 

pas la zone d’habitat naturel des lentilles, l’adoption et l’augmentation progressive de ces 

légumineuses dans les assemblages pourraient suggérer leur mise en culture673. Préférant 

des environnements ouverts et des sols caillouteux et peu profonds, elles auraient pu être 

cultivées sur les bords de l’Euphrate, dans la plaine alluviale ou encore sur la basse terrasse 

(QI) où le taux d’humidité était plus favorable à leur croissance674. À Tell Ain el-Kerkh, les pois 

chiches présentent une morphologie sauvage ; toutefois, l’importante variabilité 

morphologique des graines, leur aspect rond et la rareté des peuplements sauvages de cette 

légumineuse dans la région suggèrent une transplantation et une culture intentionnelles aux 

alentours de 10 200 cal BP675. Au Levant Sud, à Qarassa Nord, les légumineuses — pois, 

                                                                    
672 Willcox et al., 2009, p. 155 ; Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016., p. 14003. 
673 Willcox et al., 2009, p. 155. 
674 Douché, com. pers. 
675 Tanno, Willcox, 2006 ; Tsuneki et al., 2006, p. 50 et p. 60. 
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vesces et lentilles — sont de morphologie sauvage676 alors que, sur le site d’Ahihud en Israël, 

des pois et des fèves domestiques ont été découverts677, 

 Concernant les espèces animales, les plus anciens indices de domestication678 du 

mouton (Ovis sp.), de la chèvre (Capra sp.), du porc (Sus) et du bœuf (Bos sp.) sont attestés 

dans les piémonts sud de la chaîne de l’Anti-Taurus (Nevali Çori, Çayönü et Çafer Höyük)679. 

D. Helmer identifie l’existence d’animaux agriomorphes, les moutons et probablement les 

chèvres, qui, bien que de morphologie sauvage, ne sont plus des animaux chassés mais des 

animaux dont le processus de domestication aurait été entamé680. À Dja’de, sur le Moyen-

Euphrate, plusieurs indices laissent supposer que le bœuf serait domestiqué durant 

l’occupation du site (diminution du dimorphisme sexuel, réduction de la taille des bovins 

mâles, analyses génétiques) 681 . La domestication des bovins aurait pour origine une 

exploitation « des produits du vivant », c’est-à-dire la recherche du lait et l’usage des bêtes 

pour le transport et le travail de force682. Les produits issus de la chasse des animaux 

sauvages représentent toutefois l’essentiel de l’apport en matières carnées sur de nombreux 

sites. À Tell Ain el-Kerkh, aucun indice d’élevage n’est mis en évidence : les animaux chassés 

sont essentiellement le sanglier, la chèvre, la gazelle, les cervidés et les lièvres683. Au Levant 

Sud, à Qarassa Nord, la subsistance est fondée sur la chasse d’une quinzaine d’espèces 

animales, telles que la chèvre, les gazelles, le porc, l’aurochs, le daim de Mésopotamie, des 

petits mammifères et diverses espèces d’oiseaux684.  À Motza, les pratiques cynégétiques 

sont orientées vers la gazelle, l’aurochs, le sanglier, la chèvre et des petits mammifères685.  

 Dans l’industrie lithique, le débitage de lames prédéterminées à partir de nucléus 

bipolaires ou naviformes, présent dès la fin du Mureybétien, devient la norme d’exploitation 

des débitages bipolaires, sans pour autant que le débitage unipolaire disparaisse686. Dès lors, 

ces grandes lames, très standardisées, naturellement aiguës et à profil rectiligne, jouent un 

rôle fondamental dans l’économie de débitage en étant utilisées pour confectionner les 

                                                                    
676 Ibáñez et al.., 2011, p. 52. 
677 Caracuta, et al., 2015. 
678 D’après D. Helmer, la détermination du statut sauvage ou domestique d’une espèce animale se fait d’après les 
critères suivants : occurrence d’un taxon hors de sa zone d’habitat habituelle, changements morphologiques, 
changements de taille, évolution dans le spectre des espèces, changement dans le mode d’exploitation (sexe, 
profils d’abattage), pathologies liées à l’élevage, variations dans le régime alimentaire des animaux (isotopes 
stables). La détermination du statut domestique est effective si au moins deux de ces critères sont remplis 
(Helmer, 2008, p. 171-172). 
679 Peters et al., 1999 ; Helmer et al., 2005 ; Helmer, 2008, p. 169 ; Vigne, 2004 p. 67-68. 
680 Helmer, 2008, p. 169. 
681 Helmer et al., 2005, p. 92. 
682 Helmer et al., 2005. 
683 Tsuneki et al., 2006, p. 52. 
684 Ibáñez et al.., 2011, p. 49. 
685 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 25 et p. 33. 
686 Coqueugniot, 2004, p. 297 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Abbès, 2008b, p. 280 ; Ibáñez, González-
Urquijo, 2011, p. 149. 
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armes et les outils687. L’obtention de ces lames est le fait d’une amélioration de la mise en 

forme des nucléus, d’une gestion stricte du plein débitage avec une alternance régulière des 

deux plans de frappe et d’un réaménagement des surfaces de débitage entre chaque 

extraction de lame688. L’adoption de ces principes deviendra la caractéristique majeure des 

systèmes de débitage bipolaires pour toute la durée du PPNB dans l’ensemble des régions 

couvertes par cette culture689. De fait, les sites PPNB ancien du sud-est de l’Anatolie (Nevali 

Çori, Göbekli Tepe) « sont comparables dans leurs productions lithiques et surtout dans leurs 

gestions des lames aux sites du PPNB ancien de Syrie »690.	Sur l’Euphrate, en parallèle de 

cette production bipolaire, les débitages unipolaires sont toujours présents. À Mureybet, 

certains nucléus unipolaires témoignent de la recherche de lames rectilignes, épaisses et à 

terminaison naturellement aiguë, également utilisées comme supports d’outils691. Enfin, de 

petits nucléus sur éclat sont également présents et servent à extraire une ou deux courtes 

lamelles depuis un bord ou des éclats692. Au Levant Sud, à Motza, trois modalités de débitage 

ont été identifiées : des productions d’éclats, de lames bipolaires à partir de nucléus 

naviformes et de lamelles. Les lames sont préférentiellement choisies comme support des 

outils retouchés. Sur ce site, 58 lames en silex fin (43 lames centrales et 15 lames 

débordantes), de grandes dimensions, ont été retrouvées dans une cache, comprimées les 

unes avec les autres suggérant qu’elles étaient contenues dans un récipient organique (boîte 

en bois ou pochette en cuir)693. La plupart de ces lames sont prédéterminées et présentent 

des similitudes avec les produits de débitage du Levant Nord évoqués précédemment. 

D’après les archéologues, l’apparition au Levant Sud, durant le PPNB ancien, de cette 

technologie laminaire très aboutie pourrait suggérer qu’il ne s’agit pas d’une innovation 

locale694. 

 Les armes et les outils se distinguent des périodes précédentes par une 

augmentation de leurs dimensions en raison de l’utilisation de supports laminaires plus 

grands695. Dans l’armement, un nouveau type de pointe de projectile, la pointe de Byblos —

caractérisée par un pédoncule nettement séparé du corps de la pièce par un double cran et 

une retouche lamellaire (enlèvements plats, longs et parallèles) — apparaît durant cette 

                                                                    
687 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Tsuneki et al., 2006, p. 58. 
688 Stordeur, Abbès, 2002, p. 581-582. 
689 Stordeur, Abbès, 2002, p. 582. 
690 Stordeur, Abbès, 2002, p. 582. 
691 Abbès, 2008b, p. 273 ; Alhussain, 2013, 2016. 
692 Tsuneki et al., 2006, p. 52. 
693 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 22 ; Khalaily, Marder, Barzilai, 2007. 
694 « It is unclear whether this technology arrived at the site in the form of finished products through trade and 
exchange systems or was locally produced by a “northern knapper” who introduced this technological system to 
the Southern Levantine inhabitants. (...) the Motza cache also supports the existence of craft specialization as the 
“technological conditions” are entirely fulfilled » (Khalaily, Marder, Barzilai, 2007, p. 5). 
695 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
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phase sous sa forme archaïque, dite proto-Byblos, c’est-à-dire sans retouche 

amincissante696. Les autres types de pointes incluent également des pointes d’Aswad697, de 

Jéricho, de Nevali Çori, d’el-Khiam, d’Amouq, des pointes ovalaires, des pointes à base 

losangique ou encore des pointes à pédoncule denticulé698. L’outillage se caractérise dans 

l’ensemble du Levant par de grandes lames lustrées parfois denticulées, des grattoirs, de 

rares troncatures de Hagdud, des burins ainsi que des lames et des éclats retouchés699. Les 

outils perçants semblent moins courants et moins normalisés que ceux du PPNA. Un nouveau 

type d’outil, les lames à ergot formé par une double encoche latérale, est un élément 

caractéristique du PPNB ancien700. Parmi le gros outillage, des nucléus à lames épuisés, des 

éclats bruts, des grattoirs lourds, des galets aménagés, des grandes lames techniques et des 

haches et herminettes polies été utilisées en percussion et remplacent ainsi les herminettes 

taillées qui ont disparu à la fin du Mureybétien en même temps que l’emploi des « pierres en 

cigare » dans l’architecture701. Au Levant Sud, les outils bifaciaux sont représentés par des 

tranchets, des ciseaux et des haches702. 

 L’obsidienne est présente dans l’ensemble des sites du PPNB ancien dans des 

proportions variables. Comme durant le PPNA, le gisement primaire de Göllü Dağ Est en 

Anatolie centrale reste la source d’approvisionnement principale703 mais quelques rares 

échantillons proviennent du Nenezi Dağ704 en Cappadoce ainsi que des gisements calco-

alcalins de Bingöl B705 et peralcalins de Bingol A/Nemrut Daği I706 en Anatolie orientale707. 

Dans le sud-est de la Turquie, à Nevali Çori et à Göbekli Tepe, les artefacts en obsidienne 

sont peu nombreux et seulement quelques fragments de lames ont été découverts alors 

qu’ils représentent près de 55% de l’assemblage lithique à Çafer Höyük708. Sur l’Euphrate, à 

Cheikh Hassan, le débitage de blocs d’obsidienne est effectué sur place selon les mêmes 

méthodes et les mêmes techniques que sur le silex (c’est-à-dire la percussion directe sur 

                                                                    
696 Coqueugniot, 2004, p. 297 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 114 
697 Aurenche, Kozlowski, 1999. 
698 Coqueugniot, 2004, p. 297 ; Tsuneki et al., 2006, p. 59 ; Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 17 ; Ibáñez 
et al., 2011, p. 48. 
699 Kujit, Gorring-Morris, 2002, p. 382 ; Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 17 ; Ibáñez et al.., 2011, p. 48. 
700 Abbès, 2003, p. 18. 
701 Sánchez-Priego, Brenet, 2007, p. 43. 
702 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 17. 
703 Martinetto, 1996, p. 66 et Fig. 32, p. 69 ; Chataigner, 1998, Fig. 7a, p. 290 ; Abbès et al., 2001, Fig. 3, p. 10 et  
p. 14 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234. 
704 L’ensemble du Nenezi Dağ regroupe des obsidiennes provenant de trois gisements, Kayirli-est, Kömürcû et 
Bozkÿ-est, difficiles à différencier par l’analyse chimique et à identifier comme source des artefacts 
archéologiques (Chataigner, 1998, p. 289 et p. 292). 
705 Par opposition au groupe d’obsidienne peralcalin « Bingol A » (Chataigner, 1998, p. 296). 
706 Les obsidiennes peralcalines de Bingöl A et du Nemrut Daği sont très difficiles à distinguer chimiquement 
(Chataigner, 1998, p. 298). 
707 Martinetto, 1996, p. 66 et Fig. 32, p. 69 ; Pernicka et al., 1997, p. 118-119 ; Chataigner, 1998, p. 288, p. 296, 
p. 298 et Fig. 11a et b, p. 302-303 et Fig. 16a, p. 310 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234. 
708 Cauvin J., 1989b, p. 80 ; Cauvin J. et al., 2011, p. 3. 
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nucléus bipolaire ou naviforme)709. L'utilisation de la pression pour un débitage sur place est 

attestée à Kerkh, Shillourokambos et Mylouthkia710. Au Levant Sud, à Motza, la production, 

effectuée sur place selon les mêmes techniques et modalités que le débitage sur silex, est 

orientée vers l’obtention de lames et de lamelles à partir de nucléus unipolaires711. Les 

quelques lames obtenues par pression semblent être importées sous forme de produits 

finis712. 

 L’industrie osseuse prolonge, au Levant Nord et en Anatolie orientale, la tradition 

mureybétienne713 Sur l’Euphrate, seules les données de Mureybet sont publiées : l’industrie 

est représentée par des outils pointus, quatre lissoirs sur côtes entières et fendues et deux 

plaquettes de récupération provenant d’un outil laminaire et d’un lissoir714. À Tell Ain el-

Kerkh, dix-sept instruments osseux ont été découverts : il s’agit de fragments de pointes, 

d’une spatule, d’une pièce étroite perforée et une pièce ovale épaisse dont les bords sont 

délibérément biseautés. Au Levant Sud, à Motza, l’assemblage est constitué principalement 

d’outils pointus, tels que des poinçons, des aiguilles et des objets très fins évoquant les 

épingles natoufiennes, dont la majorité semble avoir été utilisée pour des activités de 

perforation715. Des outils de coupe, comme les tranchets et les couteaux, et des outils de 

lissage sont également présents716. 

 Enfin, dans le domaine symbolique, les figurines anthropomorphes et animales sont 

nombreuses, plus ou moins réalistes ou schématiques, sexuées ou non sexuées. À Dja’de par 

exemple, des figurines anthropomorphes, en pierre (calcaire et talc), en argile ou en os (la 

majorité sur phalanges d’équidés717) ont été découvertes718. Des figurines masculines sont 

mentionnées en Anatolie orientale à Çafer Höyük, à Nevali Çori et Göbekli Tepe719ainsi qu’au 

Levant Sud à Qarassa Nord et à Motza720. Sur ce dernier site, une baguette en os gravée de 

deux visages humains témoigne d’un intérêt pour la figure humaine721. Une dizaine de 

représentations humaines ont également été mises au jour dans l’aire funéraire722. En 

Anatolie orientale, le site de Nevali Çori a livré une remarquable statuaire anthropomorphe 

                                                                    
709 Abbès et al., 2001, p. 14 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234. 
710 Tsuneki et al., 2006, p. 52 ; Arimura, 2007. 
711 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 5 et p. 23. 
712 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 23. 
713 Cauvin J., 2010 [1994], p. 121. 
714 Stordeur, Christidou, 2008. 
715 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 29. 
716 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 29. 
717 Ce type de figurines est aussi connu à Mureybet dans les niveaux khiamiens et PPNA (Christidou et al., 2009, 
p. 319 ; Gourichon, 2004, p. 222). 
718 Christidou et al., 2009, p. 319. 
719 Cauvin J., 2010 [1994], p. 124. 
720 Khalaily, Bar-Yosef, Barzilai et al., 2007, p. 24 ; Ibáñez et al.., 2010, p. 2. 
721 Ibáñez et al., 2010, p. 2. ; Ibáñez et al., 2011, p. 48. 
722 Ibáñez et al., 2010, p. 2. ; Ibáñez et al., 2011, p. 48. 
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en pierre 723 . Dans cette région, le bestiaire animalier est très diversifié avec des 

représentations de serpents, de rapaces, de fauves et l’omniprésence de la figure de 

l’aurochs724.  

 Le PPNB ancien voit donc, sur les sites où il est attesté, une consolidation des 

éléments mis en place durant le PPNA, en particulier en ce qui concerne le débitage laminaire 

sur nucléus naviforme et le développement des pratiques agricoles. Pour cette phase, le 

Moyen-Euphrate syrien semble partager des points communs forts avec les sites du sud-est 

de l’Anatolie. 

I.2.2.3.2. Le PPNB moyen (8 200-7 500 cal BC ; période 3b) 

 Le PPNB moyen est attesté dans l’ensemble du Levant entre 8 200 et 7 500 cal BC. Au 

Levant Nord, sur le Moyen-Euphrate syrien, cette phase est représentée à Mureybet (phase 

IVB) dont l’occupation se poursuit jusqu’au début du PPNB moyen725, à Abu Hureyra (phases 2A 

et 2B) qui est réoccupé après une longue phase d’abandon726, et à Halula (secteurs 2 et 4) dont 

les premiers niveaux d’occupation se rattachent à cette période727. Au Levant central, elle est 

représentée dans le bassin de Damas à Tell Aswad (phase II)728 et à Ghoraifé (phase I)729. Dans 

le Levant Sud, le PPNB moyen est mieux documenté que le PPNB ancien avec un plus grand 

nombre de sites qui se répartissent le long de la vallée du Jourdain, sur le plateau jordanien et 

dans le Néguev730. Les villages peuvent être implantés à de nouveaux emplacements (par 

exemple, Ain Ghazal, Beidha, Abou Gosh)731 ou réoccuper des endroits qui avaient été 

abandonnés à la fin du PPNA (Jéricho, Nahal Oren)732. Les rares sites, comme Kfar HaHoresh, 

qui avaient livré des niveaux du PPNB ancien, sont toujours occupés durant cette phase. Dans 

le sud-est de la Turquie, les basses et hautes vallées sont occupées à Nevali Çöri (couches III-

V)733, à Çayönü (« Cobble Paved phases » et « Cell Plan phases »)734, à Çafer Höyük (« Middle 

                                                                    
723 Hauptmann, 2011. 
724 Voir par exemple : Hauptmann, 2011 ; Schmidt, 2011 ;. 
725 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 24. ; Cauvin J. et al., 1998, p. 62-63. 
726 Moore et al., 2000. 
727 Molist (éd), 2013.. 
728 Stordeur et al., 2010. 
729 Stordeur et al., 2010, p. 42. 
730 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 387 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 137. 
731 Aurenche, Koslowski, 1999 ; Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 387. 
732 Aurenche, Koslowski, 1999 ; Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 387. 
733 Hauptmann, 2011. 
734 Erim-Özdoğan, 2011. 
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phase ») 735 et de nouveaux villages sont implantés, comme ceux d’Akarçay Tepe736 et de Boy 

Tepe737.  

 

FFigguuree  2211.  CCaarttee  ddeess  ssiitteess  PPPPNNBB  mmooyyeenn  mmeennttiioonnnnééss  ddaannss  lee  tteexxttee  ((ffoonndd  ddee  ccaarttee  :   JJ .-JJ.   HHeerr)) .   

 Les villages présentent des superficies plus grandes et les plans des habitations, qui 

sont presque exclusivement rectangulaires et subdivisés, commencent à montrer des signes 

de standardisation, comme en témoignent les maisons identiques et alignées de Halula738 ou 

celles d’Ain Ghazal et de Jéricho739. Au Levant Sud, dans la zone méditerranéenne, elles sont 

dotées d’une entrée à l’une de leur extrémité et sont subdivisées en plusieurs pièces 

allongées740. Dans la vallée du Jourdain, les plus grandes occupations peuvent couvrir 4 à 5 ha 

(Ain Ghazal, Jéricho)741 alors que les communautés agricoles à l’ouest sont plus réduites, 

comprises entre 1 et 1,5 ha (Nahal Oren 1, el-Khiam, Abu Gosh, Tell Fara Nord, Yiftahel, 

Horvat Galil)742. Plus au sud, les superficies des villages (par exemple, Ghwair I et Beidha) 

sont inférieures à 1 ha et l’architecture témoigne d’un passage plus tardif du plan curviligne 

                                                                    
735 Cauvin J., 1989b, p. 77-79 ; Cauvin J. et al., 2011, p. 2. 
736 Özbaşaran, Güneş, 2011. 
737 Balkan-Atlı, 1994. 
738 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993 ; Molist et al., 2007, p. 9 ; Stordeur, Abbès, 2002, p. 566-567. 
739 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 388. 
740 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 392 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 138 et Fig. 34, p. 139. 
741 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 388. 
742 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 388. 
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vers le plan rectangulaire743. Lorsque ce dernier est adopté, il ne montre pas le degré de 

standardisation observé dans les communautés des vallées du Jourdain et de l’Euphrate744. 

Le même constat est effectué en Damascène où la phase II d’Aswad a livré des maisons 

circulaires ou polygonales, qui sont parfois partiellement enterrées dans des fosses745. Dans 

les zones désertiques du Negev et du Sinaï, les occupations, qui atteignent rarement plus de 

250 m2, présentent une architecture curviligne et souvent semi-enterrée 746 . Il s’agit 

vraisemblablement de campements saisonniers, occupés par des groupes de chasseurs 

mobiles ou utilisés épisodiquement par des groupes sédentaires747. Dans le sud-est de la 

Turquie, l’architecture, dite en « cells-plans », évoque les maisons à casiers mentionnées dans 

le Mureybétien de l’Euphrate 748 . Ces petites cellules carrées contiennent parfois des 

compartiments de stockage749. Sur les sites anatoliens, à Nevali Çori et à Çayönü, et au 

Levant Sud sur le site de Beidha, des constructions particulières, qui diffèrent de 

l’architecture domestique par leur mode de construction, sont assimilées à des 

sanctuaires750. À Kfar Hahoresh, où de grandes constructions rectangulaires à sol enduit de 

chaux recouvrant de très nombreuses inhumations ont été découvertes, c’est l’ensemble du 

site qui est interprété comme un centre funéraire communautaire751. Dans l’ensemble du 

Levant et en Anatolie, la gamme des matériaux de construction s’accroît avec la mise en 

œuvre de la brique moulée752 ou modelée753 et l’invention de la chaux et du plâtre754. Ces 

matériaux demandent un savoir-faire et une maîtrise technique importante puisqu'ils 

représentent une réelle transformation de la matière première, celle du gypse en plâtre et 

celle du calcaire en chaux755. 

 Les pratiques funéraires témoignent d’une certaine variabilité dans le type 

d’inhumation et la position des défunts756. Au Levant Nord, les morts sont enterrés dans les 

maisons. À Halula, par exemple, les défunts sont inhumés en position fœtale dans des fosses 

circulaires profondes et creusées dans le sol plâtré à l’entrée des habitations757. Dans le 

centre du Levant, à Tell Aswad, les inhumations sont toujours associées aux architectures, 

                                                                    
743 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 392 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 138 et Fig. 34, p. 139. 
744 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 392. 
745 Stordeur et al., 2010, p. 47-49. 
746 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 389 et p. 392-393. 
747 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 389 
748 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
749 Cauvin J., 1989b, p. 77-79 ; Cauvin J. et al., 2011, p. 2. 
750 Cauvin J., 2010 [1994], p. 138. 
751 Goring-Morris, 2000, p. 109. 
752 Stordeur, Abbès, 2002, p. 566-567 ; Cauvin J. 2010 [1994]. 
753 Stordeur et al., 2010, p. 46. 
754 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 76 ; Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 400. 
755 Stordeur, Abbès, 2002, p. 566-567. 
756 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 394 ; Stordeur et al., 2010, p. 50. 
757 Molist et al., 2007, p. 10. 
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sauf à la fin de la période où les morts sont regroupés dans des aires funéraires situées en 

marge de la zone construite758. Au Levant Sud, les défunts sont inhumés en position fléchie 

dans des tombes primaires sous les sols plâtrés et les nourrissons peuvent être enterrés 

dans des tombes isolées 759 . La pratique du prélèvement secondaire des crânes se 

perpétue760. Au Nord, ils sont découverts à l‘intérieur des maisons, posés sur des supports en 

argile ou dans des dépôts761. Au Levant central et au Levant Sud, ces crânes, qui sont isolés 

du reste du squelette dans des inhumations secondaires762, sont parfois surmodelés avec de 

l’argile ou de la chaux comme pour reconstituer les traits du visage763. Les yeux peuvent être 

rendus par des incrustations de coquillages, de nacre ou de silex ou encore relevés par un 

enduit blanc (plâtre ?) et noir (bitume ?)764. À Nahal Hemar, une cache a livré six crânes qui, 

s’ils ne sont pas surmodelés, sont recouverts au moins partiellement d’un enduit d’asphalte 

organisé selon un motif géométrique765.  

 Les stratégies de subsistance reposent sur une économie de production fondée sur 

l’agriculture et l’élevage. Il semble que la cueillette de plantes sauvages ne représente plus 

qu’une activité mineure par rapport à la production agricole dont dépendent désormais les 

communautés766. Au Levant Nord, sur le Moyen-Euphrate, à côté de l’orge domestique 

(Hordeum distichum), trois espèces de blés domestiques sont présentes : il s’agit 

principalement du blé amidonnier (T. turgidum), du blé engrain (T. monococcum) et, pour la 

première fois, un blé nu (T. aestivum/durum)767. Les légumineuses (lentilles, fèves, pois et 

vesces) sont aussi cultivées. En Damascène, les niveaux PPNB moyen d’Aswad II ont livré des 

céréales domestiques (blé amidonnier, blé nu, orge et engrain) ainsi que des pois et des 

lentilles cultivés768. Au Levant Sud, le blé amidonnier est cultivé à Beidha, Nahal Oren, Jéricho 

et Aïn Ghazal et l’orge domestique est également présente sur certains sites (Jéricho, Ain 

Ghazal) 769. Les légumineuses jouent un rôle important : à Ain Ghazal, par exemple, les pois et 

les lentilles sont plus abondants que les céréales et, à Yiftahel, seules les lentilles (Lens 

culinaris) et les fèves (Vicia narbonensis et Vicia galilea) sont cultivées770. Le PPNB moyen 

                                                                    
758 Stordeur, Khawam, 2007, p. 5-6 ; Stordeur et al., 2010, p. 46 et p. 50. 
759 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 394 ; Khalaily et al., 2008, p. 7 ; Milevski et al., 2008, p. 39. 
760 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 394. 
761 Cauvin J., 2010 [1994], p. 157 ; Chamel, 2014, vol. 1, p. 345 et p. 353. 
762 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 78 ; Aurenche, Kozlowski, 1999 ; Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 395 ; Bocquentin et 
al., 2016. 
763 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 395 ; Stordeur, Khawam, 2007, p. 6. 
764 Stordeur, Khawam, 2007 ; Stordeur et al., 2010, p. 50. 
765 Bar-Yosef, Alon, 1988 ;  Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 395. 
766 Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14001 et Fig. 3, p. 14004. 
767 Cauvin J. et al., 1998, p. 62-63 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 74 ; Willcox, 2007a, p. 31 ; Willcox et al., 2009, p. 155 ; 
Arranz-Otaegui, Colledge, Zapata et al., 2016, p. 14004. 
768 Willcox, 1996, p. 146-147 ; Cauvin J.  et al., 1998, p. 62-63. 
769 Cauvin J. 2010 [1994], p. 140. 
770 Khalaily et al., 2008, p. 4-5 ; Milevski et al., 2008, p. 38 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 140. 
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est également le moment où la domestication animale se généralise et ne concerne plus 

exclusivement le sud-est de l’Anatolie (chèvre et mouton) et le Moyen-Euphrate syrien 

(aurochs). À Halula, la chèvre domestique est présente dans les niveaux les plus anciens et le 

mouton domestique apparaît en même temps que le bœuf domestique à la fin du PPNB 

moyen vers 7 700 cal. BC771. Ces espèces domestiques ont été transférées depuis le nord 

vers la Damascène, où l’élevage de la chèvre, du mouton du bœuf et du porc est attesté à 

Aswad II772. Puis, dans le courant du 8ème millénaire, le cheptel domestique fait son apparition 

au Levant Sud : il résulte de l’introduction d’animaux domestiqués au nord773. À la fin du PPNB 

moyen, aux alentours de 7 500 cal BC, « l’Anatolie et la presque totalité de la région qui 

deviendra plus tard le Croissant fertile étaient occupées par des groupes d’éleveurs qui 

possédaient les quatre ongulés domestiques : bœuf, mouton, cochon, chèvre »774. La chasse 

de la gazelle, de l’aurochs ou de la chèvre sauvage constitue néanmoins toujours une part 

importante de l’approvisionnement en produits carnés sur certains sites775. Enfin, la pêche 

est rati uée mais elle continue de diminuer avec le tem s776. 

	

Figguuree  2222.  CCaarrttee  ddeess  ssitteess  ddaattééss  eennttree  100  220000  eett  88  330000  ccaal.   BBPP  aavveecc  ddeess  ddoonnnééeess  bboottaanniqquueess  
ppuubblliééeess..   UUnnee  pprooppoorttiioonn  ssuuppéérieeuuree  àà  1100%%  ddee  raacchiss  ddee  ttyyppee  ddoommeessttiqquee  ddaannss  l ’’aasssseemmbbllaaggee  dd’’uunn  
ssiittee  eesstt  ccoonnssiddéérrééee  ccoommee  uunn  innddiccee  ddee  ddoommeesstticcaattiioonn  ((AArraanzz-OOttaaeegguui  AA.,   CCoollleeddggee  SS.,   ZZaappaattaa  L .   
eett  aall . ,,   2200166,  Figg.   33,   pp.   144000044)).   

                                                                    
771 Helmer et al., 1998, p. 26  Cauvin J. et al., 1998, p. 63. 
772 Stordeur et al., 2010, p. 46. 
773 Vigne, 2004, p. 69. 
774 Vigne, 2004, p. 70. 
775 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 400 ; Khalaily et al., 2008, p. 5-6 ; Milevski et al., 2008, p. 38. 
776 Cauvin J. et al. 1998, p. 62-63. 
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 Dans le domaine technologique, les débitages par percussion directe sur nucléus 

naviformes se généralisent à l’ensemble du Levant et dans le sud-est de l’Anatolie777. Si les 

principes d’extraction restent les mêmes, les lames prédéterminées sont néanmoins plus 

épaisses778. Au nord, les lames prédéterminées sont essentiellement utilisées pour fabriquer 

divers types de pointes de flèches dont le plus caractéristique est la pointe de Byblos779. Au 

sud, elles servent principalement à confectionner des faucilles à retouche inverse, des 

pointes de flèches, parmi lesquelles des pointes de Byblos, de Jéricho et un nombre limité de 

pointes d’Amouq et de pointes d’Hélouan780, et des perçoirs781. Une méthode de débitage 

bipolaire particulière, la méthode Douara, est attestée sur le Moyen-Euphrate syrien (Halula, 

Abu Hureyra et Bouqras) et dans le désert syrien (Douara II) à partir de cette période782. Le 

débitage est effectué à partir de nucléus à deux plans de frappe opposés et dissymétriques, 

ayant our conséquence une production importante de lames torses783. Les produits finis, 

souvent sous forme de projectiles, se distribuent plus largement vers d’autres régions sud-

est de l’Anatolie, vallées du Balikh, du Khabur et de l’Oronte) 784. L’obsidienne, qui est utilisée 

en grande quantité, circule dans l’ensemble du Levant. Elle provient à la fois des gisements de 

Cappadoce et de ceux de la région de Bingöl785. L’étude d’un atelier de taille, situé en 

Cappadoce à Kalatepe, a montré une maîtrise technique telle dans la taille de l’obsidienne 

que certains chercheurs ont proposé l’existence de groupes de spécialistes qui pourraient 

être à l’origine de la diffusion de ce type de produits786. À Mureybet, durant la phase IVB, le 

statut de l’obsidienne évolue avec une augmentation importante du nombre d’artefacts 

retrouvés et surtout avec l’introduction de la technique de débitage par pression sur le 

site787.  

 L’outillage en os conserve certains des traits du PPNA : les tranchets sont toujours 

présents et les poinçons et les couteaux plats pourraient avoir servi pour la vannerie et le 

                                                                    
777 Coqueugniot, 2004, p. 298 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149. 
778 Abbès, 2003. 
779 Coqueugniot, 2004, p. 298. 
780 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 400 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 142. 
781 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 400 ; Khalaily et al., 2008, p. 6 ; Milevski et al., 2008, p. 38. 
782 Borrell, 2013. 
783 Borrell, 2013 ; Abbès, com. pers. 
784 Borrell, 2013. 
785 Delerue, 2007, p. 211 et p. 334 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234. 
786 Balkan, Binder, 2001 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 366-367 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 150. 
787  D’après F. Abbès et J. Sánchez-Priego, « le recours à la pression relève d’un choix culturel ayant des 
implications d’ordre économique. La pression permet en effet un débitage de lames aux caractères encore inédits 
sur le site. Elles sont parfaitement régulières, droites et à section trapézoïdale sur la totalité du support, très 
différentes donc des productions bipolaires. Ainsi, quelle que soit leur fonction, elles représentent un produit 
laminaire nouveau. C’est aussi la première fois, à Mureybet, qu’un débitage élaboré n’est pas destiné à produire 
des pointes. Cet aspect repose différemment la question de la circulation de l’obsidienne à partir de la phase IVB. 
Est-ce le matériau obsidienne qui est alors recherché ou est-ce plutôt le produit laminaire nouveau que 
représentent les lames débitées à la pression ou bien encore les deux ? » (Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 236). 
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tissage788. Dans le mobilier lourd, l’outillage de broyage est représenté par diverses meules 

creuses ou à ensellement, par des dalles en calcaire, en craie, en grès, en basalte et en roches 

métamorphiques 789 . Un nouveau type de récipients fabriqués en plâtre, la « vaisselle 

blanche », apparaît. 

 L’intensification dans la circulation et les échanges de matières premières et/ou de 

produits finis reflètent « au moins à partir de la fin de la période 3 (7 600 av. J.-C.), une 

disparition des « frontières » régionales qui caractérisaient les périodes précédentes » et 

surtout « un saut quantitatif » des produits qui circulent sur de longues distances »790. Les 

études technologiques ont montré l’émergence d’une standardisation et d’une forme de 

spécialisation artisanale des débitages bipolaires naviformes791. À Yiftahel ou à Ain Ghazal, 

plusieurs ateliers de débitage naviformes ont été découverts et interprétés comme le reflet 

d’une production intensive et spécialisée de lames qui auraient été exportées vers d’autres 

localités792. Une autre source importante d'informations sur les échanges provient des 

coquillages793. Ceux provenant de la mer Rouge auraient pu faire l’objet d’échanges contre 

des céréales entre les populations du Sinaï et certaines communautés agricoles de la vallée 

du Jourdain794. Enfin, à Halula, la découverte d’un objet en cuivre de très belle facture dans 

une sépulture, dont les parallèles les plus significatifs se trouvent en Anatolie dans les sites 

de Çayönü et Asikli Höyük, atteste des contacts avec cette région proche des gisements 

cuprifères du Taurus795. 

 Dans le domaine symbolique, une véritable statuaire anthropomorphe en ronde bosse 

est attestée796. Au Levant Sud, les statues découvertes à Jéricho, à Nahal Hemar et à Ain 

Ghazal sont modelées en chaux sur une âme de roseaux797. Les jambes et les bras sont 

formés très sommairement alors que le visage, qui est souvent peint, est représenté avec 

plus d’attention798. Le contexte de découverte de ces objets — à Ain Ghazal, par exemple, une 

trentaine de statues ont été retrouvées réunies dans une même fosse — évoque 

l’enterrement de statues de « divinités » et pourrait suggérer l’existence d’une « religion » 

organisée avec des cérémonies rituelles799. Par ailleurs, l’élaboration de petites figurines, 

                                                                    
788 Cauvin J., 2010 [1994], p. 142. 
789 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 402-403. 
790 Aurenche, Kozlowski, 1999, p. 85 
791 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 403-404 ; Milevski et al., 2008, p. 38. 
792 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 403-404 ; Khalaily et al., 2008, p. 6 ; Milevski et al., 2008, p. 38. 
793 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 403-404. 
794 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 403-404. 
795 Molist et al., 2007, p. 4-6. 
796 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 78 ; Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 396. 
797 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 78. 
798 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 396-398. 
799 Un autre type de représentation, les masques en calcaire, pourrait aller en ce sens. Un exemplaire découvert 
dans la grotte de Nahal Hemar présente, outre des traces de peintures rouge et verte, une rangée de trous pour sa 
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essentiellement en argile mais parfois également en os ou en calcaire, semble également 

avoir été importante dans certaines communautés800. Parmi celles-ci, les représentations 

animales sont nombreuses et leur rôle symbolique semble avoir évolué : « après les 

représentations impressionnantes, et même monumentales, du PPNA et du PPNB ancien 

(Jerf al-Ahmar, Tell Abr 3, Göbekli surtout), [... la] réduction de la figure animale à de tout 

petits objets stéréotypés, maniables, familiers, s’applique aux animaux domestiques mais 

aussi aux animaux sauvages [...]. Ce glissement, dans l’expression symbolique, est un 

caractère commun très révélateur d’une toute nouvelle tendance des groupes qui maîtrisent 

pleinement leur production de subsistance et s’épanouissent dans de gros villages 

agricoles »801. À Ain Ghazal, les figurines zoomorphes identifiées représentent des bovidés 

dont certains présentent des lamelles de silex fichés dans le poitrail ou la tête802. Des 

bucranes d’aurochs continuent d’être prélevés et déposés dans l’ensemble du Levant et en 

Anatolie803. La figure humaine n’est toutefois pas délaissée comme en témoignent les crânes 

surmodelés, les grandes statues, les masques et les nombreuses représentations 

féminines804 et masculines805. 

 Le PPNB moyen se caractérise donc par la généralisation des activités agricoles qui 

deviennent les activités de subsistances principales des groupes humains dans l’ensemble du 

Levant et en Anatolie. Peu de différences sont observées durant la phase suivante, le PPNB 

récent, hormis une expansion de la culture PPNB dans des zones où elle n’était pas attestée 

jusqu’alors. 

I.1.2.3.3. Le PPNB récent (7 500-7 000 cal BC. ; période 4a) 

 Entre 7 500 et 7 000 cal BC, le PPNB récent est marqué par une augmentation 

importante du nombre de sites avec la fondation de nouveaux villages dans des régions 

jusque-là, semble-t-il, non concernées par le phénomène néolithique. La première extension 

concerne l’ouest de la Syrie (Ain Dara III)806, le littoral syrien (Ras Shamra, phase VC) 807 et 

l’ouest du Liban (Labwé dans la Beqaa libanaise)808. La seconde concerne les zones semi-

désertiques de Syrie avec la réoccupation de la cuvette d’El-Kowm abandonnée depuis le 

                                                                                                                                                                                                                   

fixation et des traces de bitume qui pourrait avoir servi d’adhésif à une chevelure ajoutée (Bar-Yosef, Meadow, 
1995, p. 78 ; Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 396-398 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 158-159). 
800 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 78 ; Aurenche, Kozlowski, 1999. 
801 Stordeur et al., 2010, p. 55. 
802 Cauvin J., 2010 [1994], p. 149-150. 
803 Khalaily et al., 2008 ;  Stordeur et al., 2010, p. 55. 
804 Stordeur et al., 2010, p. 55. 
805 Kuijt, Goring-Morris 2002, p. 396-398. ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 149-150. 
806 Iwasaki et al., 1995. 
807 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
808 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
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Natoufien809 et l’implantation de nouveaux villages en Jézireh, le long de la vallée du Balikh 

(Assouad, Gürcütepe II, Damishliyya, Tell Sabi Abyad II), dans la vallée du Khabur (Tell Seker 

al-Aheimar) et dans la basse vallée de l’Euphrate syrien (Bouqras)810. Au Levant Sud, alors que 

de nombreux sites sont abandonnés (Jéricho, Beidha, Munhata), le nombre d’implantations en 

zone désertique, notamment dans le bassin d’Azraq en Jordanie, augmente fortement811. 

 

Figguuree  2233.  CCaarttee  ddeess  ssitteess  PPPPNNBB  rréécceenntt  mmeennttioonnnnééss  ddaannss  lee  tteexxttee  ((ffoonndd  ddee  ccaarrttee  :   JJ .-J .   Heerrr)) .   

 Les sites ont considérablement augmenté en superficie. Ainsi, au Levant Nord, Halula 

et Abu Hureyra couvrent respectivement 7 et 12 ha812 et le Levant Sud est caractérisé par le 

phénomène des « mégasites » atteignant jusqu’à 30 ha (Beisamoun, Ain Ghazal, Basta)813. Les 

bâtiments sont rectangulaires avec un étage qui est dédié à l’habitat et un premier niveau qui 

accueille les aires d’activités et les zones de stockage814. En Damascène, le site de Tell 

Ramad, établi au pied du Mont Hermon, montre toutefois une persistance des constructions 

de plan curviligne partiellement enterrées dans les premiers niveaux de l’occupation815. 

                                                                    
809 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
810 Akkermans et al. 1981, 1983. 
811 Kuijt, Goring-Morris, 2002, p. 406. 
812 Moore et al., 2000 ; Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
813 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
814 Kuijt, Goring-Morris, 2002. 
815 Contenson, 2000 ; Stordeur et al., 2010, p. 42-43. 



102 

 Au sein des villages, les aires funéraires dans lesquelles les défunts sont regroupés 

deviennent plus communes (par exemple à Tell Aswad816 et à Kerkh 2817). De grands sites, 

comme ‘Ain Ghazal, Beidha et Basta en Jordanie, n’ont en revanche livré que peu de restes 

humains. La pratique des crânes surmodelés se perpétue. 

 Les stratégies de subsistance reposent sur l’agriculture et l’élevage. L'agriculture 

concerne désormais cinq espèces de céréales, qui sont les blés engrain et amidonnier 

domestiques, le blé nu, l’orge à deux et six rangs (orge nue), les légumineuses818 et le lin 

(Linum usitatissimum)819. L’élevage joue un rôle fondamental dans l’alimentation avec une 

part grandissante de la consommation des animaux domestiques dont le pourcentage par 

rapport aux bêtes chassées dépasse désormais 50% (Halula, Abu Hureyra, Ain Ghazal). 

D’après D. Helmer, « les sociétés se partagent entre “producteurs”, c’est-à-dire les groupes 

(ou les villages) d’éleveurs, et “consommateurs”, c’est-à-dire les groupes ou agglomérations 

alimentés en viande et en lait, et ceci dès le PPNB récent » 820. 

 Dans le domaine technologique, l’industrie lithique ne connaît pas d’innovation 

majeure pour cette période, si ce n’est l’apparition de la taille laminaire par pression en silex 

qui demande un haut degré de compétence technique821 et l’utilisation de plus en plus 

répandue de la retouche couvrante pour les pointes de flèches qui sont plus robustes et 

diversifiées822. Une nouvelle catégorie d’objets, les bracelets et les anneaux en pierre polie, 

est attestée dans les hautes vallées de l’Euphrate et du Tigre et au Levant Sud823. À la fin de 

la période, les toutes premières céramiques commencent à apparaître sauf dans certaines 

régions, notamment dans le bassin de Damas et la cuvette d’el-Kowm, où les hommes 

continuent à fabriquer des contenants en plâtre (vaisselle blanche)824.  

 Si les chercheurs sont unanimes à considérer la néolithisation comme achevée vers 

7 000 cal BC, puisque désormais tous les éléments constitutifs du Néolithique au sens 

traditionnel du terme sont en place au Proche-Orient (production de subsistance, villages 

sédentaires, céramique), la période entre 7 000 et 6 500 cal BC montre un déclin de la « koinè 

PPNB » avec notamment un abandon de certains grands sites825. Une prolifération de 

cultures régionales ou locales, plus modestes et plus dispersées voit alors le jour dans le 

                                                                    
816 Stordeur et al., 2010, p. 44. 
817 Tsuneki, 2011. 
818 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
819 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
820 http://archeorient.hypotheses.org/1581. 
821 Coqueugniot, 2004, p. 299 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 364. 
822 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993 ; Kujit, Gorring-Morris, 2002, p. 412 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 364 ; 
Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 150. 
823 Aurenche, Kozlowski, 1999. 
824 Bar-Yosef, Meadow, 1995, p. 79.  
825 Aurenche, Kozlowski, 1999. 
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Croissant fertile et sur le littoral levantin. D’autres groupes, dans les marges arides et les 

déserts, ignorent cette nouvelle technique et continuent à confectionner des récipients en 

plâtre ou en chaux. Ces sociétés sont assimilées à un faciès dit PPNB final826. 

I.1.2.3.4. Le PPNB final (7 000-6 500 cal BC. ; période 4b)  

 L’appellation PPNB final est réservée aux régions semi-désertiques de Syrie et de 

Jordanie où la céramique n’est pas attestée aux environs de 7 000 cal BC827, mais où 

« l'héritage PPNB n'en est pas moins présent partout [puisque] l'architecture, les techniques 

de construction, la technologie lithique et les moyens de subsistance restent 

fondamentalement inchangés »828. Ces régions, peu occupées durant une grande partie du 

Néolithique précéramique, semblent reconquises grâce au nomadisme pastoral, un nouveau 

mode de vie initié dès le PPNB récent et basé sur l’élevage des caprinés829, qui se matérialise 

par l’existence de petits sites et de camps de base. Dans la Palmyrène, le village d’el-Kowm 2 

se distingue néanmoins par le caractère sédentaire de son occupation830. À proximité, les 

stations de Qdeir I et d’Umm el-Tlel sont des camps de base occupés par des semi-nomades 

élevant des caprinés et chassant la gazelle. Ainsi, « le voisinage à 8 km de distance d'un 

village sédentaire comme El Kown 2 et de camps nomades, tous à peu près contemporains, 

illustre assez le fait qu'autour de 7 000, il n'y a pas une mais plusieurs stratégies adaptatives 

au climat semi-aride, culturellement déterminées par des groupes distincts »831. 

 De nombreux sites présentent un assemblage lithique dominé par les « burins du 

désert » et par les pointes de Byblos même si des pointes plus petites et légères sont 

également caractéristiques832. Sur certains sites, les modes de production en silex se 

simplifient et le débitage laminaire, par percussion directe bipolaire et par pression, tend à 

être remplacé par un débitage unipolaire par percussion directe833 — ce n’est toutefois pas le 

cas partout : la production est essentiellement bipolaire naviforme à Qdeir et à el-Kowm 2834. 

Tell Sabi Ayad I, témoignent toutefois de la persistance d’une production hautement 

standardisée et spécialisée de grandes lames d’obsidienne débitées à la pression835. La 

production laminaire de tradition PPNB se raréfie également au profit d’un débitage plus 

simple d’éclats irréguliers ou de lames, parfois qualifié d’expédient836. Dans ce contexte, 

                                                                    
826 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
827 Cauvin J. et al., 1998, p. 64-65. 
828 Abbès, 2003, p. 19. 
829 Cauvin J. et al., 1998, p. 65. 
830 Stordeur (éd), 2000. 
831 Cauvin J. et al., 1998, p. 65. 
832 Kuijt-Gorring-Morris, 2002, p. 417-418. 
833 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 364 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 150. 
834 Abbès, 2003. 
835 Astruc, 2011b, p. 257. 
836 Astruc, 2003, p. 70 et p. 75 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 364 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 150. 
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l’investissement technique est transféré depuis les outils lithiques vers la céramique, dont 

les formes et le décor peuvent servir de marqueur identitaire, soulignant la diversité plus que 

l’uniformité culturelle837. 

 

Figguurree  2244.  CCaarrttee  ddeess  ssitteess  PPPPNNBB  finnaal  mmeennttioonnééss  ddaannss  lee  tteexxttee  ((ffoondd  ddee  ccaarttee  :   JJ .--J.   Heerr)) .   

 Au Proche-Orient, la néolithisation voit ainsi l’établissement progressif de sociétés 

villageoises sédentaires, pleinement tributaires de la production agricole. La diffusion de ce 

mode de vie témoigne de la maîtrise, par l’homme, des techniques agricoles. Le travail des 

matières premières, dont certaines circulent sur de très longues distances, reflète lui-aussi 

un savoir-faire important avec de nouveaux « pas technologiques »838 régulièrement franchis.  

La chronologie retracée ici, qui s’étend sur plus de cinq millénaires, montre ainsi à quel point 

la fin de l’Épipaléolithique et l’ensemble du Néolithique précéramique sont autant de 

moments fondamentaux dans la mise en place du Néolithique proprement dit. Concernant 

l’industrie lithique, le fait majeur concerne l’évolution d’une industrie lamellaire, à l’origine 

d’un outillage microlithique, vers une industrie laminaire, progressivement orientée vers la 

production de lames prédéterminées pour la confection des pointes de flèches.   

                                                                    
837 Rollefson, 2004, p. 47 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 371 ; Goring-Morris, Belfer-Cohen, 2010, p. 70. 
838 Abbès, 2003, p. 19. 
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CChhaappiittrree  22 ..   LL’’éévvoolluuttiioonn  tteecchhnniiqquuee  ssuurr  llee  MMooyyeenn-EEuupphhraattee  àà  llaa  ffiinn  dduu  

PPPPNNAA  eett  aauu  ddéébbuutt  dduu  PPPPNNBB  ::   llaa  ggeennèèssee  ddeess  ddéébbiittaaggeess  llaammiinnaaiirreess  

bbiippoollaaiirreess  pprrééddéétteerrmmiinnééss  

 L’évolution des industries lithiques durant la néolithisation au Levant Nord est 

essentiellement connue à partir des sites de la région du Moyen-Euphrate (Tell Abr’3, Jerf el-

Ahmar, Mureybet, Cheikh Hassan, Dja’de et Halula)839 et, depuis plus récemment, à partir des 

sites de Tell Ain el-Kerkh à l’ouest de la Syrie et de Wadi Tumaq 1 et 3 dans le Bal’as en Syrie 

intérieure. Les sites du sud-est de l’Anatolie, outre leur apport quant au développement des 

cultures néolithiques de cette région, fournissent également un faisceau d’informations 

sur les contacts existant avec le nord de la Syrie. En parallèle, les études menées au Levant 

Sud, montrent les convergences et les particularités propres à ces deux régions840. Dans le 

cadre de ce chapitre, nous nous limiterons à la région du Moyen-Euphrate syrien, qui semble 

avoir joué, notamment à la fin du PPNA et au début du PPNB, un rôle moteur dans l’émergence 

des débitages bipolaires qui caractériseront l’ensemble des cultures du Levant durant le 

PPNB. Les apports des travaux de S. Calley841, É. Coqueugniot842, F. Abbès843 et M. Arimura844 

ont été essentiels dans la connaissance des différentes méthodes et techniques de débitage, 

et de leurs productions respectives, pour cette région durant cette période. Ces études ont 

ainsi montré que le PPNA de l’Euphrate est marqué par le développement des systèmes 

laminaires, avec la recherche de produits de plus en plus grands et réguliers, et par 

l’apparition des nucléus à véritable gestion bipolaire qui, à la fin du Mureybétien, aboutissent 

au type naviforme, marqueur culturel du PPNB845. Par ailleurs, les nombreuses études 

typologiques qui ont été menées sur les outillages — nous pouvons citer notamment les 

travaux de M.-C. Cauvin — et les analyses fonctionnelles de certains assemblages —

 effectuées entres autres par P. Anderson, J.-.J. Ibáñez et J. González-Urquijo — ont apporté 

des éléments importants sur la finalité de ces débitages. 

  Ce chapitre présente l’évolution technique sur le Moyen-Euphrate à la fin du PPNA et 

au PPNB ancien et montre la genèse des débitages laminaires bipolaires prédéterminés qui 

deviennent la norme des productions lithiques846. Le cadre qui est ainsi défini permettra de 

comprendre dans quel contexte technique s’inscrivent les productions laminaires à Dja’de,  en 

particulier celle du PPNB ancien dont nous présentons les spécificités dans le chapitre 

                                                                    
839 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
840 Quintero, Wilke, 1995. 
841 Calley, 1986. 
842 Coqueugniot, 1994. 
843 Abbès, 2003. 
844 Arimura, 2007. 
845 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577 ; Coqueugniot, 2004, p. 296. 
846 Abbès, 2003. 
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suivant.   En premier lieu, nous abordons la question de l’origine et de la sélection des 

matières premières siliceuses dans cette région. Puis, nous présentons les débitages de la fin 

du PPNA avec la mise en place, encore très marginale, des débitages bipolaires 

prédéterminés et nous décrivons enfin la nouvelle gestion laminaire qui caractérise le PPNB 

ancien. 

II ..22.11..   LL’’ééccoonnoomm iiee  ddeess  mm aattiièèrreess  pprreemm iièèrreess  ::   oorriiggiinnee  eett  ssééleeccttiioonn  dduu  ssiileexx  

 Sur le Moyen-Euphrate, les matières premières siliceuses sont disponibles en 

abondance dans l’environnement immédiat des sites et facilement accessibles pour les 

tailleurs néolithiques. Des silex de qualités diverses sont en effet présents dans des bancs 

naturels (en position primaire) et sur les terrasses anciennes de l’Euphrate (en position 

secondaire). Si ces deux sources ont été principalement exploitées par les tailleurs, des silex 

exogènes semblent également avoir été utilisés mais en très faible quantité. 

I. 2.1.1. Le silex local : gîtes primaires et gîtes secondaires 

 Le silex provenant des gîtes primaires est constitué de rognons, de tablettes et de 

dalles qui appartiennent à la formation éocène de Maskar, dont un affleurement est visible 

entre Cheikh Hassan et Mureybet847 (Figure 7). 

 

FFigguuree  2255..   MMaattiièèreess  pprreemmiièèreess  ssil iicceeuusseess  ddissppoonibbleess  ssuur  lee  MMooyyeenn-EEuupphhraattee  ssyyrieen  :   aa..   RRooggnnoonss  
ddee  ssii lleexx  ddee  laa  ffoorrmmaattiioon  ééooccèènnee  ddee  MMaasskkaar  ;   bb.   RRooggnnoonnss  ddee  ssilleexx  ééooccèènneess  raammaassssééss  pprèèss  ddee  

CCheeiikkhh  HHaassssaann.   I lss  ssoonntt  eennttoourééss  dd’’unnee  ggaanngguee  ddee  ccrraaiee  immppoorttaannttee  ((pphhoottooggraapphhieess  :   F.   AAbbbbèèss)) .   

 Il s’agit de blocs de dimensions variables (comprises entre 10 et 50 cm de long) et 

entourés d’une gangue de craie épaisse (environ 2 cm) faciles à extraire des coupes de terrain 

                                                                    
847 Masson, 1981 ; Coqueugniot, 1981, p. 70 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 231. 
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naturelles ou à ramasser directement à même le sol848 (Figure 25). Son homogénéité et la 

finesse de son grain confèrent à ce silex brun-noir — « chocolat » — une excellente aptitude 

mécanique à la taille849. À Mureybet, comme à Cheikh Hassan et à Dja’de, ce type de silex a 

été préférentiellement utilisé pour le débitage laminaire bipolaire et pour certains débitages 

unipolaires850. 

 Les silex ramassés en position secondaire proviennent des anciennes terrasses de 

l’Euphrate où ils sont présents en abondance sous la forme de galets (Figure 26). Ils 

comprennent des silex à grain fin, très similaires aux rognons de la formation de Maskar, et 

des silex à texture « sèche » et grossière (ou granuleuse)851. Les dimensions des blocs varient 

de quelques centimètres à plusieurs dizaines de centimètres. Tous ces silex ont été utilisés 

pour le débitage unipolaire et pour le débitage d’éclats ; ceux de bonne qualité sont aussi 

utilisés pour le débitage bipolaire852. 

 

Figguuree  2266.  MMaattièèreess  pprreemmièèreess  ssil iicceeuusseess  ssuurr  lee  MMooyyeenn--Eupphhrraattee  ssyyrieenn  :   aa.   GGaalleettss  ddee  ssileexx  
ddiissppoonniibbleess  ssur  leess  tteerrraasssseess  qquuaatteerrnnaaiireess  ddee  l ’’EEuupphhraattee  ((SSááncchheezz-PPrieeggoo,  22001155,  FFiigg.   44..11,,   

pp.   14444))   ;;   bb.   GGaalleett  ddee  ssii lleexx  maarrroonn  raammaasssséé  ssuurr  cceess  tteerraasssseess  ((pphhoottooggrraapphhiee  ::   FF.   AAbbbbèèss)) .   

                                                                    
848 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 231. 
849 Masson, 1981 ; Abbès, 1993, p. 123 ; Abbès, 1994, p. 300 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 231. 
850 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 231. 
851 En l’absence de cortex, ces galets ne sont pas toujours différenciables à l’œil nu des rognons éocènes (Abbès, 
Sánchez-Priego, 2008, p. 231).  
852 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 232. 
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I. 2.1.2. Le silex importé 

 À côté des matières premières siliceuses locales majoritairement exploitées par les 

tailleurs, un silex exogène, zoné et de couleur marron est identifié dans le PPNA final de 

Cheikh Hassan (quelques lames et éclats) et le PPNB ancien de Mureybet (une pointe de 

flèche à base tronquée sur lame prédéterminée) 853 . L’absence de déchets de taille 

correspondant à cette matière première suggère qu’elle ait été importée sous la forme de 

produits et d’outils fabriqués ailleurs854.  

I. 2.1.3. Les choix dans la sélection de la matière première 

 La sélection du type de silex utilisé dans les débitages est guidée par différents 

critères : la disponibilité de la matière première, la morphologie des blocs et le volume 

exploitable, la réaction mécanique à la taille et les moyens techniques disponibles pour 

l’exploiter, les méthodes de taille utilisées et la finalité fonctionnelle des produits855.  

 Dans cette région du Moyen-Euphrate, les différents types de silex, rognons ou 

galets, sont disponibles en abondance856 — même si les sites sont situés à des distances plus 

ou moins variables de certains affleurements (alors que les villages de Cheikh Hassan et 

Mureybet sont situés à proximité de la formation de Maskar, Jerf en est éloigné de 35 km, 

Dja’de de 65 km et Tell’Abr de 75 km857). La recherche de la matière première ne semble donc 

pas guidée par des contraintes d’approvisionnement. Par contre, elle devait l’être 

certainement par des paramètres relatifs à la morphologie des blocs (dimensions et 

volume)858 : « l’augmentation de la dimension et de la standardisation des lames est le 

corollaire sur le site non seulement du choix de blocs de plus grandes dimensions mais aussi 

de la réalisation de mises en forme de plus en plus systématiques »859. Ces dernières 

permettent par ailleurs d’utiliser des blocs dont la morphologie naturelle est éloignée du 

nucléus désiré et ainsi d’élargir la gamme des matières premières sélectionnées. 

 Les débitages bipolaires, prédéterminés ou non, sont préférentiellement effectués 

sur les rognons et les galets de silex à grain fin alors que les débitages unipolaires sont 

plutôt réalisés sur les galets à grain grossier. La finalité fonctionnelle des produits contribue 

                                                                    
853 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 233. 
854 Certains silex marron clair de cette période sont étrangement similaires à ceux de la région de Kanasser (entre 
le Djebel Hass et le Djebel Chbeit au sud du lac Jabboul et au sud-est d’Alep. Les quantités sont toujours faibles, 
mais il est certain que ce type de silex marron n’est pas local sur l’Euphrate (F. Abbès, com. pers.). 
855 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234. 
856 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234. 
857 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 263. 
858 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234-235. 
859 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 234-235. 
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en partie à justifier cette partition dans la sélection de silex de qualité différente en fonction 

des débitages (exemple)860. 

 Néanmoins, d’autres contraintes techniques ; comme le choix des percuteurs, peut 

aussi expliquer la sélection de la matière première861. À Mureybet, par exemple, il a été 

démontré que les percuteurs en pierre tendre, qui permettent de produire des lames à talon 

fin et réduit, sont utilisés pour les débitages bipolaires. Ces percuteurs, qui sont facilement 

accessibles dans l’environnement du site, sont peu adaptés aux matériaux secs et à gros 

grain alors qu’ils le sont aux silex éocènes et aux galets à grain fin : « les tailleurs ont ainsi eu, 

sur les mêmes lieux d’approvisionnement, des rognons de grande dimension de bonne qualité 

mécanique et les percuteurs en calcaire pour les débiter [...]. Ainsi, la dualité rognons / galets, 

qui recouvre partiellement la dualité débitages bipolaires/débitages unipolaires, peut-elle 

être expliquée non pas uniquement en termes de finalité fonctionnelle mais aussi et d’abord 

en termes de débitage »862. 

II ..22.22..   DDeess  ddéébbiittaaggeess  ddee  laa  ffiinn  dduu  PPPPNNAA  aannnnoonncciaatteeuurrss  ddeess  ccoomm ppoorrtteemm eennttss  

tteecchhnniqquueess  dduu  PPPPNNBB  

 Durant la néolithisation, les industries lithiques en silex se voient profondément 

transformées par le passage d’une production lamellaire, avec un outillage microlithique, vers 

une production laminaire, à l’origine de supports d’outils de plus en plus grands 863 . 

L’émergence de ce phénomène laminaire, qui est nettement perceptible à Mureybet, est une 

des caractéristiques les plus importantes dans l’évolution de l’outillage durant le Néolithique 

précéramique. L’apparition de la pointe de flèche pendant le Khiamien (Mureybet, phase IB) 

constitue un autre aspect majeur de ce phénomène puisque celle-ci constitue la finalité 

première de certains débitages laminaires unipolaires, puis des débitages bipolaires 

notamment prédéterminés864.  

 Si les débitages laminaires se mettent en place dès la fin du Natoufien (Mureybet, 

phase IA), leur gestion est strictement unipolaire : la création éventuelle d’un plan de frappe 

secondaire au cours de l’exploitation constitue une solution d’entretien des nucléus et ne sert 

pas à produire des lames865. Les débitages témoignent de la recherche de deux types de 

supports : des petites lames et des lamelles droites et graciles obtenues par percussion à la 

pierre tendre et des lames de grandes dimensions, épaisses et souvent rectilignes, obtenues 

                                                                    
860 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 235. 
861 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 235. 
862 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 235. 
863 Calley, 1986 ; Abbès, 2008b. 
864 Abbès, 2008b, p. 242 et p. 279-280. 
865 Abbès, 1998, p. 140 ; Abbès, 2008b, p. 238 et p. 255 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362. 
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par percussion à la pierre dure866. Durant le Khiamien, deux chaînes opératoires, en totale 

continuité avec la phase précédente, coexistent alors : l’une, sur rognons, qui produit en série 

parallèle des petites lames parfaitement rectilignes à talons réduits destinées à la 

confection des pointes de flèches, l’autre, sur galets, qui produit des lames de grandes 

dimensions et épaisses à talon large867. La première s’améliore toutefois significativement 

grâce à la mise en forme des nucléus à partir d’une ou plusieurs crêtes : « ainsi conditionnée, 

la morphologie du nucléus n’est pas conçue pour évoluer vers aucune autre forme durant le 

débitage de lames. C’est un changement majeur par rapport aux débitages des phases 

précédentes [...]. L’amélioration significative des débitages, c’est-à-dire leur plus grande 

régularité due à de nouvelles mises en forme et aux techniques de taille utilisées [...] se 

produit donc dans une conception unipolaire des débitages»868. 

 Les nucléus à véritable gestion bipolaire apparaissent durant le PPNA, au début de la 

phase III de Mureybet, et sont utilisés pour produire un type de lames déjà existant869. Ainsi, 

les débitages bipolaires qui se mettent en place ne procèdent pas « d’une « introduction » 

d’un nouveau débitage mais d’une évolution des débitages unipolaires »870 caractérisés par un 

nouveau mode de gestion des nucléus. Cette évolution semble aussi marquer la fin des 

débitages unipolaires sur rognons de silex avec une mise en forme des nucléus présents 

durant la phase précédente871. Dès lors, les débitages laminaires s’articulent autour de deux 

productions bien distinctes : l’une, unipolaire, qui reste inchangée par rapport au Khiamien et 

qui produit des lames robustes à talon large ; l’autre, bipolaire, qui produit en séries 

parallèles des petites lames à profil rectiligne872. Ce n’est toutefois qu’à partir de la seconde 

moitié du PPNA qu’apparaît à Mureybet (phase IIIA), à Jerf el-Ahmar et à Cheikh Hassan, une 

production de lames prédéterminées, droites et à terminaison aiguë naturelle à partir de 

nucléus naviformes873. 

 Cette évolution technologique, qui prend ses racines à la fois dans les débitages 

bipolaires par les techniques et méthodes employées et dans les débitages unipolaires avec 

la recherche de produits de grandes dimensions, est ainsi annonciatrice des comportements 

techniques qui caractérisent le PPNB, durant lequel cette méthode de production laminaire 

                                                                    
866 Abbès, 2008b, p. 238 et p. 278. Le second débitage correspond au schéma A » décrit par S. Calley (Calley, 
1986, vol. 2, p. 263). 
867 Abbès, 2008b, p. 251 et p. 257. 
868 Abbès, 2008b, p. 255. Cette amélioration des débitages grâce à la mise en forme des nucléus à partir d’une 
crête avait déjà été signalée par S Calley (Calley, 1986). 
869 Abbès, 2008b, p. 255 ;  Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 362. 
870 Abbès, 2008b, p. 256. 
871 Abbès, 2008b, p. 255. 
872 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Abbès, 2007, p. 131 ; Abbès, 2008b, p. 257 et p. 259 ; Ibáñez, González-Urquijo, 
2006, p. 362 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149. 
873 Abbès, 2008b, p. 257. 
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sera pratiquement exclusive874. C’est la raison pour laquelle nous avons choisi de présenter 

les conceptions des différents systèmes de débitages laminaires, bipolaires et unipolaires, 

telles qu’elles ont été mises en évidence par F. Abbès pour la fin du PPNA — et, donc, de ne 

pas nous limiter au PPNB ancien, même s’il constitue le cadre chronologique de notre étude. 

 Nous abordons ainsi les questions de la gestion des nucléus au cours de l’exploitation 

laminaire (schémas opératoires), des intentions premières de ces débitages (produits 

recherchés) et de l’économie des débitages (sélection des supports pour l’outillage). 

I.2.2.1. Les débitages laminaires bipolaires (F. Abbès) 

  Durant le PPNA final, deux modalités de gestion et de production des débitages 

bipolaires coexistent875. L’une consiste à produire en séries parallèles des petites lames 

rectilignes, peu épaisses, sans qu’aucune norme dans l’alternance des plans de frappe n’ait pu 

être définie876 ; l’autre consiste à obtenir des lames prédéterminées à partir de nucléus 

bipolaires, nucléus naviformes ou à crête postéro-latérale877. Ces débitages sont effectués, 

par percussion directe à la pierre tendre, sur les rognons et sur les galets de silex à grain fin. 

I.2.2.1.1. Première modalité : extraction de lames par séries juxtaposées 

 Ce débitage a pour objectif la production de petites lames, ou de lamelles, peu 

épaisses et dont le profil est parfaitement rectiligne mais dont la forme et la nervation ne 

sont pas contrôlées878. Ces lames présentent deux ou trois nervures principales879. Pour 

obtenir systématiquement des produits avec un profil rectiligne, deux plans de frappe 

opposés permettent de gérer, en alternance, la surface de débitage afin de la maintenir plane 

durant toute la séquence d'extraction des lames880. Le débitage consiste à extraire, à partir 

d'un seul et même plan de frappe, une série de petites lames, alternant avec des lames 

débordantes et des lames de grandes dimensions qui servent à entretenir la surface de 

débitage881. L’alternance entre les deux plans de frappe n’est pas obligatoire pour la bonne 

conduite du débitage, « elle relève d’un choix de gestion »882 des nucléus et peut ne survenir 

qu’en cas d’un accident gênant l’exploitation883. Les lames ainsi produites ne portent pas 

nécessairement d’enlèvements bipolaires, ce qui les rend difficiles à distinguer de certaines 

lames unipolaires. L’exploitation laminaire est terminée lorsque l’entretien du nucléus 

                                                                    
874 Coqueugniot, 2004, p. 297 ; Abbès, 2008b, p. 259 et p. 279 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363. 
875 Stordeur, Abbès, 2002 ; Abbès, 2008b. 
876 Abbès, 1998, p. 142 ; Abbès, 2008b, p. 257. 
877 Abbès, 1998, p. 142 ; Abbès, 2008b, p. 279. 
878 Abbès, 1993, p. 122 ; Abbès, 2007, p. 129 : Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
879 Abbès, 1993, p. 122 ; Abbès, 1994, p. 301. 
880 Abbès, 1998, p. 144 ; Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
881 Abbès, 1998, p. 144 ; Abbès, 2003, p. 28-29. 
882 Abbès, 2008b, p. 259. 
883 Abbès, 1994, p. 301 ; Abbès, 2008b, p. 256. 
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nécessite un investissement supérieur à sa rentabilité884. Le nucléus est alors abandonné, 

exploité pour extraire des éclats ou utilisé en outil885. 

I.2.2.1.2. Seconde modalité : débitage bipolaire de lames prédéterminées 

 Le débitage bipolaire prédéterminé a pour objectif la production de lames 

standardisées, rectilignes et à terminaison aiguë naturelle886. Le plein débitage est rythmé 

par les opérations de prédétermination des lames qui obéissent à une alternance régulière 

des deux plans de frappe opposés. Il peut ainsi « être perçu comme une succession de 

séquences, chacune correspondant à une phase préparatoire et à l’extraction de la lame 

désirée »887. Deux schémas opératoires sont envisagés888. 

 Le premier consiste à extraire en séries superposées des lames débordantes et des 

lames prédéterminées (Figure 27). Suite à l’ouverture de la surface de débitage par 

l’enlèvement d’une lame à crête, deux lames débordantes et divergentes sont détachées afin 

de cintrer la surface de débitage et de positionner une nervure au centre de cette dernière889. 

Après l’enlèvement de lamelles ou de petites lames de correction proximale, une lame 

prédéterminée est produite depuis le plan de frappe opposé. Cet enchaînement de gestes 

correspond à une séquence du plein débitage. Leur répétition, rythmée par une alternance 

régulière des plans de frappe, permet la standardisation des produits recherchés890. 

                                                                    
884 Abbès, 1993. 
885 Abbès, 1993. 
886 Abbès, 2003, p. 29-30 ; Abbès, 2008b, p. 257. 
887 Abbès, 2008b, p. 261. 
888 Abbès, 2007, p. 128 et p. 131. 
889 Abbès, 2003, p. 158 ; Abbès, 2007, p. 128 et p. 131. 
890 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
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FFigguree  2277..   SSééqquueenccee  ddee  pplleeinn  ddéébbittaaggee  dd’uunn  nnuucclééuuss  àà  laammeess  pprééddéétteerrmmiinnééeess  
((dd’’aapprrèèss  AAbbbbèèss,   22000088bb,,   FFiigg..   1155,,   pp.   226688)).   

 Le second est différent par le nombre de lames prédéterminées extraites au sein de 

chaque séquence du plein débitage891 (Figure 28). Après l’enlèvement de la lame à crête qui 

ouvre la surface de débitage, deux lames débordantes sont extraites mais, plus épaisses que 

dans le schéma précédent, elles cintrent plus fortement le nucléus. Une lame prédéterminée 

est produite au centre de la surface de débitage depuis le plan de frappe opposé. Régulière 

et sans défaut, il s’agit d’une lame de premier choix (ou première intention). Puis, deux autres 

lames prédéterminées sont extraites depuis le plan de frappe opposé vers les bords de la 

surface de débitage892. Moins régulières, parfois légèrement torses ou débordantes, il s’agit 

de lames prédéterminées de second choix. Une quatrième lame prédéterminée peut encore 

être produite depuis le même plan de frappe que la première. Puis, les enlèvements de deux 

nouvelles lames débordantes amorcent la séquence suivante. 

                                                                    
891 Abbès, 2008b, p. 261. 
892 Abbès, 2007, p. 131. 
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FFigguuree  2288.  SScchhéémmaa  22  :ssééqquueenccee  ddee  pplleeinn  ddéébbittaaggee  dd’uunn  nnuuccllééuuss  àà  llaammeess  pprééddéétteerrmmiinnééeess  

((dd’’aapprrèèss  AAbbbbèèss,   22000088bb,,   Figg.   1133,,   pp.   226644)).   

 Les lames produites sont ainsi très standardisées, peu épaisses et à terminaison 

aiguë naturelle. La nervation de la face supérieure de ces produits est également identique : 

au centre, le négatif de la lame prédéterminée précédente et sur les côtés, les deux négatifs 

correspondant aux lames débordantes pour le premier schéma ou aux deux lames 

prédéterminées de second choix pour le deuxième893.  

 Ces deux types de débitages bipolaires, prédéterminés et non prédéterminés, 

coexistent à partir du PPNA final à Mureybet, Cheikh Hassan et Jerf el-Ahmar. Nous verrons 

qu’ils sont aussi présents dès cette période à Dja’de (phase 1) et qu’ils y sont également 

attestés durant le PPNB ancien (phases 2 et 3)894. À côté de ceux-ci, des productions 

unipolaires, exclusivement sur galets, sont toujours présentes. 

                                                                    
893 Abbès, 2003, p. 158. 
894 Voir Partie 1. Chapitre 3 : Dja’de et la néolithisation du Levant Nord, p. 144. 
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I.2.2.2. Les débitages laminaires unipolaires sur galets 

 Les débitages laminaires unipolaires témoignent de la recherche de lames massives, 

rectilignes et à extrémité distale aiguë et à nervure unique895. Les galets de silex utilisés sont 

variés et le grain peut être fin ou grossier896. L’absence de rognons de silex dans la production 

unipolaire n’est donc pas liée à la qualité de la matière première897. Ces blocs sont peu ou pas 

mis en forme. La morphologie naturellement convexe des galets permet une bonne diffusion 

des ondes de percussion. Le débitage, effectué par percussion directe à la pierre dure, 

permet d’extraire des lames, larges et épaisses, à partir d’un plan de frappe unique et lisse. 

Les talons sont larges et épais et les bulbes sont plus marqués que sur les lames bipolaires. 

La gestion du nucléus, assurée par un contrôle permanent de l’extrémité distale, nécessite 

l’extraction de nombreux produits intermédiaires. Lorsque l’exploitation laminaire est 

terminée, le nucléus peut être réutilisé pour des activités de percussion ou servir à 

l’extraction de petits éclats.  

 Cette association des débitages bipolaires et unipolaires, dont les productions 

respectives et les intentions premières sont nettement différenciables, constitue une des 

caractéristiques du PPNA final. 

I.2.2.3. Économie des débitages : choix des supports pour l’outillage 

 La sélection des supports en fonction de l’outillage semble stricte et révèle ainsi des 

débitages plus ou moins spécialisés898.  

I.2.2.3.1. Outillage sur lames prédéterminées 

 La conséquence directe de l’introduction d’un débitage bipolaire de lames 

prédéterminées durant le PPNA se traduit par une augmentation de la taille des outils 

auxquels elles servent de supports899. La faible représentativité de ces lames dans les 

déchets de taille et, au contraire, leur présence importante dans l’outillage confirment 

qu’elles sont bien les intentions premières des débitages. De fait, les autres lames non 

prédéterminées qui sont extraites durant ces débitages sont considérées comme des sous-

produits900. Ces nouvelles lames prédéterminées, aux dimensions accrues, sont utilisées 

essentiellement à Mureybet et à Cheikh Hassan pour la confection des pointes de flèches et 

                                                                    
895 Stordeur Abbès, 2002, p. 577 ; Abbès, 2008b, p. 255. 
896 Abbès, 1993, p. 128. 
897 Abbès, 1993, p. 128. 
898 Cauvin M.-C., Abbès, 2008. 
899 Abbès, 2007, p. 133 ; Abbès, 2008b, p. 278. 
900 Abbès, 2008b, p. 264. 
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secondairement pour d’autres types d’outils. À Jerf el-Ahmar, néanmoins, il semble que les 

habitudes ne soient pas les mêmes et que ces nouvelles lames ont plutôt servi à 

confectionner des couteaux.  

I.2.2.3.1.1. Un lien avec la chasse... 

 À Mureybet et à Cheikh Hassan, cette nouvelle production de lames, très 

standardisées et naturellement appointées, a été utilisée essentiellement pour la confection 

des pointes de flèches, en particulier celles à pédoncule901. Lorsqu’il arrive qu’elles soient 

utilisées pour d’autres types d’outils, comme les lames retouchées ou les lames lustrées, 

elles sont alors moins régulières ou il peut aussi s’agir d’anciennes pointes de flèches 

recyclées902. Les autres lames non prédéterminées produites durant ces débitages sont 

retouchées afin de réaliser divers outils (burins, grattoirs, outils perçants...)903. Ces éléments 

permettent de supposer que la destination première de ce type de débitage est la réalisation 

de lames aptes à être façonnées en pointes de projectile904. D’après F. Abbès, « à chaque 

étape du développement de Mureybet, les pointes de projectile sont les premiers 

instruments à bénéficier des innovations techniques. Cette observation permet peut-être de 

remonter plus haut dans le temps le phénomène de « la valorisation de l’armement » suggéré 

par J. Cauvin (Cauvin, 1994, p.168) pour les industries PPNB » 905. Ce phénomène, qui émerge 

alors que paradoxalement les économies de chasseurs tendent à disparaître et donc que 

l’importance économique de la chasse diminue, pourrait indiquer que le développement des 

armes n’est pas en relation directe avec la faune chassée, mais reflète plutôt une nouvelle 

conception de la chasse, plus symbolique906 : « l’importance de la chasse ou de son image est 

telle que désormais on la représente. Le chasseur est désormais mis en scène »907. Il s’agit par 

exemple de la figuration des animaux sauvages dans les bâtiments communautaires ou du 

vase au chasseur de Tell Abr’3908.  

I.2.2.3.1.2. ... et une valorisation des activités de coupe ? 

 À Jerf el-Ahmar, les intentions du débitage bipolaire prédéterminé semblent 

différentes. Alors que les pointes de flèches restent inchangées par rapport aux niveaux 

précédents, les couteaux à emmanchement longitudinal, destinés à la coupe des végétaux, 

bénéficient de cette nouvelle production laminaire909. Cette relation entre l’adoption des 

                                                                    
901 Ibáñez, Urquijo, 2006, p. 363 ; Abbès, 2007, p. 131-132 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149. 
902 Abbès, 2007, p. 131-132. 
903 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Abbès, 2008b, p. 264 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149. 
904 Abbès, 1998, p. 145. 
905 Abbès, 2008b, p. 280. 
906 Abbès, 1998, p. 145 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 370 ; Abbès, 2008b. p. 280. 
907 Abbès, 2008b, p. 280. 
908 Stordeur et al., 2001 ; Yartah, 2013, Fig. 173, vol. 2, p. 189. 
909 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Abbès, 2007, p. 131. 
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méthodes bipolaires naviformes et la chasse ne semble ainsi pas univoque comme en 

témoigne l’exemple de Jerf el-Ahmar910. 

 Ces grandes lames prédéterminées présentent alors une troncature proximale 

oblique et une retouche abrupte qui renforce l’extrémité distale naturellement appointée911. 

Elles sont parfois lustrées et peuvent aussi présenter des résidus de bitume. D’autres types 

d’outils, tels que les perçoirs et les burins, sont façonnés sur ces lames mais cela reste très 

minoritaire912. À la différence de Mureybet et Cheikh Hassan, à Jerf el-Ahmar, « ce sont donc 

les activités liées à la coupe qui prennent une signification toute particulière dans ce 

contexte d'émergence des communautés agricoles »913. 

I.2.2.3.2. Outillage sur lames bipolaires non prédéterminées 

 Les lames produites dans les débitages bipolaires non prédéterminés sont utilisées 

comme supports d’outils en fonction de leurs dimensions et de leur morphologie générale914. 

Ainsi, les lames rectilignes et peu épaisses sont préférentiellement choisies pour 

confectionner les pointes de flèches à Mureybet, Cheikh Hassan et Jerf el-Ahmar915. La 

production de flèches semble constituer l’intention première du débitage916. À Jerf el-Ahmar, 

l’armement, qui n’est pas concerné par la production de lames prédéterminées, conserve donc 

une petite taille 917 . Néanmoins, dans la mesure où ces mêmes supports servent à 

confectionner d’autres types d’outils, notamment les lames retouchées et les lames lustrées, 

« il ne s’agit donc pas d’un débitage spécialisé en vue d’une finalité unique mais d’un débitage 

produisant des supports dont les principaux éléments finiront en pointe de flèche. La raison 

qui semble être la plus évidente repose sur la conception même de la pointe de flèche : une 

lame, sans courbure, de faibles dimensions et régulière »918. Les lames intermédiaires servent 

de supports à différents types d’outils tels que les burins et les grattoirs919. 

I.2.2.3.3. Outillage sur lames unipolaires 

 Les productions unipolaires servent à la confection d’outils variés. Les lames épaisses 

et de grandes dimensions sont privilégiées920. Seules les pointes de flèche sont rarement 

produites à partir de lames unipolaires. 

                                                                    
910 Astruc, 2011b, p. 258-259. 
911 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Abbès, 2007, p. 131. 
912 Abbès, 2007, p. 131. 
913 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
914 Abbès, 2007, p. 133. 
915 Abbès, 2007, p. 131. 
916 Abbès, 2008b, p. 259. 
917 Abbès, 2007, p. 131. 
918 Abbès, 2008b, p. 259. 
919 Abbès, 2007, p. 133 ; Abbès, 2008b, p. 259. 
920 Abbès, 2007, p. 131 et p. 133. 
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 Ainsi, à la fin du PPNA, en parallèle des productions unipolaires et bipolaires, dont les 

intentions premières sont des lames rectilignes, se mettent en place les débitages bipolaires 

de lames prédéterminées, sans toutefois qu’ils soient majoritaire 921 . Cette nouvelle 

production va avoir pour conséquence un allongement des lames produites et, de fait, un 

allongement des lames retouchées. Cela sera particulièrement vrai en ce qui concerne les 

pointes de flèches, à l’exception peut-être du site de Jerf el-Ahmar. C'est donc dans ce 

contexte du Mureybétien récent que les débitages PPNB prennent naissance. 

II ..22.33..   LLeess  ddéébbiittaaggeess  laamm iinnaaiirreess  dduu  PPPPNNBB  aannccieenn  ::   uunnee  nnoouuvveelllee  ggeessttiioonn  ddeess  

pprroodduuiittss  laamm iinnaaiirreess  

 À partir du PPNB ancien, les débitages de lames prédéterminées à partir de nucléus 

bipolaires ou naviformes, présents dès la fin du Mureybétien, deviennent progressivement la 

norme d’exploitation des débitages bipolaires 922 . Dès lors, ces grandes lames, très 

standardisées, naturellement aiguës et à profil rectiligne, jouent un rôle fondamental dans 

l’économie de débitage en étant utilisées pour confectionner les armes et les outils923. 

L’obtention de ces lames est le fait d’une amélioration de la mise en forme des nucléus, d’une 

gestion stricte du plein débitage avec une alternance régulière des deux plans de frappe et 

d’un réaménagement des surfaces de débitage entre chaque extraction de lame 924 . 

L’adoption de ces principes deviendra la caractéristique majeure des systèmes de débitage 

bipolaires pour toute la durée du PPNB dans l’ensemble des régions couvertes par cette 

culture925. Parallèlement, au sein même des débitages unipolaires, apparaît une production 

de lames prédéterminées, dont la morphologie est contrôlée926. 

I.2.3.1. Des débitages prédéterminés qui deviennent la norme d’exploitation des débitages 

bipolaires  

 Les innovations techniques qui caractérisent les productions laminaires du PPNB 

ancien de Mureybet et de Cheikh Hassan sont préfigurées dans le Mureybétien final927. Nous 

verrons que cette constatation s’applique également au PPNB ancien de Dja’de928. Le plein 

débitage est caractérisé par la production de lames prédéterminées à l’avance au centre de 

                                                                    
921 Abbès, 2008b, p. 279. 
922 Abbès, 2003, p. 160 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Abbès, 2008b, p. 280 ; Ibáñez, González-Urquijo, 
2011, p. 149. 
923 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Tsuneki et al., 2006, p. 58. 
924 Stordeur, Abbès, 2002, p. 581-582. 
925 Stordeur, Abbès, 2002, p. 582. 
926 Abbès, 2008b, p. 280. 
927 Abbès, 2003 ; Abbès, 2008b. 
928 Voir Partie 1. Chapitre 3 : Dja’de et la néolithisation du Levant Nord, p. 144. 
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la surface de débitage et extraites en séries récurrentes superposées929. Entre chaque 

enlèvement de lame (prédéterminée ou prédéterminante), des lamelles de correction 

proximale et distale interviennent sur le nucléus pour entretenir la surface de débitage930.  

 Les lames produites présentent un profil parfaitement rectiligne et une terminaison 

aiguë naturelle931. Selon la qualité et la régularité des lames, elles sont de premier ou de 

second choix932. 

I.2.3.2. Des débitages unipolaires de lames prédéterminées 

 Si, certains des débitages unipolaires du PPNB ancien poursuivent également la 

même logique que durant le PPNA, un nouveau type de produit est recherché : il s’agit de 

lames rectilignes, épaisses, à nervure centrale haute et à terminaison aiguë naturelle933. Ces 

lames sont parfois morphologiquement très similaires aux lames prédéterminées bipolaires. 

Le plein débitage est rythmé par l’extraction de deux grands enlèvements latéraux qui 

positionnent une nervure haute au centre de la surface de débitage. La lame recherchée est 

ensuite produite à partir de cette nervure. L’extraction de lames épaisses et débordantes 

permet d’entretenir et d’étendre la surface de débitage ainsi que de maintenir la convexité 

distale du nucléus, qui assure la rectitude et l’appointement naturel des lames934. Lorsque la 

production laminaire est abandonnée, les nucléus sont utilisés pour extraire des éclats ou 

sont repris en percuteur ou en boucharde. 

 Durant le PPNB ancien, les débitages bipolaires et unipolaires, distincts dans les 

techniques et les méthodes de taille, ont en commun de contrôler au maximum les 

dimensions et la morphologie des lames. C’est également à partir de cette période que les 

économies de débitage évoluent radicalement avec l’utilisation de grandes lames comme 

supports de l’armement et de l’outillage935 et l’apparition de nouveaux outils936. 

I.2.3.3. Économie de débitage : une nouvelle gestion des productions laminaires 

 L'emploi de supports laminaires plus grands que durant le PPNA a pour corollaire 

l’augmentation des dimensions de l’outillage937. Tant à Mureybet IVA qu'à Cheikh Hassan, les 

mêmes classes d’outils utilisent les supports bipolaires et unipolaires, ce qui montre que ces 

                                                                    
929 Abbès, 2003, p. 160 ; Abbès, 2008b, p. 280. 
930 Abbès, 2003,  p. 160 ; Abbès, 2008b, p. 266. 
931 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
932 Abbès, 2008b, p. 266. 
933 Abbès, 2008b, p. 270 et p. 280. 
934 Abbès, 2008b, p. 270. 
935 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363. 
936 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Abbès, 2008b, p. 267. 
937 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
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deux débitages sont complémentaires938. Il convient de noter quelques innovations dans 

l’outillage avec l’apparition des pédoncules denticulés et des lames à ergots et l’utilisation 

encore marginale de la retouche rasante939. 

1.2.3.3.2. Outillage sur lames bipolaires 

 Parmi les supports laminaires sélectionnés pour confectionner l’outillage, les lames 

prédéterminées sont majoritaires940. Les meilleures lames centrales prédéterminées, dites 

de premier choix, sont utilisées pour confectionner les pointes de flèches. Certaines lames 

débordantes et de réaménagement particulièrement symétriques et régulières —

 morphologiquement proches des lames prédéterminées — peuvent être également 

employées comme support des armes. Selon F. Abbès, « ce comportement n’implique pas 

forcément une primauté des activités cynégétiques. Il peut en effet correspondre aussi bien 

à une valorisation de l’armement, à une tradition où l’arme doit répondre à un certain nombre 

de critères dont les modes de retouche, puisque, encore à cette époque, ces derniers 

adaptent un support à une fonction sans en modifier radicalement ni la morphologie ni les 

proportions »941. 

 Les autres types d’outils sont façonnés sur les différents supports issus de la 

production de lames prédéterminées, c’est-à-dire les lames prédéterminées de second choix, 

les lames débordantes, les lames de reprises diverses ou les lamelles. La sélection des 

supports est en fait guidée par des critères dimensionnels et morphologiques. Ainsi, les 

burins, les grattoirs et les lames tronquées sont façonnés sur les lames les plus robustes 

alors que les outils perçants sont fabriqués sur les lames plus graciles. Les lames à ergot et 

les lames retouchées sont confectionnées sur tous les supports disponibles942.  

1.2.3.3.3. Outillage sur lames unipolaires 

 À l’exception des pointes de projectile, les types d’outils façonnés sur les lames 

unipolaires sont les mêmes que sur les lames bipolaires. Les lames rectilignes, à une nervure 

et à terminaison aiguë naturelle sont privilégiées parmi les supports sélectionnés943. Ce 

constat corrobore « l’hypothèse d’une complémentarité des deux systèmes et du rôle 

secondaire de la matière première quant à la finalité fonctionnelle de l’outillage »944. 

                                                                    
938 Cauvin M.-C., Abbès, 2008. 
939 Les retouches sont essentiellement abruptes et exercées à la pression, plus rarement à la percussion directe 
(Abbès, 2003).  
940 Abbès, 2008b, p. 267. 
941 Abbès, 2008b, p. 267. 
942 Abbès, 2008b, p. 270. 
943 Abbès, 2008b, p. 273. 
944 Abbès, 2008b, p. 273. 
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 Le développement des débitages bipolaires au Levant a eu pour corollaire une 

augmentation quantitative et qualitative des pointes de projectile confectionnées sur des 

supports laminaires945. F. Abbès a démontré que ces débitages sont pensés dès l’origine, puis 

durant tout le Néolithique précéramique, dans l’objectif de confectionner ces pointes de 

flèches 946 . L’extraction de lames prédéterminées sur nucléus bipolaires devient une 

constante à partir du PPNB moyen dans l’ensemble du Levant947. 

 L’évolution des débitages bipolaires durant le Néolithique précéramique est 

accompagnée d’un accroissement de la complexité technique qui s’observe tout au long de la 

chaîne opératoire948 : la sélection du silex local est plus soignée ; les techniques de taille 

impliquent des connaissances et un savoir-faire importants ; les schémas opératoires sont 

plus complexes, notamment en terme d’apprentissage949 ; la gestion de l’outillage et des 

produits de taille est plus différée (stockage950, échange des produits de débitage et des 

outils) et leur utilisation est plus intensive (réutilisation, recyclage)951. 

 Différentes raisons ont été proposées pour expliquer cette complexité des industries 

lithiques. Certains considèrent qu’elle serait le fait d’une spécialisation de la production 

laminaire dans un objectif strictement économique : les spécialistes, s’étant mis en retrait 

des activités de subsistance, échangeraient leur production contre des biens de 

consommation952. D’autres avancent des arguments sociaux953 : l’évolution constatée durant 

le PPNB d’une économie fondée sur le partage vers une économie centrée sur la production et 

la consommation domestique a probablement créé des tensions sociales, voire une 

compétition sociale, entre les individus qui contrôlaient les unités domestiques. Cette 

concurrence est interprétée comme un mécanisme d’émulation des comportements 

techniques complexes puisqu’elle aurait favorisé la production de biens sophistiqués et 

socialement prestigieux. Le degré de spécialisation reste toutefois faible et son poids 

économique est limité puisqu’une part non négligeable du groupe serait capable de conduire 

ces débitages complexes954. Ces produits sont ensuite échangés contre divers types d’objets 

(parure, bols en pierre, obsidienne etc.) au sein des communautés néolithiques mais 

également entre elles, sur des distances parfois lointaines. Ce réseau d’échanges serait ainsi 

un moyen de gagner du prestige social par la possession et la donation de biens valorisés 

                                                                    
945 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 369 ; Cauvin J., 2010 [1994], p. 114. 
946 Abbès, 1998, p. 145.  
947 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 370. 
948 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 147 et p. 150. 
949 Abbès, 2008b, p. 279. 
950 Astruc et al., 2003 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363. 
951 Ibáñez, González-Urquijo, 2011, p. 149-150. 
952 Quintero, Wilke, 1995. 
953 Ibáñez, Urquijo, 2011, p. 151. 
954 Astruc et al., 2003 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2011. 
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 C’est au cœur même du long processus de néolithisation que se situe l’occupation de 

Dja’de el-Mughara, situé au bord de l’Euphrate et qui a livré des niveaux remontant au PPNA 

final et au PPNB ancien955. 

                                                                    
955 Coqueugniot, 2014, p. 93. 
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CChhaappiittrree  33..   DDjjaa’’ddee  eell-MMuugghhaarraa  eett  llaa  nnééoolliitthhiissaattiioonn  dduu  LLeevvaanntt  NNoordd  ::   

pprroobblléémmaattiiqquueess  ddee  rreecchheerrcchhee,,   pprréésseennttaattiioonn  dduu  ssiittee  eett  ddee  sseess  

iinndduussttrriieess  lliitthhiiqquueess  

 Dja’de el-Mughara (Ja’det al-Moghara) se situe sur la rive gauche de l’Euphrate au 

nord-est d’Alep, en amont de Qara Qosak, et à environ 30 km au sud de Jerablous (Figures 7 

et 29)956. Implanté sur la moyenne terrasse quaternaire QII, au contact de la plaine alluviale de 

l’Euphrate et de la steppe de Jezireh, Dja’de est un tell bas — il surplombe de 5 à 6 m la plaine 

actuelle957 — dont l’occupation remonte essentiellement aux 10ème et 9ème millénaires (9 310 - 

8 290 cal BC), c’est-à-dire à la fin du PPNA et au « PPNB ancien »958. Des niveaux plus récents 

sont également représentés avec des maisons d’époque pré-Halaf (début du 6ème millénaire) 

et des sépultures individuelles de l’âge du Bronze ancien (3ème millénaire)959. Le village 

dominait la plaine alluviale d’une quinzaine de mètres de hauteur, ce qui le protégeait des 

inondations destructrices du fleuve960 

 

FFigguuree  2299.  VVuuee  dduu  tteelll   ddee  DDjjaa’’ddee  eell-MMuugghhaaraa  ddeeppuuiss  llee  NNoorrdd  ((PPhhoottooggraapphiiee  ::   ÉÉ.   CCooqquueeuuggnioott)) ..   

 L’importance des niveaux archéologiques attribués à l’occupation du Néolithique 

précéramique a permis à É. Coqueugniot de proposer une division de la séquence en trois 

phases principales : Dja’de I (DJI, 9 310 - 8 830 cal BC), Dja’de II (DJII, 8 800 - 8 500 cal BC) et 

Dja’de III (DJIII, 8 540 - 8 290 cal BC) (Figure 30)961.  

                                                                    
956 Latitude 36°37 N, longitude 38°13’E, côte supérieure à 330 m (Coqueugniot, 1998, p. 109). 
957 Coqueugniot (dir.), 1999. 
958 Coqueugniot, 2014, p. 93 ; Coqueugniot, 2016, p. 51-52. 
959 Coqueugniot, 2014, p. 94. 
960 Sanlaville, Besançon, 1981, p. 14 ; Belmont, 1999, p. 51-52 ; Coqueugniot, 1998, p. 110. 
961 Coqueugniot, 2014, p. 93-94. 
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FFiigguree  3300.  BBilaann  ddeess  ddaattaattiioonnss  raaddiooccaarbbooneess  eefffeeccttuééeess  àà  DDjjaa’’ddee  ((dd’’aapprrèèss  CCooqqueeuuggnnioott,   22001144,  
AAnneexxee  22,,   pp..   110066-110077)).   

 La richesse de ces niveaux — qui représentent entre 6 et 9 m de stratigraphie selon 

les secteurs — et l’excellente conservation du matériel archéologique permettent d’obtenir 

une vision précise des modes de vie à cette période et de leur évolution tant du point de vue 

de l’organisation spatiale et sociale du village (pratiques funéraires, architecture 

communautaire, saisonnalité de l’occupation), que des domaines économiques (cueillette et 

premières pratiques agricoles, chasse spécialisée), techniques (méthodes de construction, 

industries lithiques et osseuses) et symboliques (figurines)962. Nous présentons l’historique 

et les problématiques des recherches dans lesquelles s’inscrivent les fouilles archéologiques 

effectuées sur le site, les grands traits caractéristiques de la séquence stratigraphique des 

10ème et 9ème millénaires et l’environnement naturel du site et son exploitation.  

                                                                    
962 Coqueugniot, 2014, p. 92 ; Coqueugniot, 2016, p. 51. 
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II ..33.11..   HHissttoorriiqquuee  ddeess  ffoouuiilleess  eett  pprroobbléémm aattiiqquueess  ddee  rreecchheerrcchhee   

 La fouille de Dja’de a été entreprise dans le cadre de la campagne internationale de 

sauvetage liée à la construction du barrage de Tichrine sur l’Euphrate963. Le tell néolithique 

fut identifié par T. L. McClellan et par M.-C. Cauvin, M. Molist et A. Taha au cours de 

prospections réalisées en 1989 dans la région du Moyen-Euphrate syrien964. Les deux 

premières campagnes de terrain avaient pour objectif de préciser l’appartenance culturelle 

et chronologique du site et de déterminer l’importance des niveaux archéologiques965. 

Plusieurs sondages extensifs (72 m2) ont ainsi été ouverts sur le versant sud-ouest du tell 

face à l’Euphrate (secteurs [A], [B] et [C] en 1991 et secteur [D] en 1992 ; Figure 31).  

 

FFiigguurree  331.  CCaarrttee  dduu  tteellll   ddee  DDjjaa’’ddee  aavveecc  lleess  ddiiffffééreenttss  ssoonnddaaggeess  oouuvveerttss  ((mooddiiffiéé  dd’’aapprèèss  

CCooqquueeuuggnnioott  ((ddiirr.)) ,,   11999955  eett  1999999))   

 Ces deux campagnes ont permis d’une part, de confirmer que l’occupation de Dja’de 

était bien contemporaine de la phase IVA de Mureybet (PPNB ancien, seconde moitié du 8eme 

millénaire BC) et d’autre part, d’envisager, à partir de caractères observés sur le matériel des 

niveaux les plus anciens, l’existence d’une occupation antérieure remontant à la fin du PPNA. 

De 1993 à 1999, la fouille s’est poursuivie avec l’ouverture de nouveaux sondages (secteurs 

                                                                    
963 La fouille de Dja’de constitue une opération de la Mission Permanente d’El Kowm-Mureybet, fondée en 1978 
par J. Cauvin et financée par le Ministère des Affaires Étrangères. Les fouilles ont débuté en 1991 sous la 
direction administrative de D. Stordeur et sous la responsabilité scientifique d’É. Coqueugniot, en collaboration 
avec la Direction Générale des Antiquités et des Musées de Syrie (DGAMS). À partir de 1995, le permis de fouille 
a été attribué nominativement à É. Coqueugniot par la DGAMS (Coqueugniot, 1998, p. 109). 
964; Coqueugniot, 1998, p. 109. 
965 Stordeur, Coqueugniot, 1991, p. 1 ; Stordeur, Coqueugniot, 1992, p. 2. 
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[SB] en 1993, secteurs [E], [SF] et [ST] en 1995) et l’élargissement de sondages anciens 

(sondage [EW] en 1997 à l’ouest du secteur [E] et sondage [AE] à l’est en 1997 et au sud en 

1999 du secteur [A]) Les objectifs étaient d’appréhender les rythmes d’occupation du village 

durant le PPNB ancien, de documenter les changements dans les modes de vie à la veille de la 

domestication de l’environnement végétal et animal et de déterminer si la transition 

PPNA/PPNB était représentée à Dja’de966.  

 La mise en eau du barrage de Tichrine eut lieu à l’automne 1999 mais le tell resta à 

l’abri de la montée des eaux. La fouille de Dja’de étant programmée dans le cadre d’une 

mission de sauvetage, il était prévu que la mission de l’été 2000 soit la dernière campagne de 

terrain afin de donner priorité à l’étude du matériel dans le cadre de la publication des 

résultats. Toutefois, la découverte durant cette campagne dans le secteur [ST] des 

fragments d’un mur en pisé portant des décors polychromes (rouge et noir) géométriques et 

d’objets évoquant le style mureybétien a conduit É. Coqueugniot, en accord avec les autorités 

syriennes et le Ministère des Affaires Étrangères, à poursuivre les recherches. L’année 

suivante, deux dalles en calcaire gravées de frises de chevrons, évoquant celles découvertes 

à Jerf el-Ahmar967 et Tell ‘Abr968, ont été mises au jour dans la zone nord du tell érodée par les 

eaux du lac969. La surface d’origine a été atteinte à une profondeur de 8 m sous le sommet du 

tell (secteur [SB])970 mais la découverte la plus exceptionnelle concerne la mise au jour en 

2002 d’un massif de pisé couvert de peintures polychromes (rouges, noires et beiges) 

géométriques remontant à la première moitié du 9ème millénaire avant notre ère (en âge 

calibré), soit à la période de transition entre le PPNA et le PPNB ancien971. Les campagnes 

suivantes se sont concentrées essentiellement sur l’extension du secteur de cette « maison 

aux peintures » (en [C], [B], [BE], [BW] et [F]) dans l’optique de la dégager complètement, de 

traiter et préserver les décors en vue de leur présentation au musée national d’Alep972. C’est 

ainsi qu’en 2007, un nouveau programme de fouilles, de restauration et de mise en valeur 

patrimoniale a été ouvert sur quatre ans973. Les peintures d’un des massifs de la « maison aux 

peintures » ont été découpées en quatre panneaux qui ont été consolidés, fixés sur un 

support pérenne d’aluminium alvéolé et nettoyés (Figure 32). En raison des évènements 

tragiques que traverse la Syrie depuis le printemps 2010, les missions de terrain sont 

actuellement interrompues et les recherches privilégient les analyses en laboratoire. 

                                                                    
966 Coqueugniot (dir.), 1995, p. 2. 
967 Stordeur, Abbès, 2002, Fig. 7.3/4, p. 575. 
968 Yartah, 2004, p. 147-149. 
969 Coqueugniot (dir.), 2001, p. 3 et Fig. 1-6, p. 9-11. 
970 Coqueugniot (dir.), 2002, p. 3. 
971 Coqueugniot (dir.), 2002, p. 3. 
972 Ce programme est indépendant de la Mission Permanente d’El Kowm-Mureybet mais le permis de fouilles reste 
reconduit dans le cadre d’une fouille de sauvetage. 
973 Coqueugniot (dir.), 2007, p. 1. 
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FFigguuree  3322.  RReessttaauurraattiioon  ddeess  ppeeiinnttuurreess  ppoollyycchhroommeess  ddee  DDjjaa’ddee  ((dd’aapprèèss  CCooqquueeuuggnniioott  ((ddir.)) ,   22000088)).   

 Les recherches entreprises à Dja’de depuis le début des années 1990 ont révélé 

l’importance de ce site pour la compréhension du processus de néolithisation car son 

occupation, depuis le PPNA final jusqu’au PPNB ancien, se situe « au cœur du long processus 

de passage d’une économie de chasseurs-cueilleurs, de prédateurs, à une économie 

d’agriculteurs éleveurs »974. En effet, si les études archéobotaniques et archéozoologiques 

montrent que les céréales et les animaux sont toujours de morphologie sauvage à Dja’de, 

c’est pendant le PPNB moyen que certaines de ces espèces présentent une morphologie 

domestique975. Dja’de « constitue donc un jalon majeur dans le processus de domestication, 

son occupation principale correspondant à la fin de la phase de gestation de ce 

processus »976. Cette fouille est d’autant plus importante que les sites de cette période sont 

peu connus et que, dans la vallée de l’Euphrate, les niveaux comparables de Jerf el-Ahmar 

(PPNA final)977, Mureybet (phases IIIB et IVA)978, Cheikh Hassan (PPNA final et PPNB ancien)979 

et Tell Abr’3 (PPNA final) ont disparu sous les eaux du fleuve. Si, nous l’avons vu, à l ‘échelle 

du Proche-Orient, des niveaux archéologiques de l’horizon PPNB ancien ont été mis au jour 

dans le nord-ouest de la Syrie, au Levant central et en Anatolie orientale, Dja’de compte 

toutefois parmi l’un des rares sites qui dispose d’imposants dépôts archéologiques depuis la 

fin du PPNA jusqu’au PPNB ancien (la phase intermédiaire (DJII) semble absente des autres 

sites de la région)980. Cette séquence stratigraphique inédite est donc primordiale pour 

                                                                    
974 Coqueugniot, 2014 p. 93. 
975 Coqueugniot, 1998, p. 109. 
976 Coqueugniot (dir.), 2001, p.  2. 
977 Stordeur, Abbès, 2002. 
978 Cauvin J., 1977, p. 36 ; Cauvin J., 1980, p. 23 ; Évin, Stordeur, 2008, p. 24-25. 
979 Cauvin J., 1977 ; Cauvin J., 1980, p. 26 ; Stordeur, 1999 ; Abbès, 2003, p. 63-64. 
980 Coqueugniot, 2014, p. 92. 



128 

appréhender les étapes de la néolithisation et contribuer au débat sur les origines de ce 

processus981.  

II ..33.22..   LLaa  ssééqquueennccee  ssttrraattiiggrraapphhiiqquuee  

 La division de la séquence d’occupation du site en trois phases repose sur des 

évolutions constatées en particulier dans l’industrie lithique mais aussi l’architecture et les 

pratiques funéraires. L’espace construit évolue progressivement tout en témoignant d’une 

certaine pérennité des modes d’occupation sur de longues périodes. Les études 

microstratigraphiques permettent d’avoir une vision plus complète de l’aménagement et du 

fonctionnement de l’espace habité durant l’occupation du site982. Les sépultures, souvent 

liées à l’architecture, témoignent aussi de changements dans les pratiques funéraires durant 

ces trois phases et le mobilier archéologique montre des évolutions techniques et 

typologiques.  

I.3.2.1. Dja’de I : la fin du PPNA (9 310 - 8 830 cal BC) 

 Dja’de I, qui s’inscrit dans la tradition mureybétienne, semble correspondre aux 

niveaux récents de l’horizon PPNA983. À Dja’de, ces niveaux ont été mis en évidence au centre 

du tell (secteurs [B], [BW], [BE], [C] et [ES]; Figure 31) et en périphérie (secteurs [ST] et [SB] ; 

Figure 31). L’habitat domestique est représenté par des architectures rectangulaires et 

curvilignes associées à des sols dallés984. Dans le secteur [SB], l’analyse microstratigraphique 

a mis en évidence un mode d’occupation différent, de type intermittent avec, semble-t-il, des 

constructions légères de type tente et d’autres en roseaux et en pisé985. 

 Les dépôts funéraires sont peu nombreux et ceux liés à l’habitat sont représentés par 

trois dépôts de crânes associés au sol d’une cellule, à un radier de préparation de sol et à la 

zone extérieure d’une maison986. 

 Cette phase a livré deux constructions qui se distinguent de l’habitat domestique par 

leurs dimensions, leur morphologie et leur mise en œuvre architecturale. La première est un 

bâtiment semi-enterré, de forme subcirculaire et d’un diamètre interne atteignant les 

7,5 m987 (Figure 33).  

                                                                    
981 Coqueugniot, 2014, p. 92. 
982 Courty, 1997. 
983 Coqueugniot, 2016, p. 52-53. 
984 Coqueugniot, 2014, p. 93. 
985 Courty, 2002, p. 21. 
986 Chamel, 2014, vol. 1, p. 163-165. 
987 Coqueugniot, 2014, p. 97. 
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Figguuree  3333.  Laa  ««  mmaaissoonn  aauuxx  ppeeinnttuureess  »»  :   aa.   PPlaann  dduu  bbââttimmeenntt  ccoommmmuunnaauuttaaiirree  aavveecc  mmeennttiioonn  ddeess  
ddaatteess  raaddiiooccaarrbboonnee  oobbtteennuueess  ((ddaatteess  AAMMSS))  ;;   bb.   VVuee  ggéénnééraalee  dduu  mmaassssif  666666  eenn  ccoouurrss  ddee  ffoouill lee  
((pphhoottoo  pprissee  een  22000066))   ;;   cc.   MMaassssiff  666666,,   ffaaccee  oouueesstt,,   ddééccoor  ppeeinntt  iinn  ssiittuu   aavvaantt  ssaa  ddééppoossee,,   ccoonnsseerrvvéé  

ssur  1,7700  mm  ddee  hhaauutteeuurr  ((dd’’aapprèèss  CCooqquueeuuggnnioott,   2200144,  Figg.   77,   pp.   9988,  Figg.   88,   pp.   9999  eett  Figg.   166,,   pp.   110033)).   

 Cette construction, dont l’usage était probablement collectif, est à rapprocher des 

bâtiments « communautaires » présents également sur d’autres sites du PPNA988. L’espace 

interne est divisé en plusieurs cellules par trois massifs radiaires à armatures de grandes 

pierres taillées dont la fonction devait être de soutenir la charpente et la toiture989. Deux de 

ces massifs sont conservés sur une hauteur de 1,80 m et présentent un décor peint 

polychrome et géométrique très bien conservé990. Les pigments rouges (mélange d’hématite 

et de quartz) et noirs (graphite) sont appliqués sur un enduit blanc composé de calcaire broyé 

ou de calcite991. Après une longue période d’occupation, attestée par une succession de sols 

de piétinement sur 40 cm d’épaisseur, le bâtiment a été abandonné, comblé et scellé992. Le 

squelette d’un adulte aurait d’ailleurs été déposé sur le dernier sol de ce bâtiment juste avant 

son comblement993.  

                                                                    
988 Coqueugniot, 2016, p. 53. 
989 Coqueugniot, 2014, p. 97. 
990 Pour plus d’éléments sur l’interprétation de ces peintures et du bâtiment, voir. Coqueugniot, 2014, p. 102-103. 
991 Coqueugniot, 2014, p. 102. 
992 Coqueugniot, 2014, p. 97. 
993 Chamel, 2014, vol. 1, p. 160. 
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 En outre, dans le secteur [STW], un mur « cyclopéen », très puissant et massif (1,3 m 

d’épaisseur et 70 cm de hauteur en moyenne) a été mis au jour (Figure 34). Il est constitué de 

grandes dalles calcaires qui englobent un remplissage de pierres calcaires et crayeuses. 

 

Fiigguuree  3344.  LLee  ««  muur  ccyyccllooppééeen  »»,,   DDjjaa’’ddee  I ,   sseecctteeuurr  [SSTWW]]  ((CCooqquueeuuggnniioott  ((ddiir .)) ,   22001100,  Figg.   2222,  pp.   2222  ;;   
pphhoottooggrraapphhiiee  :   RR.  HHaaddaadd)).   

 Parmi le mobilier archéologique, l’industrie lithique taillée évoque la fin du PPNA avec 

l’abondance du débitage unipolaire associé à des débitages bipolaires « indépendants » 

(c’est-à-dire sans réelle alternance des plans de frappe) et de rares débitages bipolaires qui 

produisent des lames souvent arquées et, exceptionnellement, des lames rectilignes 

prédéterminées. L’armement est représenté par divers types de pointes de flèches parmi 

lesquelles des pointes losangiques, des pointes ovalaires à base tronquée rectiligne ou 

concave, des pointes de	Nevali Çori, des pointes d’Aswad et de rares pointes à pédoncule 

court parfois denticulé. Parmi les outils, les grattoirs et les outils perçants sont dominants 

alors que les burins et les lames lustrées sont peu nombreux. L’outillage osseux, composé 

d’aiguilles, de stylets et de spatules est plus abondant et plus élaboré que dans les phases 

suivantes994. 

 Dans le domaine symbolique, les figurines en pierre sont anthropomorphes, sexuées 

ou non sexuées, réalistes ou stylisées. Deux figurines anthropomorphes en gypse ont ainsi 

été découvertes dans le comblement de la « maison aux peintures »995. Les figurines sur 

phalanges proximales d’équidés sont nombreuses : l’aspect naturellement anthropomorphe 

du support osseux et les références récurrentes à des éléments anatomiques humains 

(détails du bassin et des membres postérieurs, représentation du sexe féminin) suggèrent 

                                                                    
994 Coqueugniot, 2014, p. 104. 
995 Coqueugniot, 2014, p. 96. 
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qu’il s’agit de représentations humaines996. Enfin, plusieurs fragments de pierres à rainure à 

décors géométriques ou animaliers (serpents) ou sans décor ont été mis au jour dans des 

contextes secondaires, notamment en réemploi dans les radiers des sols997. 

I.3.2.2. Dja’de II : le début du PPNB ancien (8 800 - 8 500 cal. BC) 

 Dja’de II correspond au début du PPNB ancien. Cette phase, contemporaine du hiatus 

stratigraphique reconnu à Mureybet entre les phases MbIII et MbIV
998 , s’avère 

particulièrement précieuse pour la compréhension du Néolithique précéramique car elle n’est 

actuellement connue que sur le site de Dja’de. À ce jour, l’emprise de ces niveaux 

archéologiques concerne les secteurs [A], [CD], [E], [EW], [BE], [SB] et [ST] (Figure 31).  

 Si, globalement, l’architecture domestique de l’ensemble de cette phase semble 

caractérisée par de grandes maisons rectangulaires et pluricellulaires associées à des sols 

de terre battue sans radiers, des évolutions dans le mode d’occupation du village ont permis 

de suggérer une subdivision en trois sous-phases, DJIIa, DJIIb et DJIIc999. L’architecture des 

niveaux les plus anciens (DJIIa) et des niveaux moyens (DJIIIb) est représentée par de 

grandes maisons rectangulaires à plusieurs cellules et associées à des foyers (Figure 35)1000. 

Des épandages d’ossements animaux, interprétés comme les produits d’une activité 

collective et épisodique, sont associés à cette occupation1001. Ils correspondent « au rejet 

instantané des produits d’une activité de boucherie ou d’un ou plusieurs repas 

communautaires pris sur une durée de temps très courte, de l’ordre de plusieurs journées ou 

quelques semaines »1002. Enfin, c’est dans les niveaux les plus récents (DJIIc) que les grill-

plans apparaissent dans les espaces extérieurs des maisons1003. Régulièrement entretenues 

(réfections périodiques des enduits et des sols associés), ces constructions, qui s’élèvent sur 

50 cm de hauteur, ne semblent pas provisoires : elles auraient pu supporter, selon 

É. Coqueugniot, des plates-formes en matériaux légers, tels que des roseaux ou des 

branchages, et auraient pu servir d’aires de séchage pour la conservation des aliments ou de 

zones de couchage1004. 

                                                                    
996 Christidou et al., 2009, p. 319. 
997 Coqueugniot (dir.), 2007 ; Coqueugniot, 2014, p. 95.  
998 Coqueugniot, 2014, p. 92. 
999 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1000 Coqueugniot (dir.), 2005, p. 60. 
1001 L’analyse d’une mandibule de bovin, de dents d’équidés, des stades de soudure des ossements d’une gazelle et 
des restes d’une oie provenant de cet ensemble particulier d’ossements a montré que les animaux avaient été 
abattus au cours d’un ou plusieurs épisodes de chasse survenus dans un temps très court à l’automne ou en hiver. 
(Gourichon, 2004, p. 280-281). 
1002 Gourichon, 2004, p. 277. 
1003 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1004Coqueugniot, 1998, p. 110-111. 
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Figguuree  3355.  Laa  ««  mmaaissoonn  bbrûûlééee  »»,   DDjjaa’’ddee  I II ,   sseecctteeuurr  [E]   :   aa.   PPlaann  ddee  laa  mmaaissoonn  bbrûûllééee  dd’’aapprèèss  
l ’aavvaannccééee  ddeess  ffoouill leess  een  22000066  ;   bb..   Laa  ttooiittuurree  eeffffoonddrrééee  een  pplaaccee  aavveecc  lleess  rééssiidduuss  ddee  ppoouuttreess  
bbrûûllééee  ;;   cc.   FFraaggmmeenntt  ddee  ppiisséé  bbrûûlléé  aayyaantt  ccoonnsseervvéé  l ’’eempprreeinttee  ddee  llaa  cchhaarppeenttee  ((dd’’aapprèèss  

CCooqqueeuuggnnioott  ((ddirr.)) ,   22000066,  Figg.   33,   pp.   88  eett  FFiigg,   66  eett  77,   pp.   100)).   

 Les dépôts funéraires, plus nombreux qu’à la phase précédente, sont toujours 

représentés par des sépultures individuelles mais des sépultures plurielles et des os isolés 

dispersés sur les sols d’aires extérieures apparaissent durant cette phase1005. Des traces 

d’épandage végétal, correspondant peut-être à des nattes, ont été mises en évidence lors de 

la fouille de certaines sépultures1006. Pour cette phase, l’étude paléopathologique menée par 

O. Baker a par ailleurs mis en évidence des cas de tuberculose antérieurs à la domestication 

animale1007. 

 Parmi le mobilier archéologique, l’industrie lithique montre un grand développement 

des débitages bipolaires, en particulier sur nucléus naviformes. Les lames bipolaires servent 

à confectionner des pointes de flèches à pédoncule denticulé, des pointes à pédoncule 

nettement dégagé par une retouche abrupte (pointes proto-Byblos1008) et des pointes 

d’Aswad, plus nombreuses que durant la phase précédente. Parmi l’outillage, les grattoirs 

sont toujours très importants et quelques lames à ergot sont présentes. Dans l’art mobilier, 

                                                                    
1005 Chamel, 2014, vol. 1, p. 166. 
1006 Chamel, 2014, vol. 1, p. 180 et p. 183. 
1007 Baker et al., 2016. 
1008 Pour une définition des pointes de Byblos et des pointes proto-Byblos, voir Partie 2. Chapitre 1 : Approches 
technologique, typologique et fonctionnelle, p. 179. 
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les figurines sur phalanges d’équidés, déjà présentes en Dja’de I, semblent caractéristiques 

de cette phase1009. 

I.3.2.3. Dja’de III : le PPNB ancien (8 540 - 8 290 cal. BC) 

 Dja’de III correspond au PPNB ancien connu par ailleurs à Mureybet (phase IVA)1010 et à 

Cheikh Hassan1011. Il s’agit de la phase la mieux représentée et documentée sur le site 

puisque les niveaux archéologiques ont été reconnus dans tous les secteurs fouillés du 

tell1012. I ll   s’agit également de la phase dont provient le matériel qui a fait l’objet de notre 

étude. 

 L’architecture du village se caractérise par de petites maisons rectangulaires, 

généralement unicellulaires1013. Le modèle de la maison à deux pièces, à antes et cour avec 

auvent, connu à Jerf el-Ahmar1014, Mureybet IIIB
1015 et Cheikh Hassan1016, est attesté à Dja’de 

durant cette phase1017. Pour la première fois, les sols en terre battue qui sont associés à ces 

maisons sont bien préparés et établis sur des radiers de petits galets (technique qui est 

apparu en association avec les grill-plans à la fin de Dja’de II)1018. Les maisons sont isolées et 

séparées les unes des autres par de larges espaces ouverts qui correspondent aux aires 

d’activités et dans lesquels se trouvent des foyers de combustion, des trous de poteaux et 

des grills-plan reconstruits successivement aux mêmes emplacements1019 (Figure 36). Dans 

ces zones ouvertes, les sols étaient couverts de tapis végétaux et l’espace était cloisonné 

par des constructions légères (parois végétales)1020. Les éléments de comparaison sont peu 

nombreux sur l’Euphrate pour la période dans la mesure où les niveaux correspondants à 

Mureybet, fouillés sur 12 m2, n’ont livré aucune architecture1021 ; on sait en revanche qu’à 

Cheikh Hassan, les maisons sont rectangulaires et à subdivisions internes1022. 

                                                                    
1009 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1010 Évin, Stordeur, 2008, p. 25. 
1011 Abbès, 2003, p. 63-64. 
1012 Coqueugniot, 2014, p. 94. 
1013 Coqueugniot, 2014, p. 94. 
1014 Stordeur, Abbès, 2002, p. 577. 
1015 Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 87. 
1016 Cauvin J., 1980, p. 26-27. 
1017 Coqueugniot, 1998, p. 111 ; Coqueugniot, 2000. 
1018 Coqueugniot, 2014, p. 94. 
1019 Coqueugniot,  1998, p. 110 ; Coqueugniot, 2014, p. 94. 
1020 Courty, 1997. 
1021 Stordeur, Ibáñez, 2008, p. 90. 
1022 Stordeur, 1999a. 
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FFigguuree  3366.  FFigguurree.   AArcchitteeccttuuree  ddee  laa  pphhaassee  I III   :   aa..   Laa  ««  mmaaiissoonn  ddeess  moorrttss  »»,,   sseecctteeuurr  [[CC-DD]]   ;   bb..   
EExxeemmpplleess  ddeess  ggrrii ll-ppllaannss   eett  ddeess  raaddiieerss  dd’’aassssaainiisssseemmeenntt,   sseecctteeuur  [BBWW]  ;;   cc.   EEmppreeintteess  ddee  naattttee,   

sseecctteeuurr  [BBE]  ((dd’’aapprèèss  CChhrissttiddoouu  eett  aall . ,,   22000099,  Figguurree  22AA,  pp.   332222  ;   CCooqqueeuuggnnioott  ((ddir.)) ,   22000044,  Figg.   33  
eett  44,   pp.   100  ;;   CCooqquueeuuggnioott  ((ddiir .. )) ,   22000055,,   FFiigg..   2233,  pp.   2222  )) .   

 Les pratiques funéraires sont variées avec de nombreuses inhumations primaires, des 

dépôts secondaires et des ossements isolés déposés dans ou à proximité des maisons. Un 

bâtiment particulier, la « Maison des morts », est associé à onze dépôts funéraires, primaires 

ou secondaires, qui regroupent 80 individus parfois enveloppés dans des nattes. Il s’agit 

d’une construction rectangulaire à deux cellules, régulièrement reconstruite au même 

emplacement sur une longue période d’occupation.  

 Parmi le mobilier archéologique, l’industrie en silex montre un débitage bipolaire de 

très grande qualité, effectué sur nucléus naviforme, avec une préparation soignée du front de 

taille des nucléus. Dans l’armement, les flèches à long pédoncule bien individualisé (pointes 

proto-Byblos) sont très nombreuses alors que dans l’outillage, les éléments caractéristiques 

sont les lames à ergot et les grandes lames lustrées denticulées 1023 . Des lamelles 

d’obsidienne portant des négatifs d’enlèvements opposés attestent d’un débitage bipolaire 

impliquant l’exploitation de deux plans de frappe opposés. D’autres, de plus petits modules, 

correspondent à un débitage unipolaire. Les nucléus ne sont pas présents et l’essentiel des 

supports correspondent au plein débitage 1024  Les études chimiques menées sur les 

                                                                    
1023 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1024 Astruc, com. pers. 
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obsidiennes des niveaux PPNB ancien de Dja’de ont indiqué qu’elles provenaient 

essentiellement du massif du Göllü Daği Est1025 et dans une moindre mesure du Nenezi Dağ en 

Cappadoce (Anatolie centrale) 1026. 

 Des évolutions dans l’organisation architecturale et spatiale du village sont donc 

constatées tout au long de la séquence d’occupation du site, depuis la phase DJI jusqu’à la 

phase DJIII. L’architecture « exceptionnelle » du PPNA final est sans commune mesure avec 

les constructions du village du PPNB ancien. Celui-ci, d’abord caractérisé par un habitat 

dense avec des maisons rectangulaires et pluricellulaires de grands modules (DJII), évolue 

vers des petites cellules rectangulaires séparées par de grands espaces dans les niveaux les 

plus récents (DJIII). Les techniques de construction restent sensiblement les mêmes durant 

toute la séquence et la reconstruction de bâtiments aux mêmes emplacements (grill-plan, 

« Maisons des morts ») attestent une certaine permanence dans les modes d’occupation. Les 

matières premières principalement utilisées dans l’architecture sont la terre, la pierre et les 

végétaux (espèces ligneuses telles que le peuplier ou le saule et les plantes siliceuses comme 

les roseaux) 1027. Les murs sont construits en terre à bâtir, constituée de limons de l’Euphrate 

associés à un dégraissant végétal (balle, paille hachée ?)1028, servant de mortier à une 

armature de pierres. Les études en cours cherchent à déterminer si cette occupation 

villageoise était pleinement sédentaire ou si les habitants quittaient périodiquement le 

site1029. En tout état de cause, la situation topographique du site qui le protège des 

inondations du fleuve, la proximité d’une source d’eau pérenne et la complémentarité des 

ressources disponibles dans l’environnement semblaient offrir un cadre naturel a priori 

favorable à un habitat sédentaire et largement exploité par les habitants du village. 

II ..33.33..   LL’’eennvviirroonnnneemm eenntt  nnaattuurreel  eett  ssoonn  eexxpplooiittaattioonn  

 Le site de Dja’de est au contact de deux milieux distincts, la plaine alluviale et le 

plateau de Jézireh, dans une zone qui reçoit actuellement en moyenne entre 250 et 300 mm 

de pluie par an (Figure 9)1030. À l’endroit du site, la plaine alluviale est homogène : « le fleuve 

s’écoule en de multiples chenaux tressés qui entourent des îles végétalisées et arborées [...]. 

Des roselières et des marécages envahissent les chenaux de décrue et les anciens méandres 

                                                                    
1025 Cet ensemble regroupe des obsidiennes provenant de trois gisements, Kayirli-est, Kömürcû et Bozkÿ-est, 
difficiles à différencier par l’analyse chimique et donc de rattacher les artefacts archéologiques à l’un d’entre eux 
(Chataigner, 1998, p. 289 et p. 292). 
1026 Martinetto, 1996, p. 66 et Fig. 32, p. 69 ; Pernicka et al., 1997, p. 118-119 ; Chataigner, 1998, p. 288. 
1027 Coqueugniot, com. pers. 
1028 À Jerf el-Ahmar et à Mureybet, il s’agit de la balle des céréales (Willcox, Fornite, 1999 ; Stordeur, Willcox, 
2009, p. 702). 
1029 Coqueugniot, 2014, p. 94. 
1030 Coqueugniot, 1998, p. 110. 
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du fleuve »1031. Aux abords de Dja’de, les limites entre la vallée et le plateau de Jézireh sont 

bien marquées avec l’interruption de la végétation arborée et des cultures de la plaine1032. Au 

nord et au nord-est du site, les sols des terrasses QIV et QIII, actuellement labourés et 

cultivés1033, ont pu constituer durant le Néolithique un lieu d’approvisionnement en gros 

galets tauriques et en silex pour les habitants du village1034. L’accès à l’arrière pays- 

steppique et à ses nombreuses ressources est aisément assuré par deux vallées irriguées par 

des oueds qui se jettent dans l’Euphrate à proximité du village1035. L’une de ces vallées 

permettait ainsi d’accéder aisément aux basaltes présents dans des bancs géologiques sur 

un massif volcanique à 8 km au nord-est du site1036. La seconde a également charrié des blocs 

de basalte à quelques centaines de mètres du site1037. Ces cours d’eau, s’ils constituaient une 

ressource en eau pour les habitants de Dja’de, devaient en plus attirer de nombreuses 

espèces animales1038.  

 Cette situation de Dja’de, à l’interface de plusieurs zones écologiques, offrait des 

ressources végétales et animales diverses pour les villageois. Les études archéobotaniques 

et archéozoologiques, dont nous présentons ici les principaux résultats, permettent de 

restituer cet environnement naturel et de saisir les modalités de son exploitation par les 

habitants de Dja’de. Dans le cadre de notre étude, la connaissance des ressources exploitées 

par les habitants de Dja’de est d’autant plus importante que leur acquisition et leur 

traitement ont certainement nécessité dans de nombreux cas de recourir à l’outillage en 

silex. 

I.3.3.1. La flore : les données archéobotaniques 

 Les données sur l’exploitation de la flore à Dja’de concernent d’une part les espèces 

ligneuses qui constituent un élément fondamental de l’économie végétale dans la mesure où 

elles peuvent être utilisées pour la combustion, l’artisanat ou l’architecture1039 ; d’autre part 

                                                                    
1031 Belmont, 1999. 
1032 Belmont, 1999. 
1033 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 519. 
1034 Belmont, 1999, p. 52 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520 ; Coqueugniot, 1998, p. 113. 
1035 Coqueugniot, 1998, p. 110 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520. 
1036 Des prospections géologiques ont été menées à la fin des années 90 par deux géologues de l’Université 
Claude-Bernard-Lyon 1 (B. Briand et D. Santallier) dans le cadre d’un programme pluridisciplinaire de la région 
Rhöne-Alpes (Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520). 
1037 Coqueugniot, 1998, p. 113 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520-521. Ce n’est toutefois pas ce basalte qui a été 
utilisé mais les roches bulleuses disponibles en position primaire dans les coulées basaltiques pliocènes à l’est 
d’Ain el-Arab (É. Coqueugniot, com. pers.). 
1038 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520. 
1039 Willcox, 1991, p. 117 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 66. Les autres combustibles d’origine peuvent être le fumier, 
les herbacées, la balle, la paille et les roseaux (Willcox, 1991, p. 117). 



 

 137 

les graines et les fruits qui permettent de déterminer les stratégies de subsistance1040 et de 

déceler d’éventuelles pratiques agricoles1041. 

I.3.3.1.1. L’exploitation des espèces ligneuses 

 L’étude anthracologique, menée exclusivement sur les niveaux PPNB, montre une 

forte exploitation de la ripisylve (ou forêt-galerie) durant l’occupation de Dja’de1042 avec le 

saule (Salix sp.), le tamaris (Tamarix sp.), le peuplier (Populus euphratica)1043 et les roseaux 

(Phragmites sp.)1044. L’étude des vestiges de bois calcinés découverts dans la maison brûlée 

de la phase DJIIa a montré que le saule et le peuplier avaient été utilisés pour fabriquer des 

poteaux1045. Par ailleurs, les analyses microstratigraphiques et les empreintes végétales 

minéralisées indiquent que les roseaux ont pu être employés dans l’édification de 

constructions légères ou pour recouvrir les sols sous forme de nattes ou de simples 

épandages des tiges, notamment dans les aires ouvertes 1046 . D’autres taxons 

caractéristiques des rives de cours d’eau permanents, tels que le frêne (Fraxinus sp.) et le 

platane oriental (Platanus orientalis), sont également représentés alors qu’ils n’existent 

désormais plus dans la région1047. La forêt pré-steppique est représentée par le grand 

térébinthe oriental (Pistacia atlantica) et l’amandier (Amygdalus sp.)1048. L’érable (Acer sp.), 

qui n’avait pas été identifié sur les sites plus anciens du Moyen-Euphrate, fait également 

partie de ce cortège à Dja’de1049. Cette végétation, actuellement absente de la région1050, est 

caractéristique d’un climat plus humide (précipitations comprises entre 350 et 500 mm) et 

plus continental1051. Le milieu steppique semble bien représenté avec les chénopodes qui 

atteignent à Dja’de des pourcentages proches des 10%1052. Enfin, la forêt xérophile de 

chênes à feuilles caduques (Quercus f. c.) est également représentée tout comme à Abu 

Hureyra, Jerf el-Ahmar, Mureybet et Cheikh Hassan1053.  

                                                                    
1040 Willcox, Roitel, 1998, p. 66. 
1041 Willcox, Roitel, 1998, p. 66. 
1042 Willcox, 1996, p. 147 et p.149 ;  Willcox, Roitel, 1998, p. 73. 
1043 Roitel, 1997, p. 66-67 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 69 et p. 77. 
1044 Roitel, 1997, Tab. 19, p. 101 et Fig. 25, p. 103. 
1045 Herveux, 2006, p. 61. 
1046 Courty, 2002, p. 21. 
1047 Ces espèces se développent actuellement à des latitudes plus élevées dans les forêts-galeries de montagne 
sur le Haut Euphrate turc et au Kurdistan irakien (Roitel, 1997, p. 66-67 et p. 104 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 77). 
1048 Roitel, 1997, p. 104 ; Willcox, Roitel, 1998, p. 73. 
1049 Roitel, 1997, p. 101. 
1050 Actuellement absente de la région, elle est reconnue dans des zones supérieures à 700 m d’altitude et situées 
plus au nord comme dans le Jebel Abd-al-Aziz en Syrie ou le Jebel Sinjar en Irak (Roitel, 1997, p. 68 ; Willcox, 1996, 
p. 149-150). 
1051 Willcox, Roitel, 1998, p. 76. 
1052 Roitel, 1997, p. 67 et p. 104. 
1053 Willcox, Roitel, 1998, p. 76. 
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I.3.3.1.2. L’exploitation des graines et des fruits 

 L’analyse carpologique, menée sur les trois phases1054, montre l’exploitation de 

différentes céréales, parmi lesquelles l’orge sauvage (Hordeum spontaneum) et le seigle 

sauvage (Secale sp.) sont les espèces dominantes alors que les blés vêtus, engrain sauvage 

(T. boeoticum) et amidonnier sauvage (T. dicoccoides), sont présents mais en plus faible 

proportion1055. Ces céréales sont récoltées à des fins alimentaires (consommation des 

graines) et également utilisées à des fins domestiques (dégraissant dans la terre à bâtir)1056. 

Bien que la majorité des céréales identifiées à Dja’de présente une morphologie sauvage, la 

quantité et la fréquence de ces restes dans l’assemblage botanique, la taille de leurs grains et 

la présence de plantes adventices1057 dont la fréquence augmente au cours de l’occupation 

suggèrent qu’elles aient pu déjà être cultivées à Dja’de1058. Ces données archéobotaniques 

associées à un outillage d’acquisition et de traitement des céréales (lames-faucilles et 

mobilier de broyage et de mouture), à l’utilisation probable de la balle des céréales dans la 

terre à bâtir et à la présence de nombreux coprolithes de rongeurs — qui suggère le stockage 

des grains— témoignent d’une utilisation intense des céréales, probablement en lien étroit 

avec leur mise en culture1059. 

 Le cortège de légumineuses est représenté majoritairement par la lentille (Lens sp.), 

puis par l’ers (Vicia ervilia) et le pois (Pisum humile/sativum). Le pois chiche (Cicer sp.) et la 

fève (Vicia faba) apparaissent pour la première fois au cours de la phase DJII durant laquelle 

ils pourraient avoir été introduits1060. Selon G. Willcox, « with regard to the archaeobotanical 

material, it is not possible to distinguish between cultivation and gathering of pulses at this 

stage of the study, but the strikingly high frequency of pulses at Dja'de suggests they 

became an important and perhaps specialised element in the plant economy »1061. Les restes 

de fruits attestent la cueillette des grands térébinthes orientaux (Pistacia atlantica), des 

                                                                    
1054 L’étude carpologique a été effectuée dans un premier temps par G. Willcox et a concerné 278 échantillons 
prélevés sur l’ensemble de la séquence stratigraphique. Depuis 2012, l’étude est poursuivie par C. Douché dans le 
cadre d’une recherche doctorale en cours (Université Paris 1 Panthéon-Sorbonne : « Naissance de l’agriculture au 
Proche Orient : apport des nouvelles données archéobotaniques de Damascène et du Levant »). Jusqu’à présent, 
les résultats de l’étude carpologique de Dja’de ont été présentés de manière globale sans prendre 
significativement en compte la sériation entre les différentes phases. Le travail mené actuellement sur ces 
données dans le cadre de cette recherche doctorale devrait apporter un éclairage nouveau et inédit sur l’évolution 
des systèmes de production et de consommation durant les différentes phases d’occupation du site. 
1055 Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 ; Herveux, 2006, p. 60 ; C. Douché, com. pers. 
1056 Coqueugniot (dir.), 2007, Fig. 36, p. 35. 
1057 Ce cortège de plantes adventices est représenté à Dja’de par l’adonis (Adonis), la Bellevalia, la centaurée 
(Centaurea), la coronille (Coronilla), l’érodium, la fumeterre (Fumaria), le gaillet (Galium), le Glaucium, 
l’Heliotropium, l’Onobrychis, l’Ornithogalum, le papaver, le silene (Silene), le thymelaea, la trigonella astroites 
(Trigonella), la Vaccaria et la Valerianella (Willcox et al., 2008, p. 317-318 ; Willcox, 2012a, p. 166. 
1058 Willcox et al., 2008, p. 322. 
1059 Willcox, 2014. 
1060 Herveux, 2006, p. 60-61 ; Willcox, et al., 2008, p. 319 ; Willcox et al., 2009, p. 155. 
1061 Willcox, 1996, p. 148 ;  Willcox, Roitel, 1998, p. 75-76. 
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amandes (Amygdalus sp) et des figues (Ficus carica)1062 . Des restes de raisins (Vitis 

sylvestris) provenant probablement des vignes qui poussaient dans la forêt-galerie ont 

également été retrouvés1063. 

 De nombreuses autres plantes sauvages, herbes et graminées, ont été récoltées. 

Parmi les herbes sauvages, la majorité de celles qui ne semblent pas avoir un intérêt 

économique sont considérées comme faisant partie du cortège des adventices de culture 

déjà évoqué précédemment. Certaines herbes peuvent avoir été ramassées à des fins 

alimentaires (Alyssum/Lepidium, Polygonum/Rumex) ou pour servir de combustible (Atriplex 

sp.)1064 tandis que d’autres sont des rudérales (Androsace maxima, Hoyscyamus, Peganum 

hamala) qui poussent spontanément à proximité des lieux habités par l’homme1065. 

 Le cortège des graminées sauvages est représenté entre autres par les petites orges 

sauvages (H. murinum/bulbosum), l’orge chevelue (Taeniatherum caput-medusae), les 

égilopes (Aegilops sp.) et les stipes (Stipa sp.).  

 Les résultats des études archéobotaniques de Dja’de montrent l’exploitation de deux 

environnements distincts, la ripisylve et la végétation de l’arrière-pays steppique. 

 En ce qui concerne l’exploitation des espèces ligneuses, les choix de la communauté 

villageoise se sont donc orientés en premier lieu vers les arbres provenant de la forêt-galerie 

(83% des charbons de bois identifiés)1066. Cette même tendance est observée lors des 

périodes précédentes à Abu Hureyra et à Jerf el-Ahmar1067. Ceci pourrait traduire, selon 

L. Belmont, un choix de matériaux de construction légers facilement renouvelables d’une 

année sur l’autre (roseaux et branchages), au contraire des espèces ligneuses de la 

steppe1068. Dans le cadre d’une occupation non permanente du site envisagée par certains 

chercheurs, « l’exploitation prioritaire de ressources facilement renouvelables paraît 

essentielle lorsque des réfections voire des reconstructions sont nécessaires chaque année 

lors du retour sur le site après une absence plus ou moins longue »1069. Le choix de s’orienter 

vers les bois de la ripisylve pourrait également traduire la volonté d’épargner les espèces 

ligneuses de la steppe arborée « pour leur production fruitière annuelle »1070. Des bois de 

                                                                    
1062 Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 ;  Herveux, 2006, p. 61 ; Willcox, et al., 2008, p. 319-320. 
1063 Willcox, 1996, p. 148-149 ; Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 et p. 76. 
1064 Willcox, et al., 2008, p. 317. 
1065 Willcox et al., 2008, p. 317. 
1066 Roitel, 1997, p. 107. 
1067 Roitel, 1997. 
1068 Belmont, 1999. 
1069 Belmont, 1999. 
1070 Belmont, 1999. 
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diamètres plus importants (supérieurs à 10 cm) sont également utilisés dans l’architecture 

comme en témoignent les vestiges calcinés de la maison brûlée1071. 

 Concernant l’exploitation des graines, plusieurs arguments laissent penser que la 

culture des céréales et des légumineuses était déjà pratiquée par les habitants du village. 

Dja’de s’intègre ainsi dans le schéma évolutif général élaboré pour la domestication 

progressive de certaines céréales et légumineuses au Proche-Orient. D’après l’étude micro-

régionale menée par M.-L. Chambrade sur l’environnement du site, les pentes sont peu 

contraignantes pour la culture1072. Les terres qui présentent les conditions édaphiques les 

mieux adaptées sont situées dans la plaine alluviale et sont soumises aux crues du fleuve1073 ; 

toutefois, la majorité des terres situées à moins d’une demi-heure de marche du site restent 

favorables aux mises en culture1074.  

I.3.3.2. La faune : les données archéozoologiques 

  L’étude archéozoologique a été menée à Dja’de en premier lieu dans l’objectif de 

déterminer les choix opérés par les habitants du village dans la recherche des produits 

carnés. En outre, l’identification des différentes espèces chassées et pêchées et l’estimation 

de leurs proportions dans l’assemblage faunique complètent la vision de l’environnement 

naturel dans lequel évoluaient les habitants de Dja’de. Les phases DJII et DJIII, qui ont été les 

plus étudiées jusqu’à présent par les archéozoologues D. Helmer et L. Gourichon, fournissent 

actuellement la majorité des données1075 ; l’étude de la phase DJI qui n’a débuté qu’en 2004 

est encore à un stade préliminaire.  

                                                                    
1071 Herveux, 2006, p. 61. 
1072 À partir de la méthode du «Site Catchment Analysis », M.-L. Chambrade (Chambrade, 2012, vol. 1)  définit les 
limites, en fonction des différentes activités de subsistance pratiquées (chasse/cueillette ou agriculture), au-delà 
desquelles l’exploitation régulière du territoire autour du site ne serait plus rentable économiquement (« Site 
Exploitation Territory »). Cette analyse permet de déterminer l’aire exploitée par les habitants de Dja’de pour 
satisfaire leurs besoins quotidiens de subsistance et d’y identifier, ou non, les matières premières minérales, 
animales ou végétales découvertes durant la fouille. Par la reconstitution des micro-milieux proches du site et la 
reconnaissance des ressources disponibles, elle permet ainsi de mettre en évidence les choix opérés par les 
hommes dans l’exploitation de cet environnement. In fine le croisement de toutes ces données permet d’émettre 
des hypothèses sur les raisons qui ont dicté le choix du lieu d’implantation du site.  Au sein de ce territoire, les 
différents géosystèmes qui le composent sont cartographiés et décrits et la place tenue par chacun est évaluée 
afin de comparer leur représentation avec les ressources fauniques et botaniques retrouvées sur le site : cette 
méthode permet ainsi d’apprécier les stratégies de subsistance de la communauté. Alors que l’agriculture et 
l’élevage se mettent progressivement en place durant cette période, l’un des intérêts majeurs de ce type d’étude 
micro-régionale est également d’évaluer les potentiels des différents micro-milieux reconnus autour du site pour 
la conduite des activités agro-pastorales. Pour les mises en culture, les facteurs pris en compte sont les pentes 
(supérieures à 30% : terroirs peu favorables), le risque d’inondation, l’eau mobilisable par les végétaux et le 
potentiel agronomique des sols (fertilité, épaisseur, capacité de rétention) et pour le pâturage, il s’agit des 
pentes, du risque d’inondation et de la disponibilité saisonnière des pâtures. 
1073 Willcox, Roitel, 1998, p. 68. 
1074 La terrasse QII peut notamment tout à fait convenir à la culture des céréales et la terrasse QI à celle des 
légumineuses. 
1075 Gourichon, 2004 ; Gourichon, Helmer, 2004 ; Helmer et al., 2005. 
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 Durant le PPNB ancien, le spectre faunique de Dja’de est composé de vingt espèces de 

mammifères, d’une trentaine d’espèces d’oiseaux et de trois espèces de tortues1076. L’habitat 

préférentiel de ces animaux se situe dans l’environnement proche du site : la plaine alluviale 

de l’Euphrate et le milieu steppique1077. La ripisylve abritait ainsi des petits carnivores (chat 

sauvage, chat des marais), des aurochs, des ongulés, tels que les daims de Mésopotamie et 

les sangliers sauvages, des mustélidés (blaireau et putois marbré) et de nombreuses espèces 

aviaires aquatiques1078. La steppe était le lieu d’habitat de la gazelle à goitre, des équidés, du 

mouflon oriental, de la perdrix, de l’outarde, de certains rapaces et du hérisson oriental, dont 

la présence suggère l’existence d’une steppe humide1079.  

 De manière générale, l’économie alimentaire diffère peu de celle du PPNA (Jerf el-

Ahmar, Mureybet III et Cheikh Hassan)1080 et de celle du PPNB ancien de Cheikh Hassan1081. 

Elle repose sur une chasse spécialisée vers les grands herbivores, comme la gazelle 

(G. subgutturosa) et les équidés (E. hemionus et E. africanus) 1082. Toutefois, compte tenu de 

la variété du cortège taxinomique, la chasse reste relativement diversifiée. Les bovins 

occupent ainsi une place secondaire dans l’économie de subsistance1083 alors que les ongulés, 

comme le daim de Mésopotamie (D. mesopotamica) et le sanglier sauvage (S. scrofa), le 

mouflon oriental (O. orientalis) et les mammifères de petite taille sont chassés de manière 

plus occasionnelle1084. La chasse des oiseaux s’est orientée principalement vers les oiseaux 

de grand gabarit, tels que l’outarde barbue (Otis tarda) et les oies. Les phasianidés, avec 

notamment le francolin noir et la perdrix choukar1085 et les gangas (Pterocles sp)1086 sont 

également capturés. Certaines espèces aviaires originaires du milieu steppique, en 

particulier l’outarde barbue et le ganga cata, étaient probablement capturées au cours des 

expéditions de chasse aux gazelles et aux équidés ou au printemps, lors de leurs 

rassemblements périodiques.1087. Enfin, alors que l’Euphrate est tout proche, les produits 

issus de la pêche sont très rares même s’ils semblent légèrement plus nombreux qu’à Jerf el-

Ahmar 1088 . Ce comportement semble assez caractéristique du PPNB, par rapport au 

Natoufien par exemple1089. 

                                                                    
1076 Gourichon, 2004. 
1077 Gourichon, Helmer, 2004, p. 421-422. 
1078 Coqueugniot, 1998, p. 112 ; Helmer et al., 1998. 
1079 Gourichon, 2004 ; Helmer et al., 1998. 
1080 Stordeur et al., 1997, p. 283-284 ; Gourichon, 2004, p. 281. 
1081 Helmer, 1994, p. 44-45. 
1082 Gourichon, 2004, p. 265-266. 
1083 Gourichon, 2004, p. 266. 
1084 Gourichon, 2004, p. 266. 
1085 Gourichon, 2004, p. 271. 
1086 Gourichon, 2004, p. 271. 
1087 Gourichon, 2004, p. 277. 
1088 Coqueugniot, 1998, p. 112. 
1089 É. Coqueugniot, com. pers. 
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 La composition de la faune et l’abondance des pointes de flèches montrent donc que, 

concernant les matières carnées, l’économie alimentaire relève essentiellement de la chasse 

des animaux sauvages. Les animaux de la steppe pouvaient être chassés lorsqu’ils venaient 

boire au fleuve1090. Seul l’aurochs aurait pu être en voie de domestication à Dja’de1091, sans 

toutefois que les pratiques (élevage ?) et les intérêts économiques (consommation de la 

viande et des produits secondaires ?) de cette domestication ne soient, pour le moment, 

déterminés1092. 

 Ainsi, les études archéobotaniques et archéozoologiques ont montré que les 

habitants de Dja’de ont largement exploité les deux principaux milieux qui constituent leur 

environnement proche : la plaine alluviale de l’Euphrate et la steppe 1093 . Il paraît 

vraisemblable que « les occupants du site, pratiquant une économie de prédateurs 

(chasseurs-cueilleurs), ont misé sur la complémentarité de ressources procurées par ces 

milieux à la fois différents et cependant facilement accessibles »1094. L’économie alimentaire 

repose ainsi sur la récolte et le stockage des céréales et des légumineuses et sur 

l’exploitation d’une grande variété d’espèces animales parmi lesquelles les mammifères et 

les oiseaux de grand gabarit sont les plus recherchés1095. Pour fonctionner, cette économie 

de subsistance, qui repose sur l’exploitation de ressources alimentaires saisonnières, 

nécessitait sans doute une gestion planifiée de l’exploitation des autres ressources, 

notamment animales1096. 

                                                                    
1090 É. Coqueugniot, com. pers. 
1091 D’après la diminution du degré de dimorphisme sexuel à partir de la phase II et la mise en évidence d’une 
réduction significative de la taille des bovins mâles entre le PPNA de Jerf el-Ahmar et de Mureybet, le PPNB 
ancien de Dja’de el-Mughara et le PPNB moyen de Halula (Helmer et al., 2000). 
1092 Gourichon, 2004, p. 282. 
1093D’après l’étude menée par M.-L. Chambrade (Chambrade, 2012, vol. 1, p. 518-530), le territoire économique de 
Dja’de exploitable à moins de 2 heures de marche depuis le site présente une superficie de 16 185 hectares, ce qui 
représente un peu plus de la moitié du territoire « idéal » qui s’étend sur un rayon de 10 km autour du site et qui 
représente 31 415 ha. Le territoire cultural exploitable à moins d’une heure de marche depuis le site représente 
quant à lui 4 123 hectares, ce qui correspond également à un peu plus de la moitié de la superficie du territoire 
« idéal » qui s’étend sur un rayon de 5 km. Au sein de ce territoire, la plaine alluviale occupe 19% de la superficie 
de cet ensemble, le plateau de Jézireh et les collines résiduelles en rive gauche tiennent une place prédominante 
en occupant respectivement 37,7% et 16% du territoire soit près de 52%. Les terrasses quaternaires quant à 
elles représentent près de 30% de l’aire théoriquement exploitée. Les étendues steppiques (plateau, collines et 
terrasses quaternaires QII à QIV) couvrent ainsi près de 75% du territoire économique, ce que reflète la place 
tenue par les espèces originaires de la steppe dans le spectre faunique. 
1094 Coqueugniot, 1998, p. 110. 
1095 Helmer et al., 1998, p. 24. 
1096 Gourichon, 2004, p. 344. 
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II ..33.44..   LL’’éévvoolluuttiioonn  ddeess  iinndduussttrriieess  eenn  ssiilleexx  àà  DDjjaa’’ddee  ::   mm éétthhooddeess,,   tteecchhnniiqquueess  eett  

ééccoonnoomm iiee  ddee  ddéébbittaaggee  

 Depuis le début des fouilles, l’industrie lithique en silex mise au jour à Dja’de est 

analysée par É. Coqueugniot. Un premier article portant sur le matériel provenant des 

niveaux supérieurs du PPNB ancien (Dja’de III) fouillés en 1991 et 1992 dans les secteurs B 

et C est paru en 19941097. Depuis, des niveaux plus anciens, remontant au début du PPNB 

ancien et à la fin du PPNA, ont été atteints et les données relatives à l’évolution de cette 

industrie se sont multipliées. L’industrie en silex a alors été étudiée sur l’ensemble de la 

séquence d’occupation par É. Coqueugniot, à partir du matériel provenant des secteurs [B], 

[E], [BE]1098 et par A. Arimura1099 à partir de celui mis au jour dans le secteur [SB], où la surface 

naturelle a été atteinte en 2002. Ces études ont permis de caractériser l’industrie d’un point 

de vue technologique et typologique et de montrer son évolution au cours de la séquence 

d’occupation du site.  

I.3.4.1. La matière première : origine et sélection du silex 

 Les silex utilisés à Dja’de proviennent des deux sources d’approvisionnement 

principales en matières premières siliceuses dans la région, c’est-à-dire les galets fluviaux, 

disponibles en grande quantité dans l’environnement proche du site (anciennes terrasses de 

l’Euphrate et grandes nappes d’épandage quaternaires de la steppe environnante)1100et les 

rognons, prélevés dans des gîtes en position primaire1101. 

 Les galets, dont le cortex peut être très altéré ou au contraire épais et crayeux, 

présentent des teintes diverses et une texture variant du grain grossier au grain fin1102.  

 Les rognons sont de forme globulaire ou plate et présentent un grain moyen ou fin. 

Deux types de silex ont été distingués : il s’agit d’un silex brun sombre, à texture « grasse » et 

d’un silex violet à grain très fin. Le premier appartient à la formation éocène de Maskar 

précédemment évoquée, située en aval à 65 km du site. En effet, d’après les prospections 

menées dans le voisinage de Dja’de « cet affleurement de craie à silex ne semble pas présent 

dans l’environnement immédiat [...] (ou plus en amont le long du fleuve) »1103. Le second a été 

                                                                    
1097 Coqueugniot, 1994. 
1098 É. Coqueugniot, com. pers. 
1099 Cette étude a été menée par M. Arimura dans le cadre d’une recherche doctorale sur les industries lithiques du 
PPNB au Levant Nord (Arimura, 2007). 
1100 Coqueugniot, 1994, p. 314. 
1101 Arimura, 2007, p. 316. 
1102 Coqueugniot, 1994, p. 314. 
1103 Coqueugniot, 1994, p. 314. 
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trouvé à une vingtaine de kilomètres au nord-est de Dja’de sous la forme de blocs 

globulaires1104.  

I.3.4.2. Les méthodes et techniques de débitage (É. Coqueugniot et M. Arimura) 

 Les méthodes et les techniques de débitage mises en évidence pour chaque phase 

principale de l’occupation de Dja’de s’inscrivent dans l’évolution technique des industries 

lithiques sur le Moyen-Euphrate à la fin du PPNA et au début du PPNB ancien. 

I.3.4.2.1. Dja’de I (fin du PPNA) 

 Dès les niveaux les plus anciens de l’occupation de Dja’de, l’industrie lithique est 

caractérisée par une production essentiellement laminaire réalisée à partir de débitages 

bipolaires et unipolaires1105. L’état du cortex sur les pièces corticales indique l’emploi 

dominant des galets fluviaux et une faible utilisation des rognons de silex1106. Les deux 

modalités de débitage sont effectuées majoritairement sur des galets de silex à grain moyen 

ou grossier provenant des épandages quaternaires des rives de l’Euphrate 1107 et plus 

rarement sur les galets fluviaux à grain fin, issus de ces mêmes épandages, ou sur les rognons 

de silex1108. 

I.3.4.2.1.1. Les débitages laminaires bipolaires non prédéterminés 

   Les débitages laminaires bipolaires non prédéterminés consistent en l’extraction 

d’une série de lames à partir d’un même plan de frappe, le plan de frappe opposé servant au 

détachement de lames d’entretien distale ou de nettoyage de la surface de débitage1109. Les 

lames sont extraites à partir de nucléus bipolaires, à dos cortical ou à crête postéro-latérale. 

Elles sont rectilignes, à section triangulaire ou trapézoïdale et elles présentent des 

enlèvements unidirectionnels souvent associés à un ou deux enlèvements opposés1110. Le 

talon de ces lames est lisse et réduit par la préparation de la corniche 1111 . D’après 

M. Arimura1112, cette méthode correspond à la production de lames en séries juxtaposées 

définie par F. Abbès à Mureybet, Cheikh Hassan et Jerf el-Ahmar (première modalité)1113. 

                                                                    
1104 Arimura, 2007, p. 316-317. 
1105 Arimura, 2007, p. 318. 
1106 Arimura, 2007, p. 317. 
1107 Dans le secteur [SB], 77% des lames bipolaires et 86 % de lames unipolaires identifiées par A. Arimura 
(Arimura, 2007 p. 319-320). 
1108 Dans le secteur [SB], 14 % des lames unipolaires identifiées et. 23 % des lames selon A. Arimura (Arimura, 
2007, p. 319-320). 
1109 Coqueugniot (dir.), 2005, p. 33. ; Arimura, 2007, p. 319. 
1110 Arimura, 2007, p. 319. 
1111 Arimura, 2007, p. 319. 
1112 Arimura, 2007, p. 319. 
1113 Voir : Partie 1. Chapitre 2 : L’évolution technique sur le Moyen Euphrate à la fin du PPNA et au début du PPNB 
ancien, p. 111. 
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I.3.4.2.1.2. Les débitages laminaires bipolaires prédéterminés 

 Un débitage plus élaboré, mais encore très marginal, consiste à extraire depuis un 

plan de frappe une lame centrale prédéterminée par le détachement de deux lames à partir 

du plan de frappe opposé1114. Ce débitage, effectué préférentiellement sur des rognons de 

silex à grain fin, permet d’obtenir des lames rectilignes et pointues utilisées notamment pour 

confectionner des pointes de flèches1115.Il est ainsi similaire au premier schéma opératoire 

des débitages bipolaires de lames prédéterminées évoqués précédemment pour le 

Mureybétien (deuxième modalité)1116. 

I.3.4.2.1.3. Les débitages laminaires et lamellaires unipolaires 

 Les débitages unipolaires produisent des lames à section triangulaire ou trapézoïdale 

avec une extrémité distale variée (pointue, rectiligne ou corticale)1117. Les nucléus à un plan 

de frappe préférentiel présentent souvent un dos cortical qui témoigne d’une mise en forme 

peu soignée1118. Le talon de ces lames est lisse et le bulbe est bien développé avec souvent 

une grande esquille bulbaire indiquant sans doute l’emploi d’une percussion directe à la pierre 

dure1119. 

 À côté de ce débitage laminaire unipolaire, une production lamino-lamellaire a été 

mise en évidence1120 : une ou deux petites lames ou lamelles, à section triangulaire, sont 

extraites à partir d’éclats épais (« nucléus sur éclat »)1121.  

I.3.4.2.1.4. L’économie du débitage et l’outillage 

 L’outillage de la phase I (Figure 37) est essentiellement laminaire, à l’exception des 

grattoirs sur éclat et des éclats retouchés1122. Les pointes de flèches sont abondantes1123 : 

elles présentent souvent une extrémité distale appointée par des retouches directes et une 

base retouchée alors que les pédoncules sont rares. Il s’agit ainsi majoritairement de pointes 

à base tronquée, dont certaines avec une paire d’encoches latérales et de pointes à base 

appointée. Parmi les rares pointes pédonculées, la forme droite et carrée obtenue par 

retouches abruptes et axiales inverses domine. Les flèches à pédoncule denticulé sont plus 

nombreuses que dans les niveaux supérieurs1124. Les outils perçants sont bien représentés et 

                                                                    
1114 Arimura, 2007, p. 319-320. 
1115 Arimura, 2007, p. 319-320. 
1116 Voir : Partie 1. Chapitre 2 : L’évolution technique sur le Moyen Euphrate à la fin du PPNA et au début du PPNB 
ancien, p. 112. 
1117 Arimura, 2007, p. 320. 
1118 Arimura, 2007, p. 320. 
1119 Arimura, 2007, p. 320. 
1120 Arimura, 2007, p. 320. 
1121 Arimura, 2007, p. 320. 
1122 Arimura, 2007, p. 328. 
1123 Dans le secteur [SB], elles représentent 13,5% des outils sur lame. La proportion sur l’outillage total, c’est-à-
dire sur lame et sur éclat, n’est pas mentionnée (Arimura, 2007, Tableau 4.28, p. 328). 
1124 Coqueugniot (dir.), 2003, p. 22. 
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ont une partie active longue ou courte formée par retouches inverses bilatérales ou 

alternes 1125 . Les burins, qui peuvent être transverses, d’angle ou dièdres, sont peu 

nombreux1126, tout comme les lames lustrées1127. Les grattoirs, majoritairement façonnés sur 

éclats, sont les outils les plus représentés durant cette phase. Leur front est obtenu par 

retouches directes abruptes1128.  

 Le choix des supports s’oriente préférentiellement vers les lames bipolaires pour la 

plupart des outils1129 sauf pour les burins et les grattoirs qui sont façonnés sur des lames 

unipolaires, plus larges et plus épaisses1130. Les grattoirs sont aussi confectionnés sur des 

éclats souvent lourds, issus de nucléus à éclats ou sur des produits provenant de débitages 

laminaires (éclats de mise en forme ou d’ouverture par exemple). Pour les pointes de flèches, 

il semble que le choix ait porté sur les produits naturellement pointus, notamment les rares 

lames centrales prédéterminées, « de sorte que la retouche distale reste toujours très 

marginale, nécessaire pour renforcer la pointe et l’équilibrer mais pas pour en modifier la 

forme »1131. Les autres outils sont réalisés aussi bien sur des lames centrales que sur des 

lames latérales ou des lames de correction1132.  

                                                                    
1125 Dans le secteur [SB], les outils perçants représentant 13,1% des outils sur lame. La proportion sur l’outillage 
total, c’est-à-dire sur lame et sur éclat, n’est pas mentionnée (Arimura, 2007, Tableau 4.28, p. 328). 
1126 Dans le secteur [SB], les burins représentant 7,9% des outils sur lame. La proportion sur l’outillage total, c’est-
à-dire sur lame et sur éclat, n’est pas mentionnée (Arimura, 2007, Tableau 4.28, p. 328). 
1127 Dans le secteur [SB], les burins représentant 5,6% des outils sur lame. La proportion sur l’outillage total, c’est-
à-dire sur lame et sur éclat, n’est pas mentionnée (Arimura, 2007, p. Tableau 4.28, p. 328). 
1128 Arimura, 2007, p. 328). 
1129 Dans le secteur [SB], 82% des pointes sont façonnés sur des lames bipolaires (Arimura, 2007, Tableau 4.28, 
p. 328). 
1130 Dans le secteur [SB], 55% des grattoirs sont façonnés sur des lames unipolaires (Arimura, 2007, Tableau 4.28, 
p. 328). 
1131 Coqueugniot (dir.), 2003, p. 22. 
1132 Arimura 2007, p. 331. 
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Figguuree  3377.  OOuttill laaggee  ddee  laa  pphhaassee  II   :   1--55.  PPooiinntteess  ddee  fflèècchheess  ;   66--77.  OOuuttilss  ppeerççaannttss  ;   88.   Laammee  
lussttrééee  aavveecc  rééssiidduuss  ddee  mmaassttiicc  ;   99.   GGraattttooir  ssur  laammee  unippoolaairee  ((dd’’aapprèèss  MM..   AAriimuraa,,   22000077,,   vvool.   22,,   
PPll .   44.3322,,   pp.   8877,  PPll .   44.3333,  pp..   8888,,   PPll .   44.3344,  pp.   8899,,   PPl.   44.3355,  pp.   9900  eett  PPll ..   44.3377,  pp.   9922)).   



148 

I.3.4.2.2. Dja’de II 

 Durant la phase II, le débitage bipolaire prend une place de plus en plus importante, 

avec le développement des nucléus naviformes et des nucléus bipolaires1133, au détriment du 

débitage unipolaire moins bien représenté que dans les niveaux anciens1134. D’après les 

pièces corticales, les galets fluviaux à grain moyen sont encore très utilisés pour les deux 

types de débitage mais la proportion des rognons a augmenté par rapport à la phase 

précédente1135. Cette augmentation du silex à grain fin semble corrélée à celle du débitage 

bipolaire. 

I.3.4.2.2.1. Les débitages laminaires bipolaires prédéterminés 

 Les nucléus bipolaires sont à dos cortical, naviformes ou à crête postéro-latérale1136 

et leur exploitation est bipolaire avec une alternance des deux plans de frappe (Figure 38). La 

production est orientée vers l’obtention de lames régulières et rectilignes naturellement 

pointues (lames centrales prédéterminées). Le schéma d’exploitation des nucléus bipolaires 

proposé par M. Arimura est le suivant : « une lame centrale pointue est préparée par 

l’extraction de deux lames (une autre lame centrale et une lame latérale) à partir d’un plan de 

frappe opposé. Ainsi, dans chaque série d’extractions de lames, deux paires de lames 

centrales et lames latérales sont alternativement produites à partir de chaque plan de 

frappe »1137 (Figure 39). Il s’agit d’une variante du second schéma opératoire des débitages 

bipolaires de lames prédéterminées proposé par F. Abbès (deuxième modalité)1138. 

 

                                                                    
1133 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1134 D’après M. Arimura, dans le secteur [SB], les lames bipolaires représentent 76,9 % de pièces identifiables 
alors que les lames unipolaires représentent 17.3 % des pièces identifiables, montrant une diminution de ce type 
de débitage (Arimura, 2007, p. 320). 
1135 Arimura, 2007, p. 321. 
1136 Arimura, 2007, p. 321. 
1137 Arimura, 2007, p. 322. 
1138 Voir : Partie 1. Chapitre 2 : L’évolution technique sur le Moyen Euphrate à la fin du PPNA et au début du PPNB 
ancien, p. 112. 
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FFigguuree  3388.  NNuucclééuuss  àà  ccrêêttee  ppoossttéérroo-llaattééraalee  ddee  laa  pphhaassee  IIII   ((AAriimmuurraa,   22000077,,   vvool.   22,,   PPll .   44.3388,  pp.   9933))..   

 

FFigguurree  3399.  FFigguree  sscchhéémaattiqquuee  ddee  l ’eexxpplooiittaattiioonn  ddeess  laameess  bbiippoolaaiirreess  ddee  laa  PPhaassee  I I   ((AArimuraa,,   
22000077,  vvooll .   1. ,   FFiigg.   44.155,  pp.   332233)).   

 Trois groupes de lames sont produites à partir de ce schéma opératoire : les lames 

centrales prédéterminées, parmi lesquelles celles qui présentent un enlèvement dans le 

même axe et deux enlèvements opposés sont les plus abondantes, les lames latérales, parmi 

lesquelles les lames sous crêtes sont prédominantes alors que les lames corticales sont 

rares (ce qui indique un nettoyage efficace des flancs du nucléus) et les lames de 
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correction1139. Le talon des lames bipolaires est lisse et réduit par des petits enlèvements de 

régularisation de la corniche1140. Quelques rares cas montrent une préparation du plan de 

frappe par abrasion fine1141, ce qui « indique probablement une amélioration de la technique 

de détachement des lames » 1142 au cours de la phase II. 

I.3.4.2.2.2. Les débitages laminaires et lamellaires unipolaires 

    Des lames de grandes dimensions, dont le profil est rectiligne, sont extraites de 

nucléus unipolaires1143. En comparaison avec les lames bipolaires, les talons sont plus larges 

et plus épais1144. La production simple de petites lames et de lamelles depuis des éclats, 

reconnue dans les niveaux anciens, est toujours attestée durant cette phase : les pièces sont 

allongées et à section triangulaire épaisse1145. 

I.3.4.2.2.3. L’économie du débitage et l’outillage 

 L’outillage de la phase II (Figure 40) est essentiellement laminaire avec une 

prédominance des pointes de flèches et des outils perçants1146. Parmi l’outillage sur éclats, 

les grattoirs sont les plus nombreux1147. Parmi les pointes de flèches, celles à pédoncule long 

et bien individualisé sont abondantes (pointes proto-Byblos) 1148 . Les pédoncules sont 

nettement dégagés par retouches abruptes associées à des retouches inverses, axiales ou 

périphériques et peu envahissantes1149. Les flèches à pédoncule denticulé sont présentes 

mais rares1150.  

                                                                    
1139 Arimura, 2007, p. 322. 
1140 Coqueugniot, 2014, p. 105 ; Arimura, 2007, p. 322. 
1141 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1142 Arimura, 2007, p. 322. 
1143 Arimura, 2007, p. 324-325. 
1144 Arimura, 2007, p. 325. 
1145 Arimura, 2007, p. 325. 
1146 Dans le secteur [SB], les pointes et les outils perçants représentent respectivement 27,7% et 8,7% de 
l’ensemble de l’outillage total (Arimura, 2007, p. 331 et Tableau 4.32, p. 332). 
1147 Dans le secteur [SB], les grattoirs représentent 35,4%% de l’ensemble de l’outillage total et 82,2% de 
l’outillage sur éclat (Arimura, 2007, p. 331 et Tableau 4.32, p. 332). 
1148 Coqueugniot, 2003 ; Arimura, 2007, p. 331-332 ; Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1149 Coqueugniot, 2003 ; Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1150 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
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Figguuree  4400.  OOuttill laaggee  ddee  laa  pphhaassee  I I   :   11.   PPoointtee  ddee  ffllèècchhee  pproottoo--BByybblooss  ;   22--33.  PPooiinntteess  ddee  ffllèècchheess  àà  
ppééddoonccuullee  ddeennttiicculéé  ;;   44.   PPooiinttee  dd’AAsswwaadd  ;   55-66..   Laammeess  àà  eerggoott  ;   77..   Laammee  luussttrééee  ;   88..   GGrraattttooiirr   sseemmi-
cciirccuullaairee  ssuur  éécclaatt  ;;   99.   GGrraattttooiirr   àà  ppaannss  ccoouuppééss  ((44  ::   AArimmuuraa,,   22000077,  PPll .   44.3399,  pp.   9944  ;   1-33  eett  55-99  :   

DDeessssiinnss  ÉÉ.   CCooqquueeuuggnnioott)) .   

 Deux types sont des marqueurs chrono-culturels importants : il s’agit des pointes à 
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pédoncule losangiques et des pointes d’Aswad. Deux nouveaux types d’outils sur lame 

apparaissent au cours de cette phase : les lames à une paire d’encoches latérales proximales 

(type couteau de Nahar Hemar) et les lames à « ergots »1151. Ces outils constituent des traits 

caractéristiques des sites du PPNB ancien de l’Euphrate. D’après É. Coqueugniot, plusieurs 

éclats Ali Kosh ont été découverts dans les niveaux les plus anciens de la phase II du secteur 

[B], alors qu’ils sont execptionnels dans la phase III1152. Les lames lustrées restent peu 

nombreuses1153. 

 Le choix des supports s’est orienté préférentiellement vers les lames bipolaires pour 

la plupart des outils hormis les grattoirs qui sont, comme à la phase précédente, façonnés sur 

lames unipolaires ou sur éclats. Les lames centrales, notamment les lames centrales 

prédéterminées, sont préférentiellement choisies pour confectionner les pointes de flèches 

alors que les lames latérales et les lames de correction sont plus volontiers sélectionnées 

pour les autres types d’outils1154. 

I.3.4.2.3. Dja’de III 

 Durant cette phase, la grande quantité de produits issus du débitage bipolaire 

confirme la tendance déjà amorcée durant la phase II avec une nette prédominance de cette 

méthode au détriment du débitage unipolaire1155. D’après les pièces corticales, les galets 

fluviaux sont toujours dominants dans les débitages mais les rognons de silex à grain fin sont 

encore plus utilisés que durant la phase précédente1156. 

I.3.4.2.3.1. Les débitages laminaires prédéterminés 

 Ces niveaux supérieurs ont livré de nombreux nucléus naviformes ou à crête postéro-

latérale débités à la pierre tendre1157 (Figure 41). Les produits obtenus témoignent de la 

recherche de longues lames prédéterminées, rectilignes, à épaisseur constante et présentant 

un enlèvement dans le même axe et deux enlèvements opposés1158. L’état de la surface de 

débitage d’un nucléus naviforme découvert dans le secteur [SB] « montre que la dernière lame 

enlevée était une lame centrale, qui a été préparée par l’extraction de deux lames latérales à 

partir d’un plan de frappe opposé ». Le talon des lames bipolaires est réduit et montre 

                                                                    
1151 Coqueugniot (dir.), 2004, p. 26 ; Arimura, 2007, p. 334. 
1152 Coqueugniot (dir.), 2005, p. 34. 
1153 Dans le secteur [SB], les lames lustrées représentent 2,4% et 8,7% de l’ensemble de l’outillage total (Arimura, 
2007, Tableau 4.32, p. 332 et p. 334). 
1154 Arimura 2007, p. 334. 
1155 D’après M. Arimura, les lames bipolaires représentent 90,2% des pièces identifiables dans le secteur [SB] 
(Arimura, 2007, p. 327). 
1156 D’après M. Arimura, parmi les éclats corticaux, 3,6 % provenaient de rognons durant la phase II, 9,5 % durant 
la phase II et environ 30 % durant le phase III dans le secteur [SB] (Arimura, 2007, p. 326). 
1157 Coqueugniot, 2003, p. 379. 
1158 Arimura, 2007, p. 328. 
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généralement une préparation préliminaire très soignée du plan de frappe par une abrasion 

fine1159. 

 

FFiigguurree  441.  NNuuccllééuuss  bbippoollaaireess  ddee  llaa  pphhaassee  I II   :   1-22.  NNaavviffoorrmmeess  àà  ccrêêttee  aaxxiiaallee  ((DDeessssinss  :   

ÉÉ.   CCooqqueeuuggnnioott)) .   

                                                                    
1159 Coqueugniot, 1994, p. 321 ; Coqueugniot, 2014, p. 105 ; Arimura, 2007, p. 328. 
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I.3.4.2.3.2. Les débitages unipolaires 

 D’après É. Coqueugniot, le débitage unipolaire laminaire reste fréquent alors que 

M. Arimura note un débitage unipolaire rare avec quelques grosses lames extraites de 

galets1160. 

I.3.4.2.3.3. Les débitages d’éclats 

 Des débitages multidirectionnels ayant produit des éclats de dimensions variables 

sont attestés par la présence de nucléus discoïdes, bipolaires et globuleux. Ces produits ont 

été « utilisés soit tels quels, soit pour façonner des outils peu élaborés »1161. Dans les 

secteurs [B] et [C], ces nucléus à éclats ont été retrouvés en association avec un nombre très 

élevé de produits laminaires et au contraire peu de nucléus à lames, ce qui indiquerait « soit 

que (à la différence du débitage domestique d’éclats) le débitage laminaire était effectué (en 

totalité ou en partie) hors du secteur concerné par les niveaux d’occupation et les aires de 

vidanges étudiés, soit une sous-représentation des nucléus à lames à la suite de leur reprise 

pour débiter des éclats »1162. 

I.3.4.2.3.4. L’économie du débitage et l’outillage 

 L’outillage lithique de la phase III (Figure 42), essentiellement laminaire, présente de 

nombreuses similitudes avec le matériel des niveaux PPNB ancien de Mureybet IVA et de 

Cheikh Hassan 1163 . Les pointes, les outils perçants et les grattoirs sont les types 

dominants1164. Ces derniers sont majoritairement confectionnés sur éclats, et plus rarement 

sur lames, ce qui peut être une conséquence du déclin du débitage unipolaire1165.  

 Typologiquement, les pointes de flèches sont moins variées que dans les phases 

précédentes1166. La plupart sont des pointes de flèches à pédoncule bien marqué à retouches 

abruptes associées à des retouches plates inverses et envahissantes (dites aussi proto-

Byblos) 1167. Des types plus rares, tels que les pointes ovalaires, les pointes à pédoncule court 

ou à pédoncule denticulé, sont également présents. Quelques exemplaires sont aménagés 

                                                                    
1160 Arimura, 2007, p. 328. 
1161 Coqueugniot, 1994, p. 321. 
1162 Coqueugniot, 1994, p. 321. 
1163 Coqueugniot, 1998, p. 113. 
1164 Dans le secteur [SB], les pointes et les outils perçants représentent respectivement 27,7% et 6,3% de 
l’ensemble de l’outillage. Les grattoirs représentent 25,7% de l’outillage total et 74,6% des outils sur éclat 
(Arimura, 2007, Tableau 4.37, p. 336). Dans le matériel provenant des niveaux supérieurs des secteurs  [B] et  [C], 
les pointes de flèches représentent 4,1% de l’outillage total, mais si on y ajoute les fragments de pédoncule —
 similaires d’un point de vue des dimensions et de la retouche — elles représentent 21,5% de l’outillage 
(Coqueugniot, 1994, p. 321-322. Les outils perçants représentent 9% de cette série et les grattoirs 13,5% 
(Coqueugniot, 1994, p. 328).  
1165 Arimura, 2007, p. 335. 
1166 Arimura, 2007, p. 336. 
1167 Coqueugniot, 1994, p. 321 ; Arimura, 2007, p. 336 ; Coqueugniot, 2014, p. 105. 
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par des retouches couvrantes et rasantes, parfois lamellaires 1168 . Parmi les lames 

lustrées1169, les grandes lames denticulées sont des éléments caractéristiques1170. Les « 

couteaux de Nahal Hemar » et les lames à ergot, qui sont apparus au début du PPNB ancien, 

sont aussi présents au cours de cette phase1171. Les outils perçants, confectionnés sur des 

lames en silex fin ou sur des lames à crête, comprennent des pointes, des perçoirs ou plus 

rarement des mèches. Les burins sont peu nombreux1172 : il s’agit principalement de burins 

transverses sur bord brut ou retouché et de burins dièdres d’axe ou d’angle. Plusieurs 

fragments proximaux de poignards et de rares exemples complets, type commun au Moyen-

Euphrate et au sud-est de la Turquie, ont également été trouvés1173. Le reste est composé de 

lames et d’éclats à retouches diverses et de pièces esquillées1174.  

 L’étude des supports montre une nette préférence pour les lames issues du débitage 

bipolaire. Parmi celles-ci, les lames centrales sont majoritairement sélectionnées pour tous 

les types d’outils 1175 . Si les lames centrales prédéterminées sont majoritairement 

sélectionnées pour les supports des pointes1176, elles le sont aussi pour d’autres types 

d’outils1177. Le déclin du débitage unipolaire, déjà signalé à la phase II, est encore plus 

marqué : les lames produites avec ce débitage sont rares et sont peu utilisées pour les outils. 

En ce qui concerne les groupes de silex, le silex à grain fin est employé pour tous les types 

d’outils sur lames, ce qui corrobore la liaison déjà signalée entre le débitage laminaire 

bipolaire et le silex à grain fin dans le débitage. Pour les outils sur éclats, les silex à grain 

moyen ou grossier sont au contraire utilisés beaucoup plus fréquemment. Il semble ainsi que 

les éclats produits à partir de galets soient généralement utilisés pour les outils sur éclats. 

                                                                    
1168 Arimura, 2007, p. 336. 
1169 Dans le secteur [SB], les lames lustrées représentent 4,2% de l’outillage total (Arimura, 2007, p. 336). Dans les 
niveaux supérieurs des secteurs [B] et [C],, elles représentent 8% de l’ensemble de l’outillage (Coqueugniot, 1994, 
p. 322). 
1170 Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1171 Arimura, 2007, p. 337 ; Coqueugniot, 2014, p. 105. 
1172 Dans le secteur [SB],, les burins représentent 2,6% de l’outillage total. Dans les niveaux supérieurs des 
secteurs [B] et [C], ils représentent 3,5% de l’ensemble de l’outillage (Coqueugniot, 1994, p. 322). 
1173 Coqueugniot, 2003, p. 379. 
1174 Dans le secteur [SB], les lames et les éclats retouchés représentent respectivement 12% et 6,8% de 
l’ensemble de l’outillage (Arimura, 2007, p. Tableau 4.37, 336). Dans le matériel provenant des niveaux supérieurs 
des secteurs  [B] et  [C], les lames et les éclats retouchés représentent respectivement 12% et 10% de l’outillage 
total (Coqueugniot, 1994, p. 328). 
1175 Dans le secteur [SB], chaque type d’outil est façonné sur 70 à 80 % de lames centrales et 20 à 30% de lames 
latérales (Arimura, 2007, p. 337). 
1176 Dans le secteur [SB], 44,7% des pointes sont confectionnées sur des lames centrales prédéterminées 
(Arimura, 2007, p. 337). 
1177 Coqueugniot, 1994 ; Arimura, 2007, p. 337. 
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Figguurree  4422.  OOuttil laaggee  ddee  llaa  pphhaassee  II II   :   1--33.  PPooinntteess  ddee  flèèccheess  ;   33.   PPooiinnttee  loossaanggiiqquuee  ;   44.   BBurin  ;   55--66.  
OOuuttilss  ppeerççaannttss  ;;   77..   GGraattttooir  ;;   88..   Laammee  lluussttrrééee  ((CCooqqueeuuggnniioott,   11999944)).   
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 L’évolution technique depuis la fin du PPNA et le début du PPNB ancien à Dja’de, est 

ainsi caractérisée par trois changements principaux : dans la sélection de la matière 

première, qui s’oriente préférentiellement vers les rognons de silex à grain fin, dans le 

débitage laminaire, qui voit le déclin du débitage unipolaire au profit du débitage bipolaire 

prédéterminé et dans la typologie des pointes de flèches, avec l’apparition puis la 

prédominance des pointes pédonculées, dites proto-Byblos, qui remplacent les pointes à 

base retouchée. Ces changements sont étroitement liés à la finalité même des débitages, 

dont l’intention première est la production de lames régulières, rectilignes et naturellement 

aiguës pour confectionner des pointes de flèches. Cette évolution est cohérente avec les 

changements observés sur les autres sites du Moyen-Euphrate pour les mêmes périodes : 

« les traits observés à la Phase I sont proches de ceux des industries lithiques des sites du 

PPNA ; par contre ceux observés à la Phase III sont proches de ceux de la phase IVB de 

Mureybet (PPNB moyen) »1178. 

                                                                    
1178 Arimura, 2007, p. 341. 
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CChhaappiittrree  44..   LLeess  pprroobblléémmaattiiqquueess  ddee  rreecchheercchhee  eett  ll ’’éécchhaannttiilllloonn  ééttuuddiiéé  

« Peut-être convient-il de ne plus se limiter à une interrogation trop générale sur la forme et la fonction des 
outils préhistoriques, mais de nous demander aussi, dans une perspective plus «historique», ce que l'évolution 
humaine en général et la néolithisation en particulier ont apporté de nouveau dans ce domaine, si quelques 
changements s'y font jour dans la conception de l'outil et si la tracéologie a quelque chose à nous apprendre à ce 
sujet. Pour cela il faudra préciser ce que nous demandons au juste à l'étude des traces et à l'intérieur de quelle 

problématique ces résultats ont des chances d'être le plus féconds » 
(Cauvin J., 1983, p. 259).  

 Si nous avons décidé de nous intéresser, par le biais de la tracéologie, à la destination 

des productions lithiques du PPNB ancien, en d’autres termes à leur fonction, c’est en gardant 

toujours à l’esprit la volonté et la nécessité de concourir à la compréhension du système 

technique dans son ensemble. Caractériser une industrie lithique requiert en effet l’analyse 

des différentes chaînes opératoires de production et d’utilisation, depuis l’acquisition et la 

sélection de la matière première jusqu'à l’abandon de l’outil1179. Pour cela, il est nécessaire de 

combiner les résultats des études relatives à la matière première, au débitage, à la typologie 

et à la fonction des outils1180. Ce préalable énoncé, nous présentons les problématiques de 

recherches et l’échantillon étudié. 

II ..44.11..   LLeess  pprroobblléémm aattiiqquueess  ddee  rreecchheerrcchheess  

 L’analyse de ces outils en silex est orientée d’une part sur les activités dans lesquelles 

ils sont impliqués, d’autre part sur la gestion de l’industrie1181. 

I.4.1.1. Outillage, fonctionnement et fonction 

 Lors de l’étude tracéologique, la question première qui guide la réflexion est la 

suivante : dans quelles activités ces outils en silex ont-ils été sollicités? Y répondre implique 

d’abord une étude précise du fonctionnement des outils, à partir de laquelle il sera ensuite 

possible, en associant l’ensemble des données archéologiques, de proposer des hypothèses 

sur leur fonction, c’est-à-dire sur les processus de travail dans lesquels ils ont été 

impliqués1182. 

 L’interprétation du fonctionnement des outils est fondée sur leurs caractéristiques 

morphologiques et sur l’analyse des traces d’usures. Il s’agit à ce moment de répondre à un 

ensemble de questions sur les modes d’actions, les matières travaillées et les gestes 

effectués. Avec quelles matières d’œuvre les outils ont-ils été en contact ? Selon quels 

                                                                    
1179 Leroi-Gourhan A., 1971 ; Astruc, 2002, p. 14-15 ; González Urquijo, Ibáñez, 2001, p. 212. 
1180 González Urquijo, Ibáñez, 2001, p. 212. 
1181 Notre démarche s’est beaucoup inspirée des travaux de L. Astruc (Astruc, 2002) et B. Gassin (Gassin, 1996) 
qui ont tous deux étudié un assemblage lithique provenant d’un site néolithique particulier. 
1182 Gassin, 1996. 
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modes d’action ? Les outils ont-ils été retouchés, ravivés et réutilisés, voire recyclés ? S’agit-

il d’outils emmanchés ? Si oui, selon quelles modalités ? Est-il possible de reconstituer des 

cycles d’utilisation, d’évoquer « la durée de vie » de ces outils ? 

 La détermination de la fonction a pour objectif de restituer « non plus seulement le 

fonctionnement, mais aussi les circonstances et le but dans lequel l’outil est utilisé, donc 

l’activité technique »1183. Les informations collectées sur le fonctionnement des outils 

doivent être confrontées au contexte archéologique, c’est-à-dire aux données issues de 

l’étude des autres objets découverts sur le site, tels que l’industrie osseuse, la parure, 

l’architecture, les données botaniques et zoologiques. C’est cette mise en situation qui 

permet de proposer des hypothèses sur la nature et l’objectif des opérations techniques 

effectuées avec les outils en silex. De quelle manière cet outillage est-il impliqué dans les 

étapes d’acquisition et de traitement des ressources végétales ? Est-ce à des fins 

alimentaires, architecturales ou artisanales ? Dans le contexte de la néolithisation, avec la 

mise en culture des céréales sauvages, peut-on en retirer des informations sur les techniques 

et les pratiques agricoles ? Cet outillage est-il sollicité dans le travail des matières 

minérales ? Nous pensons notamment à la parure en pierre, qui a fait l’objet d’un travail de 

recherche1184, mais aussi aux contenants et aux figurines. Enfin, contribue-t-il à la chasse de 

la faune sauvage et à l’exploitation des divers produits carnés (viande, peau, os) ? 

 Ce niveau d’interprétation fournit des informations sur la nature des tâches 

effectuées avec ces outils et permet de « définir le rôle tenu par l’industrie lithique aux côtés 

d’autres catégories d’outillages, dans différents domaines d’activités liés à la subsistance et 

à l’artisanat »1185. Tout au long de notre analyse, nous avons donc confronté les données 

issues de notre analyse tracéologique aux informations portées à notre connaissance sur 

l’ensemble du mobilier archéologique du site : ceci n’a pas toujours été évident, les analyses 

étant, pour de nombreux objets, en cours d’étude par les spécialistes. Déterminer les 

activités auxquelles l’outillage en silex participe, ainsi que les systèmes techniques dans 

lesquels il s’intègre, permet aussi de réfléchir sur leur organisation au sein du village et sur le 

statut économique du site. 

 En tentant d’apporter des réponses à ces questions, la tracéologie montre à quel 

point la relation entre les types d’outils et la fonction est complexe. Certes « la relation entre 

forme et fonction n'est pas nulle : on ne fait pas n'importe quoi avec n’importe quoi et les 

possibles ont leurs limites, mais elle reste assez imprécise pour que la liste et les 

proportions des outils « traditionnels » sur un gisement ne puisse a priori nous informer en 

                                                                    
1183 Astruc, 2002, p. 15. 
1184 Alarashi, 2014. 
1185 Astruc, 2002, p. 15. 
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rien sur la gamme des tâches réellement effectuées [...]. C’est un assemblage de formes 

élaborées suivant des procédés précis mais susceptibles au niveau de leur application 

fonctionnelle d’être pratiquement investies de façons très dissemblables selon la situation 

écologique particulière et les options du groupe devant elle » 1186. C’est là que la tracéologie 

trouve son rôle en mettant l’accent sur ces spécificités culturelles. 

 Au cours de l’analyse, des comparaisons avec des assemblages d’autres sites seront 

souvent effectuées. Nous ferons ainsi appel à des références provenant du Levant Nord, du 

Levant Sud, et du sud-est anatolien, depuis l’Épipaléolithique (Natoufien) jusqu’au PPNB 

récent. Si elles sont parfois « éloignées » du PPNB ancien, elles présentent l’avantage de nous 

permettre de discuter nos hypothèses et de resituer notre étude sur l’outillage de Dja’de 

dans un contexte plus général, celui de la néolithisation. 

I.4.1.2. Deux questions spécifiques : la moisson des céréales et la chasse 

 Dans le cadre de cette étude, deux activités ont particulièrement retenu notre 

attention : la moisson et la chasse. Non pas que nous les jugions plus importantes que les 

autres tâches effectuées avec cet outillage, mais parce que les outils qui leur sont associés —

 les faucilles et les pointes de flèches — constituent des marqueurs culturels souvent mis en 

avant dans les études des assemblages du Néolithique précéramique. Ils sont, de plus, 

traditionnellement associés aux deux principales activités de subsistance sur lesquelles 

repose l’économie alimentaire des sociétés préagricoles. 

I.4.1.2.1. Les faucilles et la moisson des céréales 

 La faucille est « l’instrument néolithique par excellence : il reflète une stratégie 

nouvelle vis-à-vis de la nature végétale, que cette stratégie soit à but directement 

alimentaire ou non »1187. Nous avons déjà évoqué le fait que les céréales ont été cultivées et 

domestiquées dans le Croissant fertile entre les 12ème et 9ème millénaires. La domestication 

est un processus complexe, pour lesquels différents scénarios sont envisagés à partir de 

l’étude des restes végétaux carbonisés et de la comparaison des empreintes génétiques de 

céréales sauvages et domestiques actuelles. Malgré les progrès considérables réalisés au 

cours des dernières décennies, saisir la chronologie et les mécanismes de ce processus 

constitue encore actuellement un des enjeux fondamentaux de la recherche archéologique au 

Proche-Orient1188. Or, l’occupation de Dja’de, nous l’avons évoqué, correspond à la période 

immédiatement antérieure à la domestication morphologique des céréales1189. Les analyses 

                                                                    
1186 Cauvin J., 1983, p. 262. 
1187 Cauvin J., 1983, p. 269. 
1188 Ibáñez et al., 2014, p. 96. 
1189 Coqueugniot (dir.), 2001, p. 2. 
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archéobotaniques suggèrent d’ailleurs que celles-ci, toujours de morphologie sauvage, 

étaient cultivées par les habitants du village1190. 

 Naturellement, nous ne prétendons nullement apporter des éléments sur les 

caractéristiques génétiques des céréales récoltées à Dja’de, ce domaine d’expertise étant 

l’apanage des archéobotanistes qui, à partir de l’étude des graines carbonisées, apportent 

des informations pertinentes sur ce sujet. Néanmoins, nous pensons pouvoir contribuer, à 

partir de l’étude fonctionnelle des lames-faucilles et des éléments de faucilles, à la 

connaissance des techniques de moisson et, ainsi, apporter un éclairage supplémentaire sur 

les pratiques agricoles durant le PPNB ancien. À l’analyse fonctionnelle traditionnelle de ces 

outils — qui combine des observations à la loupe binoculaire et au microscope 

métallographique —, nous avons eu l’opportunité d’associer une méthode d’analyse 

quantitative des micropolis, approche nouvellement développée par une équipe de 

tracéologues1191.  

I.4.1.2.2. Les pointes de flèches et le lien avec la chasse 

 D’après les données archéobotaniques, « le rôle de la chasse devait être important 

dans ces économies de subsistance depuis la période épipaléolithique jusqu’à la pleine 

maîtrise de l’élevage »1192. Or, l’analyse des rythmes de taille des nucléus à système bipolaire 

caractéristiques du PPNB a révélé, nous l’avons vu, un plein débitage orienté vers la 

production de lames prédéterminées à l’avance au centre des surfaces de débitage1193. Le 

meilleur des lames prédéterminées est orienté préférentiellement vers la confection de 

pointes de projectile alors que le reste des lames est utilisé pour le reste des besoins en 

outils. Ces données ont permis d’avancer l’hypothèse que « les débitages au PPNB ancien 

sont d’abord guidés par les besoins de l’armement. Ce qui ne signifie pas bien sûr que le reste 

des activités soient secondaires. Ces dernières demandent simplement des supports 

laminaires moins exigeants quant à leur morphologie »1194. À l’inverse, l'étude de pointes de 

flèches du PPNB moyen et du PPNB récent suggère, pour certains sites sédentaires des 

vallées de l’Euphrate et du Balikh, qu’il n’y a pas nécessairement de lien strict entre les 

pointes de flèches et la chasse1195.  

                                                                    
1190 Willcox et al., 2008, p. 322. 
1191 Voir : Partie 2. Chapitre 2 : Approche quantitative : méthode d’analyse de la texture des micropolis de moisson 
de céréales, p. 207. Nous remercions J.-J. Ibáñez (Institución Milá y Fontanals, Consejo Superior de 
Investigaciones Científicas, Barcelone), P. Anderson (UMR 7264 - Cepam), J. González-Urquijo (Universidad de 
Cantabria, Santander), J. Gibaja (Institución Milá y Fontanals, Consejo Superior de Investigaciones Científicas, 
Barcelone) pour avoir accepté d’appliquer cette méthode à un échantillon de lames lustrées de Dja’de et de nous 
avoir autorisée à exploiter ces résultats dans le cadre de notre thèse. 
1192 Gourichon, 2004, p. 13. 
1193 Abbès, 2003, p. 29-30. 
1194 Abbès, 2003, p. 12. 
1195 Astruc, 2003 ; Borrell, Molist, 2007 ; Astruc, 2011a. 
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 En raison de la place que tiennent ces armes au sein des contextes archéologiques —

 elles sont souvent utilisées et considérées comme fossiles directeurs — et du rôle qu’elles 

tiennent dans la conception des débitages bipolaires du PPNB, il nous semblait pertinent de 

mettre l’accent sur leur fonctionnement et leur fonction. Ce type de données sur les pointes 

de flèches est en effet encore trop rare pour le Néolithique précéramique alors qu’elles sont 

susceptibles d’apporter des éléments sur l’organisation des communautés villageoises. Dans 

cette optique, une soixantaine de pointes de flèches provenant des niveaux du PPNB ancien 

de Dja’de a été analysée. 

I.4.1.3. La gestion de l’industrie 

 Nous avons préalablement mentionné les sources de matières premières siliceuses à 

disposition des communautés villageoises néolithiques installées sur le Moyen-Euphrate 

ainsi que les différentes méthodes et techniques mises en œuvre dans le débitage1196. La 

confrontation de ces éléments avec les données fonctionnelles permet de réfléchir sur les 

choix effectués par les habitants du village dans la production, la confection et l’utilisation de 

l’outillage, en d’autres termes sur la gestion de l’industrie lithique. 

 Nous avons ainsi tenté de répondre à plusieurs questions sur la sélection de la 

matière première et des différents produits de débitage en fonction de l’outillage. Peut-on 

mettre en évidence une sélection de la matière première et des différentes classes de 

produits de débitage selon les types d’outils ? Selon le fonctionnement des outils ? Quels 

produits de débitage ont été utilisés ? Est-il possible d’évaluer si le choix de telle matière 

première ou de tel support est guidé par des impératifs techniques liés au débitage ou à des 

contraintes fonctionnelles ? Les supports sont-ils sélectionnés en fonction de l’activité à 

laquelle ils semblent être le mieux adaptés ? Est-il possible d’évaluer l’intensité d’utilisation 

des différents produits de débitage ? Les types d’outils sont ainsi analysés en fonction de la 

nature des supports qui ont servi à les confectionner et de leur place dans les chaînes 

opératoires de débitage. 

 Par ailleurs, nous avons réfléchi sur les modalités de production et d’utilisation de 

l’outillage. Les outils sont-ils utilisés bruts ou retouchés ? La retouche des zones actives 

correspond-elle à un ravivage ou à la recherche d’un angle particulier ? Quel type de retouche 

est utilisé pour les zones actives ? Est-il possible d’établir des liens entre types et 

fonctions ? Existe-t-il des outils spécialisés et des outils multifonctionnels ? Y-a-t-il des 

outils à caractère expédient et au contraire d’autres plus investis techniquement ? 

                                                                    
1196 Voir : Partie 1. Chapitre 2 : L’évolution technique sur le Moyen Euphrate à la fin du PPNA et au début du PPNB 
ancien, p. 105. 
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II ..44.33..   ÉÉcchhaannttiilloonn  ééttuuddiiéé  

 L’outillage qui fait l’objet de notre recherche provient des niveaux du PPNB ancien mis 

au jour essentiellement durant les premières campagnes de fouilles effectuées à Dja’de 

(années 1991 à 1993). Cet assemblage a été sélectionné sur le terrain par É. Coqueugniot 

parmi les très nombreux artefacts en silex (plusieurs milliers) découverts sur le site. À 

l’époque, la Direction Générale des Antiquités et des Musées de Syrie autorisait l’exportation 

d’échantillons relativement conséquents pour la conduite des analyses en laboratoire. De 

fait, un ensemble composé essentiellement de pièces retouchées — surtout des lames — et 

plus rarement d’éléments de débitage, a été exporté en France dans l’objectif de mener une 

analyse typologique et fonctionnelle1197. Au cours des années de fouilles, les critères 

d’échantillonnage ont évolué, en lien avec la politique de la DGAMS concernant les 

autorisations d’exportation, et sont devenus encore plus sélectifs. Ces conditions expliquent 

que seuls des échantillons réduits, composés parfois de quelques pièces, ont été prélevés 

par la suite dans les niveaux plus profonds — quelques outils proviennent vraisemblablement 

de la phase II mais restent exceptionnels. Les lames lustrées ont, à ce moment-là, fait l’objet 

d’une attention particulière.  

I.4.3.1. Composition de l’échantillon analysé 

 L’échantillon analysé est composé de 286 pièces parmi lesquelles 23 outils ne 

présentaient pas de traces d’utilisation (13 pointes de flèches, 7 grattoirs, 3 éclats de 

ravivage front de grattoirs et 3 éclats Ali Kosh ; Figure 43). Nous avons exclu de l’analyse les 

pièces qui étaient trop abîmées par une chauffe non intentionnelle, présentes surtout dans 

les niveaux supérieurs (« aires de vidange ») du secteur [C], ainsi que les pièces de débitage 

(nucléus, éclats de formes diverses). Le taux important de pièces utilisées reflète 

probablement la stratégie d’échantillonnage qui a consisté à sélectionner, sur le terrain, les 

pièces susceptibles d’avoir été utilisées (pièces retouchées, lustrées ou à retouche 

d’utilisation visible à l’œil nu ou sous la loupe binoculaire). De fait, il est évident que cela 

entraine une distorsion en particulier par rapport à la représentativité de telle ou telle 

activité sur le site par rapport aux autres activités. 

                                                                    
1197 L’essentiel du matériel provient des niveaux supérieurs qui ont livré des niveaux du PPNB ancien (phase III) 
mais aussi de l’époque pré-Halaf (phase IV). Le matériel  correspondant à cette occupation a été mis de côté. 
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FFigguuree  4433.  ÉÉcchhaanttill loonn  ééttuuddiiéé  ((n   ==  228866)).   Leess  ééccllaattss  AAlli   KKoosshh  ssoontt  ccoonssiiddéérééss  ddaanss  leess  indduussttrriieess  

nééoolitthhiiqquueess  ccoommmmee  ddeess  ddéécchheettss  ddee  ddéébbittaaggee.  NNééaannmmooinnss,,   nnoouss  aavvoonnss  tteenu  àà  vvéérifieer  ssii   cceeuuxx--cci   
aavvaaiieenntt  ppuu  êêttree  uuttii l iissééss.   

 Tous ces outils proviennent de la phase récente de l’occupation du site (phase III, 

deuxième moitié du 9ème millénaire). Nous avons également analysé une vingtaine de lames 

brutes, parfois lustrées ou à retouche d’utilisation, afin d’évaluer la place que ces objets 

pouvaient tenir au sein de l’outillage du PPNB ancien. 

I.4.3.2. Le contexte stratigraphique 

 Le matériel étudié dans cette étude provient essentiellement des secteurs [B] et [C], 

situés au centre du tell, qui ont fait l‘objet des premières campagnes de fouilles, et dans une 

moindre mesure des secteurs [A], [D], [SB], [ST] et [SF] pour lesquels seulement un nombre 

réduit d’objets ont été prélevés sur différentes années de fouilles (Figure). 

 Dans le secteur [C], d’après les rapports de fouilles et les minutes de terrain, il semble 

que les niveaux supérieurs correspondent à des « aires de vidange » (fosses III et IV) 

contenant un sédiment pulvérulent et cendreux, de nombreux fragments d’os, des pierres 

brûlées et fracturés et des pièces en silex taillées (outils retouchés mais aussi de nombreux 

éclats brûlés ou fracturés). Le matériel provenant de ces niveaux, s’il est caractéristique du 

PPNB ancien, provient donc d’un contexte secondaire. Dans ce secteur, les niveaux antérieurs 

correspondent vraisemblablement à différentes phases d’occupation caractérisées par une 

successions de sols d’argile, associés à des couches d’abandon, à des constructions légères 

(trous de poteaux) et des fosses cendreuses1198. Durant la campagne de l’année 1992, deux 

murets parallèles en terre compacte ont été découverts dans le nord-est du secteur : ils 

                                                                    
1198 Stordeur, Coqueugniot, 1991 ; Stordeur, Coqueugniot, 1992. Nous avons également consulté les minutes de 
terrain de la mission de Dja’de pour les années 1991 et 1992. 
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correspondent vraisemblablement à un grill-plan dont l’assise repose sur une couche de 

galets et de petits cailloux. Immédiatement sous ces constructions, un second alignement de 

muret a été découvert sous un sol en argile : les grills-plans ont ainsi été refondés au même 

endroit après aplanissement et consolidation du sol. Le matériel que nous avons étudié pour 

ce secteur provient des multiples sols d’occupation successifs associés à ces structures ainsi 

que des couches de destructions et d’abandon, sans qu’il soit possible, à partir de la 

documentation disponible, de déterminer précisément la nature de la couche d’origine. De 

nombreux ossements de faune, parfois en connexion, et un pilon/broyeur circulaire de 6 cm 

de diamètre et de 14 cm de long ont été découverts dans ces niveaux. 

  Dans le secteur [B], il semble que l’occupation des niveaux supérieurs soit également 

caractérisés par des constructions légères, en grill-plan, des sols de terre battue et des 

foyers en cuvette1199. La fouille de l’année 1993 a révélé que les grill-plan sont composés de 

six murets parallèles, peu espacés : ces vestiges témoignent de l’existence et de l’importance 

de structures construites dans les espaces ouverts (espaces extérieurs aux maisons)1200. 

 La fouille a montré « la complexité de l’imbrication des sols d’habitat qui présentent 

souvent de nombreuses phases de réfection »1201. Il semble que ces zones, ayant livré peu de 

vestiges architecturaux mais plutôt des constructions légères, correspondent à des aires 

d’activités. En l’absence de précisions sur les coordonnées spatiales du matériel récolté, 

voire également de la position stratigraphique exacte de celui-ci (sur les sols ou dans les 

couches d’abandon ?), il n’a pas été possible de déterminer des espaces de travail.  

 Le secteur [D] a livré, dans les niveaux supérieurs, une maison de quatre cellules 

rectangulaires, dont deux étaient fermées et deux ouvertes (à antes ?) et dont les murs sont 

à armatures de pierres liées par un mortier de terre à bâtir1202. Cette maison est associée à 

des espaces extérieurs et à des aménagements similaires à ceux reconnus dans les secteurs 

précédents1203. 

 À ce moment de l’occupation, pour ces trois secteurs, le village du PPNB ancien devait 

comprendre des maisons rectangulaires séparées par des espaces ouverts dans lesquels 

étaient installées des structures extérieures (murets étroits et parallèles ayant 

probablement supporté des plates-formes légères) et des aires d’activité (foyers).  

 Dans le secteur [SB], situé sur la pente du tell opposée à l’Euphrate, les niveaux du 

PPNB ancien sont caractérisés par des constructions et des aménagements divers (murs, 

sols anthropiques, foyers aménagés, trous de poteaux). Il semble que les couches fouillées 

                                                                    
1199 Ces niveaux sont situés sous des niveaux de l’époque Pré-Halaf. 
1200 Coqueugniot (dir.), 1993, p. 3. 
1201 Stordeur, Coqueugniot, 1992, p. 3. 
1202 Stordeur, Coqueugniot, 1992. 
1203 Coqueugniot (dir.), 1993, p. 1-2. Cette maison correspond au dernier état de la « Maison des morts ». 
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durant la campagne de l’année 1997 correspondent à une aire de dépotoir en marge de 

l’habitat1204. Dans le secteur [A], les niveaux du PPNB ancien ont livré, durant les campagnes 

1995 et 1997, une pièce de 4 mètres sur 3,50 mètres, à sol de terre battu et dont les murs en 

terre à armature de pierre sont enduits d’argile lissé1205. Le secteur [ST], en bordure nord-

ouest du tell, a livré un mur très mal conservé en pierre et en terre et plusieurs sols de terre 

aménagés sur des radiers de galets et associés à des trous de poteaux ainsi qu’à des résidus 

de couleur blanche1206. Enfin, le secteur [SF] a livré, durant le campagnes de l’année 1999, 

quelques vestiges de constructions légères associés à des fosses cendreuses (de 

combustion et de rejet) correspondant probablement à une zone d’activités1207. 

I.4.3.3. État de conservation et altérations post-dépositionnelles 

 Le mobilier de Dja’de présente un état de conservation relativement bon. Hormis sur 

les outils brûlés, qui étaient nombreux dans les couches supérieures des secteurs [B] et [C], 

nous n’avons pas constaté de traces d’altérations majeures empêchant la lecture du matériel. 

Il nous faut néanmoins signaler que de nombreux objets sont dans un état fragmentaire et 

dans la majorité des cas, il ne nous a pas été possible, en l’absence de stigmates, selon nous, 

suffisamment diagnostiques, de déterminer si ces cassures étaient volontaires ou 

accidentelles. 

 À l’échelle macroscopique, les lustrés de sol sont peu marqués et n’entravent pas la 

lecture des traces. Il nous est arrivé d’observer des micropolis très développés sur les arêtes 

dorsales des lames, associés à une striation dont l’organisation est incohérente. L’apparence 

des traces semblait traduire un contact avec une matière abrasive. Compte tenu de leur 

localisation et de l’absence d’organisation de ces traces, nous avons considéré qu’il s’agissait 

probablement d’un phénomène d’altération lié à l’enfouissement. Par ailleurs, des plaques de 

micropoli à modelé dur plat et très brillantes sont aussi présentes sur certaines lames : elles 

se distribuent de manière disparate, sur les fils des tranchants ou sur les zones saillantes 

(Figure 44). Elles résultent probablement d’un contact avec une autre matière minérale dure 

qui a pu se produire durant la vie de l’outil, après son abandon ou à l’occasion de sa 

découverte. 

                                                                    
1204 Coqueugniot (dir.), 1997. 
1205 Coqueugniot (dir.), 1995, p. 4 ; Coqueugniot (dir.), 1997. Les niveaux supérieurs de ce secteur correspondent à 
une occupation pré-Halaf. 
1206 Coqueugniot (dir.), 1997. 
1207 Coqueugniot (dir.), 1999, p. 5-6. 
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FFiigguuree  4444.  EExxeemmpplleess  ddee  ttraacceess  oobbsseervvééeess  ssuurr  cceerttaaiinneess  ppièècceess  ddee  ll ’’éécchhaannttii l lloon  ééttuuddiéé  eett  qquuee  

nnoouuss  aavvoonnss  ccoonnssiddéérééeess  ccoommmmee  ééttaanntt  pproobbaabbleemmeenntt  ddeess  aalttééraattiioonnss.   
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DDEEUUXXIIÈÈMM EE  PPAARRTTIIEE..   MM ÉÉTTHHOODDOOLLOOGGIIEE    

 Cette deuxième partie est consacrée à la méthodologie adoptée dans cette étude. 

Tout d’abord, nous définissons dans un premier chapitre les critères technologiques, 

typologiques et fonctionnels utilisés pour caractériser les outils et les traces d’utilisation. 

Puis, dans un deuxième chapitre, nous présentons les principes d’une méthode de 

quantification des traces d’utilisation qui a été appliquée à un échantillon de lames lustrées 

de Dja’de. Puis dans un troisième chapitre, nous décrivons deux expérimentations sur 

lesquelles s’appuient certaines de nos interprétations. 
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CChhaappiittrree  11..   AApppprroocchheess  tteecchhnnoollooggiiqquuee,,   ttyyppoollooggiiqquuee  eett  ffoonnccttiioonnnneellllee  ::   

ccrriittèèrreess  dd’’ééttuuddee  eett  ddééffiinniittiioonnss  

 La démarche analytique adoptée dans cette étude repose sur le concept de chaîne 

opératoire introduit par A.-Leroi- Gourhan dans les années 19601208. En prenant en compte 

toutes les étapes de la production et de l’utilisation des outils depuis la collecte de la matière 

première jusqu’à leur abandon1209, la chaîne opératoire représente un outil d’analyse précieux 

pour comprendre les comportements techniques et/ou culturels des hommes préhistoriques. 

En effet, elle constitue le cadre méthodologique qui permet d’appréhender le projet du 

tailleur (finalité de la production), le raisonnement qu’il met en place pour le mettre en œuvre 

(schéma conceptuel) et les étapes de réalisation proprement dites (schéma opératoire de 

taille). La phase d’utilisation des outils fait partie intégrante de cette chaîne opératoire ; dans 

bien des cas, elle conditionne le projet du tailleur. De fait, l’analyse fonctionnelle n’a de sens 

que si elle s’inscrit dans le contexte technique et culturel d’élaboration de l’outillage. Ainsi, 

notre analyse mobilise à la fois la technologie, en s’intéressant au processus de fabrication 

des outils, la typologie, en caractérisant la morphologie des différents types d’outils, et la 

tracéologie en interprétant la fonction des outils.  

 Ce chapitre présente et définit les critères utilisés dans cette étude, à travers trois 

parties dédiées à chacune de ces approches. 

IIII ..11.11..   AApppprroocchhee  tteecchhnnoolooggiqquuee  

 Dans notre étude, nous nous sommes attachée à décrire et caractériser la matière 

première et les supports des outils afin de dégager des hypothèses sur les questions 

d’économie de la matière première (choix d’un type de silex pour l’outillage) et d’économie de 

débitage (choix des supports pour l’outillage). Nous nous sommes appuyée sur les études 

technologiques des industries lithiques précéramiques du Levant Nord, que nous avons déjà 

mentionnées précédemment1210 pour définir des critères d’analyse pertinents dans notre 

contexte. La terminologie employée est celle utilisée traditionnellement en technologie 

lithique1211. L’essentiel des critères descriptifs des supports est présenté sur le schéma ci-

dessous (Figure 45). Dans notre étude, les outils sont décrits selon cette convention 

d’orientation. Sur les illustrations, la partie active des outils est toujours orientée vers le 

haut ; l’axe de débitage est toutefois indiqué sur la vue de la face supérieure1212. 

                                                                    
1208 Leroi-Gourhan A., 1971. 
1209 Inizan et al., 1995, p. 14. 
1210 Voir : Partie 1. Chapitre 2 : L’évolution technique sur le Moyen Euphrate à la fin du PPNA et au début du PPNB 
ancien, p. 105. 
1211 Nous renvoyons le lecteur au manuel Technologie de la pierre taillée (Inizan et al., 1995). 
1212 Inizan et al., 1995, p. 111. 
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FFiigguree  4455.  PPrriinnccippaauuxx  ccriittèèreess  ddeessccrriippttiffss  dd’’uunn  pprroodduuiitt   ddee  ttaaiil llee..   DDaanss  nnoottree  ééttuuddee,,   lleess  oouuttii lss  
ssoonntt  ddééccriittss  sseelloon  cceettttee  ccoonnvveennttiioonn  dd’’oorieennttaattioonn..   (( Inniizzaann  eett  aall . ,   1999955,  FFigg.   55,   pp.   3333))   

II.1.1.1. La matière première 

 Les critères d’étude pris en compte pour la description de la matière première sont 

les suivants : 

- grain du silex : le grain du silex peut être fin, moyen ou grossier. Appréciable au toucher, son 

évaluation est subjective mais elle permet néanmoins de cerner l’objectif des choix qui ont été 

opérés. La qualité du silex a une influence sur le déroulement de la taille, sur les performances 

de l’outil et sur le développement et la morphologie des traces d’utilisation. 

- couleur du silex : la couleur du silex est variable. Dans notre étude, nous parlons ainsi de silex 

beige, brun, brun-noir, gris, noir, rose-mauve. Dans la mesure où il s’agit d’une appréciation 

visuelle, son évaluation est subjective. La couleur permet, certes, d’isoler des groupes de silex 

éventuellement liés à des gisements particuliers mais elle n’a pas de valeur pétrographique. 

- cortex : le cortex correspond à une surface naturelle enrobant le silex. Sa présence ou son 

absence dans un assemblage lithique renseignent sur la gestion de la matière première. 

- aspect du cortex : l’aspect du cortex, dit originel ou néocortex (c’est-à-dire modifié par des 

causes naturelles1213), peut donner des indications sur l’origine de la matière première 

(position primaire ou secondaire). 

- état du silex : le silex peut être brûlé ou chauffé intentionnellement et peut être affecté par 

diverses altérations naturelles, chimiques ou physiques, tels qu’une patine, un lustre de sol, 

des dépôts (concrétions) ou d’autres altérations. Ces états de surface peuvent affecter les 

traces d’utilisation et parfois limiter ou rendre impossible l’analyse fonctionnelle.  

                                                                    
1213 Inizan et al., 1995, p. 93. 



 

 173 

II.1.1.2. Les supports 

 Les critères d’étude pris en compte pour la description des supports sont les 

suivants : 

- type de support : le support peut être un éclat, un éclat allongé (dit aussi éclat laminaire), une 

lame ou une lamelle. Les termes « lame » et « lamelle » sont réservés aux supports dont la 

longueur est au moins deux fois supérieure à la largeur et dont l’intention laminaire est avérée. 

Les véritables lames se distinguent des éclats allongés par la présence en face supérieure de 

traces d'enlèvements parallèles et par des bords plus ou moins parallèles. Ces deux critères 

témoignent du caractère intentionnel de la lame1214, sans présumer d’un éventuel classement 

par les tailleurs du Néolithique. 

- fragmentation : le support peut soit être entier soit être fragmentaire. Nous précisions alors 

s’il s’agit d’un fragment proximal (partie talon-bulbe1215), distal (partie opposée à l’extrémité 

proximale1216), mésial (partie centrale1217), latéral (un des bords) ou indéterminé. Grâce aux 

apports de l’analyse fonctionnelle, il nous est arrivé de distinguer fragmentation du support et 

fragmentation de l’outil : un outil peut en effet être entier mais façonné sur un fragment de 

lame. 

- dimensions : la longueur, la largeur et l’épaisseur maximales des supports ont été mesurées à 

l’aide d’un pied à coulisse. Sauf mention contraire, ces mesures sont toujours indiquées en mm. 

Elles ont toujours été relevées selon l’axe de débitage. 

- section médiane : la section du support peut être trapézoïdale, triangulaire ou plano-convexe. 

Elle dépend du nombre d’arêtes présentes sur la face supérieure. 

- profil : selon la courbure formée par les surfaces de la pièce, le profil peut être rectiligne, 

concave, convexe ou irrégulier. Le profil de la pièce donne des indications sur la courbure 

initiale du nucléus pendant le débitage et peut influer sur les zones en contact avec la matière 

travaillée dans certaines activités ou sur les zones de friction dans le cas d’un emmanchement. 

- talon : le talon peut être présent, cassé ou retouché selon différentes modalités (troncature, 

retouche inverse, burin). Lorsqu’il est conservé, son analyse peut donner des informations sur 

les techniques de taille. 

- type de talon : le talon peut être cortical, lisse, lisse abrasé, facetté ou linéaire1218. Ces 

éléments fournissent des indications sur les procédés techniques employés pour détacher les 

produits de taille1219. 

                                                                    
1214 Abbès, 2003, p. 24. 
1215 Inizan et al., 1995, p. 158. 
1216 Inizan et al., 1995, p. 143. 
1217 Inizan et al., 1995, p. 150. 
1218 Cette liste n’est pas exhaustive et d’autres types de talon existent (par exemple, punctiforme, dièdre, en 
éperon, etc.). Il s’agit de ceux que nous avons reconnus dan l’échantillon étudié. 
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- sens des enlèvements : le sens des enlèvements sur la face supérieure du support peut être 

unipolaire, bipolaire, multiple ou indéterminé. La détermination de la direction des 

enlèvements se fait à partir des stigmates de fracture sur la face supérieure du support, c’est-

à-dire les ondulations1220 et les lancettes1221 (Figure 46).  

- hiérarchie des enlèvements : la hiérarchie des enlèvements se définit en observant, sur la 

face supérieure du support, l’agencement et la succession des enlèvements les uns par rapport 

aux autres1222 (Figure 46). C’est l’analyse de la hiérarchie des enlèvements qui détermine des 

rythmes de taille et permet, entre autres, de déterminer des intentions particulières dans le 

débitage. 

 

Figguuree  4466.  SSeennss  eett  hhiééraarcchhiee  ddeess  eenlèèvveemmeennttss  :   eexxeemmpplee  dd’’uunnee  laammee  bbiippoolaairree  ((AArimmuraa,,   
22000077,,   FFiigg..   22..88,   pp..   6600))..   

- classification des supports: les supports peuvent être classés selon leur place dans le 

débitage. En ce qui concerne les produits laminaires, nous distinguons les lames d’ouverture de 

la surface du débitage — lames à crête initiale, lames secondaires sous crête, lames à crête 

partielle —, les lames centrales — lames centrales, lames centrales prédéterminées de type 1 

et 2 —, les lames débordantes — lames débordantes sous crêtes de type 1 et 2 —, les lames ou 

lamelles de préparation et d’entretien des nucléus, les lames d’entretien liées à un accident 

spécifique1223 (Figures 47-49). 

                                                                                                                                                                                                                   
1219 Inizan et al., 1995, p. 162. 
1220 Les ondulations sont des « vagues concentriques de longueur et d'amplitude variables, se développant à partir 
du point d'impact ou de flexion, provoquées par la propagation du front de fracture » (Inizan et al., 1995, p. 152). 
1221 Les lancettes se développent « perpendiculairement au front de fracture et donc de manière rayonnante à 
partir du point d'impact, lors du détachement de l'éclat [... et] convergent toujours vers le point d'impact » (Inizan 
et al., 1995, p. 149). 
1222 Abbès, 2003, p. 38 ; Arimura, 2007, p. 61. 
1223 Abbès, 2003, p. 32. 
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FFiigguuree  4477.  CClaassssifficcaattiioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  laammiinnaaireess  :   leess  laameess  àà  ccrêêttee  ((dd’’aapprrèèss  AAriimmuurraa,   

22000077,  pp.   6677  eett  Figg.   22.1122,  pp.   6666)).   
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FFigguuree  4488..   CCllaassssiifficcaattioon  ddeess  ssuuppppoorrttss  llaamminnaaiirreess  ::   lleess  llaammeess  bbippoolaaireess  ((dd’’aapprèèss  AAriimmuraa,   

22000077,  pp.   7700  eett  FFiigg.   22.144,  pp.   6699  ;   AAbbbbèèss,,   22000088bb,  pp.   22661)).   
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FFigguuree  4499.  CCllaassssiiffiiccaattioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  llaamminaaireess  :   lleess  llaammeess  uunniippoolaaiireess  ((dd’’aapprèèss  AArimuuraa,   

22000077,  pp.   771  eett  pp.   7733  eett  Figg.   22.155,  pp.   7722)).   
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IIII ..11.22..   AApppprroocchhee  ttyyppoolooggiiqquuee  

 La démarche typologique consiste à établir un classement du mobilier lithique en 

distinguant des types qui servent ensuite à comprendre l’économie du débitage et à 

déterminer des choix d’ordre technique, fonctionnel et/ou culturel. Ces types sont en 

particulier utilisés par les préhistoriens pour leurs capacités à signer une « culture » (on parle 

notamment de fossile directeur). La typologie que nous avons adoptée dans cette étude est 

celle qui est traditionnellement utilisée pour classer et pour décrire les outillages lithiques 

du Néolithique précéramique au Levant Nord1224. Sous le terme « outillage », nous regroupons 

l’ensemble des pièces retouchées ou affectées par des traces d’utilisation visibles à l’œil nu 

(abrasion, arrachement, lustre et retouche d’utilisation). Les armes — pointes de flèches —

 font donc partie intégrante de cet ensemble : nous verrons d’ailleurs que, d’après les 

différentes activités dans lesquelles elles sont impliquées, elles y ont toute leur place. Nous 

présentons en premier les critères utilisés pour décrire les lignes de retouches qui modifient 

les supports pour former les outils. Puis, nous donnons la définition de chacun des types 

d’outils utilisés dans cette étude. 

II.1.2.1. Les retouches 

 Une retouche est un « enlèvement ou une série d'enlèvements spécifiques pratiqués 

dans le but d'obtenir un outil. Retoucher, c'est donc aménager, sculpter, transformer 

intentionnellement un support débité ou non. Les retouches — ou la retouche sont les traces 

laissées par cette action »1225. Elles sont décrites selon les critères suivants1226 (Figure 50) : 

- inclinaison : l’inclinaison désigne l’angle formé par la retouche par rapport à la face d’où elle 

part. Elle peut être abrupte (approximativement 90°), semi-abrupte (proche de 45°), rasante 

(proche de 10°). 

- position : la position désigne l'emplacement de la retouche par rapport aux faces de l’objet. 

Elle peut être directe (enlèvements partant de la face inférieure), inverse (enlèvements 

partant de la face supérieure), alterne, (enlèvements partant d'une face pour un bord, de 

l'autre face pour l'autre bord), alternante (enlèvements partant alternativement de l'une puis 

de l'autre face sur le même bord d'une pièce) ou bifaciale (enlèvements intéressant les deux 

faces d’un bord). 

- répartition : la répartition désigne la distribution de la retouche le long d'un bord. Elle peut 

être totale, partielle ou discontinue. 

                                                                    
1224 Cauvin M.-C., 1978 ; Coqueugniot, 1994 ; Abbès, 2003 ; Arimura, 2007 ; Cauvin M.-C., Abbès, 2008 
1225 Inizan et al., 1995, p. 160. 
1226 Les définitions proviennent de Inizan et al., 1995. 
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- étendue : l’étendue désigne le développement de la retouche sur la face de l’outil. Elle peut 

être courte, longue, envahissante ou couvrante. 

- délinéation : la délinéation désigne la forme que prend un bord modifié par une ligne de 

retouche. Elle peut être rectiligne, convexe, concave, denticulée, régulière ou irrégulière. 

- morphologie : la morphologie désigne la forme prise par la retouche. Elle peut être écailleuse, 

scalariforme ou parallèle. 

 

FFigguuree  5500..   CCrittèèreess  ddee  ddeessccrippttiioonn  ddeess  rreettoouucchheess  ((dd’’aapprrèèss  Innizzaan  eett  aall . ,   1999955)).   

II.1.2.2. La typologie 

 Si la nomenclature employée diffère peu de celle utilisée traditionnellement par les 

préhistoriens au Levant Nord, des ajustements ont été effectués dans le souci d’affiner le 

classement typologique en fonction de l’échantillon étudié. Les types d’outils sont numérotés 

de 1 à n et pour chaque type d’outils, des sous-types ont ainsi été définis, numérotés de 1.1 à 

n.m. Le classement utilisé est donc le suivant : 
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- lames denticulées (type 1) : ce sont les lames, entières ou fragmentaires, qui présentent une 

série de coches contiguës, directes ou inverses, formant un denticulé unilatéral (1.1) ou 

bilatéral (1.2). Ces coches sont réalisées par retouche abrupte ou semi-abrupte et sont 

obtenues par percussion directe sur enclume ou par pression1227. 

- les lames à dos (type 2) : ce sont les lames qui présentent un bord abattu par une ligne de 

retouches abruptes continue ou partielle1228. Selon la présence ou non d’une retouche sur le 

bord opposé, nous distinguons les lames à dos (2.1), les lames denticulées à dos (2.2) et les 

lames retouchées à dos (2.3). Les retouches sont obtenues par percussion directe sur enclume 

ou par pression. La création d‘un dos peut répondre à un moyen de faciliter le maniement ou 

l’emmanchement de la pièce. 

- lames à troncature (type 3) : ce sont les lames qui présentent une ou deux extrémités 

tronquées par une ligne de retouches continues et régulières, presque toujours abruptes. Les 

retouches sont réalisées à la percussion directe sur enclume ou par pression1229. Selon la 

présence ou non d’une retouche des bords latéraux, nous distinguons les lames à troncature 

(3.1), les lames denticulées à troncature (3.2) et les lames retouchées à troncature (3.3). Ce 

type d’aménagement peut répondre à diverses fonctions, comme créer un plan de frappe, 

réduire un support dans sa longueur en vue de son emmanchement ou de son utilisation, 

supprimer des extrémités fragiles, prolonger un bord abattu ou encore préparer une zone 

active1230. 

- lames à dos et à troncature (type 4) : ce sont les lames qui présentent à la fois un dos et une 

troncature. Selon que le bord restant est laissé brut ou retouché, nous distinguons les lames à 

dos et à troncature (4.1) et les lames denticulées à dos et à troncature (4.2). 

- lames à base ogivale (type 5) : ce sont les lames dont l’extrémité proximale est rétrécie par 

des retouches latérales ou bilatérales en lui donnant une forme d’ogive. Les retouches sont 

obtenues par percussion directe sur enclume ou par pression. Selon la présence ou non d’un 

autre type d’aménagement technique sur la lame, nous distinguons les lames à base ogivale 

(5.1), les lames denticulées à base ogivale (5.2), les lames denticulées à dos et à base ogivale 

(5.3). D’un point de vue fonctionnel, cette extrémité constitue la base de l’outil, c’est-à-dire la 

zone par laquelle il est maintenu ou inséré dans un manche1231 

- lames pédonculées (type 6) : ce sont les lames dont l’extrémité proximale est rétrécie par une 

retouche unilatérale ou bilatérale, généralement abrupte, en formant un pédoncule. 

                                                                    
1227 Abbès, 2003, p. 41. 
1228 Inizan et al., 1995, p. 144. Ce terme est également employé  par certains auteurs pour désigner la face 
supérieure d’un éclat, lame ou lamelle. Dans cette étude, afin d’éviter toute confusion, les termes « face 
supérieure » ou « face dorsale » sont préférées. 
1229 Abbès, 2003, p. 40. 
1230 Abbès, 2003, p. 40. 
1231 Inizan et al., 1995,	p.	135. 
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L’extrémité distale, lorsqu’elle est conservée, est laissée brute et ne présente pas d‘extrémité 

naturellement aiguë (à la différence des pointes de flèches). L'existence de ce type d'outils ou 

d'armes ne permet pas d'associer systématiquement les fragments de pédoncule aux pointes 

de flèches1232. Nous distinguons les lames à cran (6.1), les fragments de pédoncule (6.2), les 

lames pédonculées et à denticulation latérale (6.3). Concernant les lames à cran, les retouches 

unilatérales sont abruptes et obtenues par percussion sur enclume ou par pression. Pour les 

pédoncules, les modalités d’obtention sont les mêmes que pour les pointes de flèches 

pédonculées (voir ci-dessous). 

- pointes de flèches (type 7) : ce sont les lames dont la forme semble traduire une utilisation 

comme élément d’une arme de jet1233. Selon la forme et le mode de retouche de la partie 

proximale et la présence ou l’absence d’une ou deux paires d’encoches opposées, nous 

distinguons les pointes de flèches à pédoncule court1234 (7.1), les pointes de Byblos (7.2), les 

pointes de flèches à pédoncule denticulé (7.3), les pointes de flèches à base losangique (7.4) et 

les pointes d’Aswad (7.5). L’extrémité distale est généralement reprise par une retouche 

bilatérale abrupte directe, inverse ou alterne ou semi-abrupte inverse. 

 Les pointes de flèches à pédoncule court (7.1), façonnées indifféremment sur lames 

unipolaires ou bipolaires, présentent un pédoncule plat et court obtenu par une retouche 

abrupte (directe, inverse ou alterne). La zone bulbaire peut être légèrement amincie par de 

courtes retouches (retouche Hélouan ou simple retouche inverse) effectuées par pression d’un 

retouchoir sur le bord de la lame, geste technique très semblable à celui d’une retouche 

abrupte1235. Selon la forme du pédoncule, nous avons distingué les pédoncules courts à bords 

rectilignes et à base droite (7.11), les pédoncules courts et à base élargie (7.12), les 

pédoncules courts à bords concaves et à base convexe (7.13) et les pédoncules courts à bords 

rectilignes et à base cassée (7.14). 

 Les pointes de Byblos (7.2) ont été définies en premier par J. Cauvin de la manière 

suivante : « nous appelons « pointes de Byblos », les flèches à pédoncule détaché par double 

cran, type nettement prédominant à Byblos » 1236. Les pédoncules, nettement détachés, sont 

obtenus selon deux techniques fréquemment associées :« certains, assez rares, doivent à un 

amincissement direct bilatéral une section triédrique étroite [...] ; d’autres ont subi au contraire 

un travail d’amincissement horizontal, qui les laisse plus larges mais plus plats » 1237. Ces 

retouches amincissantes qui façonnent le pédoncule sont le résultat d’une forte pression 

                                                                    
1232 Abbès, 2003, p. 37. 
1233. Elles peuvent aussi être désignées sous les appellations « armatures de flèches » ou simplement « flèches ». 
1234 Ces pointes sont similaires aux pointes dites de Mureybet rencontrées à partir des niveaux de la phase III 
(PPNA) sur le site éponyme (Cauvin M.-C, Abbès, 2008, p. 325). 
1235 Abbès, 2003, p. 38. 
1236 Cauvin J., 1968, p. 55-56.: 
1237 Cauvin J., 1968, p. 56. 
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exercée sur la face supérieure ou inférieure de la lame par un mouvement « rentrant » du 

retouchoir, geste technique qui ne semble exister qu’à partir du PPNB ancien 1238 . La 

nomenclature « pointes de Byblos » a été néanmoins utilisée par les préhistoriens pour 

désigner les pointes pédonculées et appointées du PPNB qui, par leurs dimensions et par leur 

forme, sont similaires aux pointes de Byblos, mais qui ne présentent pas encore cette 

retouche amincissante caractéristique de la pointe de Byblos telle qu’elle a été définie par 

J. Cauvin. Cette différence technique a conduit certains chercheurs à qualifier les grosses 

pointes pédonculées du début du PPNB de « pointes de Byblos archaïques » ou de « pointes 

proto-Byblos » 1239 . D’après F. Abbès, les affinités morphologiques constatées entre ces 

pointes résidant dans l’utilisation de supports laminaires bipolaires (avec, très souvent, une 

préférence pour les lames prédéterminées), « il serait [...] peut-être souhaitable d'inclure dans 

la définition des pointes de Byblos le type de lame qui a servi de support. On distinguerait ainsi 

des pointes de Byblos à retouche non rasante et des pointes de Byblos à retouche rasante. Les 

premières apparaissent dès le PPNB ancien de Mureybet et préfigurent l'apparition des 

pointes de Byblos telles qu'a pu les définir J. Cauvin sur le site de Byblos »1240. 

 Sur la base de ces réflexions et en fonction de la présence ou non d’autres types 

d’aménagements techniques, nous distinguons les pointes de Byblos sans retouche 

amincissante (7.21), les pointes de Byblos sans retouche amincissante et à burin dièdre d’axe 

(7.22), les pointes de Byblos sans retouche amincissante et à burin déjeté sur retouche 

latérale (7.23), les pointes de Byblos sans retouche amincissante et à burin déjeté sur bord 

brut (7.24), les pointes de Byblos à denticulation latérale (7.25), les pointes de Byblos sans 

retouche amincissante et reprise en perçoir (7.26), les pointes de Byblos avec une retouche 

amincissante (7.27) et les pointes de Byblos avec une retouche amincissante et à burin dièdre 

déjeté (7.28). La retouche abrupte et semi-abrupte des pédoncules est obtenue soit par 

percussion sur enclume soit par pression alors que la retouche amincissante ne peut être 

obtenue que par l’utilisation de la pression1241. 

 Les pointes de flèches à pédoncule denticulé (7.3) présentent un pédoncule façonné 

par une retouche denticulante. Morphologiquement, elles ressemblent fortement aux pointes 

de Byblos sans retouche d’amincissement mais elles en diffèrent par la nature de la retouche 

qui affecte les bords latéraux. Il s’agit d’un type qui est retrouvé dès la fin du PPNA à Dja’de 

(Dja’de I) et durant le PPNB ancien (Dja’de II et Dja’de III) 1242 et qui est également présent dans 

                                                                    
1238 Abbès, 2003, p. 38. 
1239 Cauvin J., 2010 [1994], Fig. 24, p. 115 ; Cauvin M.-C., 2004, p. 324. 
1240 Abbès, 2003, p. 96. 
1241 Abbès, 2003, p. 38. 
1242 Coqueugniot (dir.), 2010, p. 65-66. 
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le PPNB ancien de Mureybet (phase IVA) 1243. La retouche des pédoncules est obtenue par 

percussion sur enclume ou par pression. 

 Les pointes de flèches à base losangique (7.4) désignent les pièces dont la base est 

reprise par retouches bilatérales abruptes directes ou alternes formant une sorte d’ébauche 

de pédoncule et conférant à la lame une forme losangique1244. Les retouches sont réalisées par 

percussion sur enclume ou par pression. Correspondant au type 21 de M.-C. Cauvin à 

Mureybet1245, il est une sorte d’intermédiaire entre la pointe à base tronquée et la pointe 

nettement pédonculée1246. 

 Les pointes d’Aswad (7.5), définies en premier lieu par M.-C. Cauvin dans son étude de 

l’outillage lithique du site d’Aswad, présentent un pédoncule court et large dégagé par des 

retouches rasantes ou semi-abruptes directes, inverses ou bifaciales et au moins une paire 

d’encoches latérales. Le pédoncule est ainsi limité par des bords concaves (sorte de double 

encoche) et par une base rectiligne, concave ou convexe souvent amincie par des retouches 

rasantes pouvant être bifaciales. Les retouches semi-abruptes sont réalisées par percussion 

sur enclume ou par pression alors que les retouches rasantes sont probablement réalisées par 

pression. Sur la base de ces définitions et compte tenu des caractéristiques des pièces de 

l’échantillon étudié, nous avons distingué les pointes d’Aswad à encoches latérales (7.51) et 

les pointes d’Aswad à encoches latérales et à une encoche basale (7.52) — pour ce sous-type, 

un seul cas a néanmoins été recensé.  

- burins (type 8) : ce sont les lames qui présentent un ou plusieurs enlèvement(s) obtenu(s) par 

la technique du coup de burin formant le ou les pan(s) d’un burin1247. La surface qui reçoit le 

coup de burin par percussion directe peut être laissée naturelle (brute de débitage, corticale 

ou cassée) ou préparée par une retouche (bord retouché, troncature, coche) ou une technique 

spéciale (cassure volontaire, pan de burin, coche clactonienne)1248. Selon l’orientation et l’angle 

du coup de burin par rapport à l’axe de la lame et le nombre de coups de burin, nous distinguons 

les burins d’angle (8.1), les burins déjetés (8.2), les burins d’axe (8.3), les burins multiples (8.4). 

L’état de surface accueillant le coup de burin permet ensuite de distinguer divers sous-

groupes. Si le « coup de burin » est le dénominateur commun qui justifie le groupe, il « exprime 

différentes réalités : il peut être une modalité de troncature, un aménagement de type 

pédoncule en vue d'un emmanchement, un procédé simple de production de lamelles à section 

épaisse ou bien encore, être destiné à produire un burin vrai (outil à part entière) »1249. Ceci 

                                                                    
1243 Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 24 ; Abbès, 2003, p. 144 ; Cauvin M.-C., 2004, p. 324. 
1244 Coqueugniot, 2003, p. 379 et 2004, p. 297. 
1245 Cauvin M.-C., 1978, Fig. 3, p. 15 (type A21). 
1246 Ce type est d’ailleurs parfois assimilé aux pointes à base tronquée (Cauvin M.-C., Abbès, 2008, p. 337). 
1247 Inizan et al., 1995, p.	136. 
1248 Inizan et al., 1995, p. 137. 
1249 Abbès, 2003, p. 37 ; Voir aussi Moss, 1983, p. 145-146. 
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explique sans doute que ce type de retouche se retrouve fréquemment sur d’autres types 

d’outils (par exemple, les lames à ergot, les pointes de flèches). Seule l’étude tracéologique 

des pans de burin et du dièdre, voire également des chutes de burins, permettra de statuer sur 

leur finalité et de comprendre ainsi leur place dans l’économie du débitage. 

-lames à ergot (type 9) : ce sont les lames qui présentent une double encoche contiguë 

proximale, plus rarement mésiale, sur un de ses bords latéraux1250. Les encoches sont 

réalisées par percussion sur enclume ou par pression1251. Cet ergot correspondrait à un 

système de fixation axial lié à l’emmanchement de la lame en vue de son utilisation : cette 

hypothèse semble être confirmée par des études tracéologiques qui ont permis de repérer des 

traces de ligature et des restes de bitume dans la zone périphérique des ergots sur les lames 

de Mureybet1252. Nous avons distingué les lames à ergot simple (9.1) des lames à ergot double 

(9.2) qui correspondent à trois encoches contiguës mettant en avant deux saillies ou deux 

« ergots ». Le reste de la lame peut être laissé brut ou présenter différents types 

d’aménagements techniques (denticulation, coup de burin, troncature). 

- grattoirs (type 10) : ce sont les lames ou les éclats qui présentent une retouche continue non 

abrupte déterminant un front plus ou moins arrondi. Les retouches peuvent être obtenues par 

percussion directe, par percussion posée sur enclume ou par pression1253. Certains fronts 

peuvent présenter des retouches abruptes et écailleuses correspondant à des étapes de 

réaffûtage de la zone active. Selon la nature du support, nous distinguons les grattoirs sur 

éclat (10.1) et les grattoirs sur lame (10.2). 

- outils perçants (type 11) : ce sont les lames qui présentent une pointe formée par retouches 

abruptes bilatérales, directes ou alternes à une de leurs extrémités ou sur un de leurs bords 

latéraux. La retouche est réalisée à la percussion directe sur enclume ou par pression1254. 

Selon la nature du support, la longueur de la pointe par rapport à celle du support et la manière 

dont celle-ci est dégagée, nous distinguons les perçoirs (11.1), les mèches (11.2), les lames 

appointées (11.3) et les microperçoirs (11.4). Ainsi, les perçoirs, mèches et micro-perçoirs se 

caractérisent par une pointe nettement individualisée par un double épaulement. Les micro-

perçoirs sont façonnés sur lamelle alors que les perçoirs sont façonnés sur des lames. La 

différence entre les mèches et les perçoirs réside dans le fait que la partie à bords parallèles 

est au moins deux fois plus longue que le reste du corps de la pièce1255. Des sous-types sont 

ensuite établis selon l’état du support, le nombre d’extrémités appointées et l’existence d’un 

                                                                    
1250 Abbès, 2003, p. 37-38. 
1251 Abbès, 2003, p. 38. 
1252 Abbès, 2003, p. 38. Nous n’avons pas observé ce type de traces sur les lames à ergot provenant de Dja’de. 
1253 Abbès, 2003, p. 36-37 et p. 41-42. 
1254 Abbès, 2003, p. 40. 
1255 Cauvin M.-C., 1978, p. 63. 



 

 185 

traitement particulier du corps de la pièce. Les lames appointées ont une extrémité distale 

appointée par une retouche abrupte directe, plus rarement abrupte inverse ou alterne, alors 

que l’extrémité proximale est laissée brute ou porte une retouche abrupte à semi-

abrupte »1256. Ainsi, « la retouche respecte le support (lame, lamelle) sans en modifier le 

contour, en « appointant » l’extrémité seule »1257. 

- les lames à double encoche proximale (type 12) : ce sont les lames qui présentent deux 

encoches proximales opposées obtenues par retouches abruptes directes ou alternes et qui 

épargnent le talon. Elles sont également appelées « couteaux de Nahal Hemar »1258. Les 

retouches sont obtenues par percussion sur enclume ou par pression1259. Cet aménagement 

correspondrait, à l’instar des lames pédonculées et des lames à ergot, à une modalité de 

fixation axiale des outils ou encore à un moyen de fixer une ligature pour la suspension1260. 

Selon les aménagements spécifiques de la lame, nous distinguons les lames à double encoche 

proximale (12.1), les lames à double encoche proximale et retouche latérale denticulante 

(12.2) et les lames à double encoche proximale et burin déjeté (12.3). 

- les lames retouchées (type 13) : ce sont les lames simplement retouchées sur l’un ou les deux 

bords latéraux et que l’on ne peut intégrer aux types précédemment définis. Ces retouches 

peuvent être destinées à aménager un emmanchement axial ou transversal ou à préparer des 

zones actives1261. Selon l’inclinaison de la retouche, nous distinguons les lames à retouche 

abrupte (13.1), les lames à retouche semi-abrupte (13.2), les lames à retouche rasante (13.3) 

et les lames à retouche lamelllaire (13.4). 

- les lames brutes (type 14) : ce sont les lames qui ne présentent pas de retouches 

intentionnelles. Elles peuvent néanmoins être affectées par une retouche d’utilisation (série 

d’enlèvements macroscopiques) ou par un lustre résultant du contact avec la matière d’œuvre. 

Nous distinguons ainsi les lames brutes (14.1), les lames brutes à retouche d’utilisation (14.2), 

les lames brutes lustrées (14.3) et les lames brutes lustrées à retouche d’utilisation (14.4). 

IIII ..11.33..   AApppprroocchhee  ffoonnccttiioonnnneellee  

 C’est dans les années 1930, en Union Soviétique, que le russe S. A. Semenov 

révolutionna la recherche scientifique en matière d’analyse fonctionnelle des outillages 

préhistoriques en posant les fondements de la tracéologie moderne1262. Pionnier, il le fut 

                                                                    
1256 Abbès, 2003, p. 39. 
1257 Cauvin M.-C., 1978, p. 63. 
1258 Bar-Yosef, Alon, 1988 ; Abbès, 2003, p. 38. 
1259 Abbès, 2003, p. 38. 
1260 Abbès, 2003, p. 38. 
1261 Abbès, 2003, p. 40. 
1262 Même si la question de la fonction des outils, par l’étude des traces, avait déjà été envisagée. Par exemple, 
pour les lames lustrées, voir Spurell, 1892. 
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notamment en déterminant les critères pertinents sur lesquels se fonde encore de nos jours, 

l’identification des traces d’utilisation : il s’agit des écaillures, des émoussés, des stries et 

des micropolis. Pour l’observation de ces stigmates, il préconisait l’utilisation d’une loupe 

binoculaire à des grossissements allant jusqu’à x180 ainsi que d’un microscope 

métallographique offrant des grossissements de x300 à x500. Les expérimentations 

systématiques qu’il mit en place lui permirent de démontrer que les différentes composantes 

macroscopiques et microscopiques des usures formaient des combinaisons particulières en 

fonction des gestes effectués et des matières travaillées. Dès lors, afin d’interpréter et de 

comprendre les traces archéologiques qu’il observait, il les compara avec celles de pièces 

expérimentales ou ethnographiques résultant d’un usage connu. L’intérêt de S. A. Semenov ne 

se limita pas à la seule détermination de la fonction des outils, son objectif était « de relier 

entre eux les composantes de processus techniques et économiques disparus, approchées 

dans leur complémentarité et leurs effets réciproques »1263. 

 Il fallut attendre la traduction anglaise de sa thèse, parue en 1964 sous le titre 

Prehistoric Technology, pour que la portée scientifique de ses travaux atteigne le monde 

occidental1264. Dès sa parution en langue anglaise, cet ouvrage « marqua internationalement 

la structuration scientifique d’un champ d’investigation abordé avant lui de manière 

disparate et avec des démarches ou des critères [...] difficilement comparables »1265. Le débat 

scientifique s’organisa alors autour des méthodes d’observation et du type de traces 

diagnostiques de l’utilisation : ainsi, la « Low Power Approach »»,  ou méthode à faible 

grossissement, s’intéressait principalement aux écaillures avec des loupes binoculaires à des 

grossissements maxima de x1301266 et la ««  High Power Approach »», ou méthode à fort 

grossissement, utilisait des microscopes métallographiques pour examiner stries et 

micropolis à des grossissements variant entre x150 et x4001267. Diverses problématiques 

d’ordre méthodologique alimentèrent les discussions entre les partisans de ces deux 

méthodes : tel n’est toutefois pas notre propos. 

 Depuis le milieu des années 1980, la plupart des analyses fonctionnelles sont menées 

en combinant à la fois faibles et forts grossissements1268. La conjugaison de ces deux 

méthodes, considérées comme complémentaires, permet de prendre en compte dans 

l’analyse fonctionnelle l’ensemble des stigmates interprétés comme des traces d’utilisation 

                                                                    
1263 Plisson, Claud, 2006, p. 192. 
1264 Semenov, 1964. 
1265 Plisson, Claud, 2006, p. 192. 
1266 Voir par exemple : Tringham et al., 1974 ; Odell, 1975 ; Odell, Odell-Vereecken, 1980 ; Cotterel, Kamminga, 
1979 ; Roy, 1982, 1983 ; Coqueugniot, 1983. 
1267 Keeley, 1976 ; Keeley, Newcomer, 1977 ; Keeley, 1980. 
1268 Voir par exemple : Keeley, 1980 ; Anderson-Gerfaud, 1983 ; Plisson, 1985 ; Vaughan, 1985 ; Gijn (van), 1989 ; 
Gassin, 1996 ; Astruc, 2002 ; Claud, 2008. 



 

 187 

(écaillures, émoussés, stries et micropolis) afin d’en tirer le maximum d’informations. Ainsi, 

« l’emploi des ébréchures comme seul critère de détermination ne [peut] mener à des 

conclusions très précises ; par contre associées aux autres catégories de traces, elles 

demeurent utiles pour échantillonner les pièces à analyser ou identifier à faible 

grossissement, dans un contexte précis, les outils sur lesquels elles ont été trouvées 

associées à un type particulier de micro-traces d’usage, comme c’est par exemple le cas avec 

les armatures de projectile »1269. C’est cette démarche que nous avons adoptée dans notre 

étude. Nous présentons les concepts que nous avons suivis pour décrire le fonctionnement 

de l’outil et nous définissons les critères utilisés dans l’étude des stigmates d’usures. 

II.1.3.1. Fonctionnement de l’outil 

 La compréhension du fonctionnement de l’outil passe par la caractérisation des zones 

actives, par la détermination du mode d’action et du mode de préhension et par 

l’identification des matières travaillées1270. 

II.1.3.1.1. Les zones actives  

 Les zones actives ont été caractérisées selon les critères suivants : 

- nature : il s’agit de préciser le nombre de plans qui forment la zone usée1271. Lorsqu’elle est 

constituée d’un dièdre simple, celle-ci est dite linéaire et peut être brute ou retouchée (il s’agit 

en fait d’un bord). Lorsqu’elle est formée de trois plans, elle est trièdre (l’extrémité est alors 

pointue). Lorsqu’elle est constituée de plus de trois plans, elle est dite polyèdre (c’est par 

exemple le cas du burin). 

- longueur de la zone usée : il s’agit de mesurer la longueur de la zone concernée par 

l’utilisation. Elle est exprimée en millimètres. 

- délinéation du bord usé : la délinéation du bord usé, observée en plan, peut être rectiligne, 

concave, convexe, en coche, denticulée, en cran. 

- profil du bord usé : le profil du bord usé correspond à la morphologie du bord vue en section 

transversale au niveau des premiers millimètres du fil du tranchant1272. Celui-ci peut être 

biplan, biconvexe, biconcave, plano-convexe, plano-concave, convexo-concave, concavo-

convexe, convexo-plan ou concavo-plan (Figure 51).  

- angle de bord (« spine plane angle »1273) : l’angle de bord, dit aussi angle de taillant, se trouve 

au croisement virtuel entre la face inférieure et la partie plane située la plus près du bord sur 

                                                                    
1269 Plisson, 1985, p. 4. 
1270 Claud, 2008, p. 116. 
1271 Guitierrez, 1993, p. 479. 
1272 Odell, 1975, p. 233. 
1273 Tringham et al., 1974, p. 179. 
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la face supérieure (Figure 51). Mesuré avec un goniomètre, il est exprimé en degrés. La valeur 

de cet angle a une influence sur la formation des émoussés et des enlèvements sur le bord 

utilisé. En général, pour la même fonction, un bord aigu a vraisemblablement plus de 

probabilité d’être rapidement endommagé qu’un bord épais1274. 

- angle de coupant (« edge angle » 1275 ) : l’angle de coupant, dit aussi angle d’affûtage, 

correspond à l’angle de l’outil au niveau du fil en contact direct avec la matière1276 (Figure 51). 

Sa valeur dépend de la présence de retouches ou de macro-écaillures. 

 

FFiigguurree  5511.  CCaarraaccttéérriissaattioonn  ddeess  zzoonneess  aaccttiivveess..   aa.   pprrooffiil   ddu  bboordd  aaccttif   ((GGijjnn  ((vvaann)) ,   1998899,  
FFiigg.   88,,   pp.   1177)).   bb.   aannggleess  ddee  bboordd  eett  ddee  ccoouuppaanntt  ((Trriinngghhaamm  eett  aall ..   11997744,,   FFigg..   11,   pp..   117788))..   

II.1.3.1.2. Le mode d’action 

 Le mode d’action « est relatif au mouvement réalisé avec l’outil dans l’espace et par 

rapport à la matière travaillée »1277 (Figure 54). Caractériser le mode d’action de l’outil passe 

par l’identification des paramètres suivants : 

- angle de travail : l’angle de travail correspond à l’angle que forme la bissectrice du tranchant 

avec la matière travaillée. Il détermine ainsi les angles que forment les faces de la zone active 

avec la matière d’’œuvre1278. Lorsqu’il tend à 90° et que les faces maintiennent la même 

distance par rapport à la matière travaillée, il est dit perpendiculaire. Si l’une des faces est en 

contact plus prononcé avec la matière travaillée, il est dit oblique. 

- face d’attaque : la face d’attaque est la face de l’outil qui est orientée dans le sens du 

mouvement (Figure 52). 

- face en dépouille : la face en dépouille est opposée à la face en attaque. Elle est en contact 

préférentiel avec la matière travaillée (Figure 52). 

                                                                    
1274 Tringham et al., 1974, p. 179. 
1275 Tringham et al., 1974, p. 179. 
1276 Claud, 2008, p. 104. 
1277 Claud, 2008, p. 117. 
1278 Guitierrez, 1993, p. 480. 
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- angle d’attaque : l’angle d’attaque est situé entre la face d’attaque et la matière travaillée 

(Figure 52). 

- angle en dépouille : l’angle en dépouille est situé entre la face en dépouille et la matière 

travaillée (Figure 52). 

 

 

  FFigguuree  5522..   PPoossittioon  ddeess  ffaacceess  dd’’aattttaaqquuee  eett  eenn  ddééppoouuiil llee  eett  ddeess  aanngglleess  aassssoocciééss..   

- forme d’application de la force : la forme d’application de la force correspond aux « systèmes 

de relation entre la force, l’outil et la matière travaillée [... qui s’expriment] par le type de 

contact (continu/discontinu) et l’application de la force elle-même (instantanée/prolongée) ». 

Ainsi, la pression induit un contact continu entre l’outil et la matière travaillée avec une force 

exercée de façon prolongée. La percussion directe induit un contact discontinu entre l’outil et 

la matière travaillée avec une force exercée de façon instantanée. La percussion lancée 

indirecte induit un contact continu entre l’outil, qui sert de pièce intermédiaire, et la matière 

travaillée avec une force exercée de façon instantanée1279. 

- direction du mouvement : la direction du mouvement correspond à la conduite de l’outil 

durant l’utilisation1280. Elle peut être longitudinale : le tranchant utilisé est parallèle à la 

direction du mouvement dans un même plan ; transversale : le tranchant utilisé est 

perpendiculaire à la direction du mouvement dans un même plan ; rotative : la direction relève 

d’une rotation dans un même plan ; verticale : la direction est perpendiculaire mais sur deux 

plans différents. 

- sens du mouvement : le sens du mouvement permet d’appréhender la direction suivie par 

l’outil depuis un point déterminé à un autre 1281 . Celui-ci peut-être unidirectionnel ou 

bidirectionnel (aller et retour). 

                                                                    
1279 Claud, 2008, p. 117. 
1280 Guitierrez, 1993, p. 480. 
1281 Guitierrez, 1993, p. 480. 
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- mode d’action : la combinaison de ces différents paramètres permet de distinguer différents 

modes d’action1282 (Figure 54). Nous présentons ci-dessous les modes d’action identifiés dans 

notre l’étude. 

 Lorsque la force est appliquée par pression selon une direction longitudinale, nous 

distinguons les modes d’actions suivants : 

• couper : un tranchant linéaire est inséré dans la matière d’œuvre et un mouvement 

unidirectionnel est exercé parallèlement à l’axe du tranchant. L’angle de travail peut 

être perpendiculaire ou oblique (dans ce dernier cas, on parle de coupe tangentielle). 

• scier : un tranchant linéaire est inséré dans la matière d’œuvre et un mouvement 

bidirectionnel est exercé parallèlement à l’axe du tranchant. L’angle de travail est 

perpendiculaire. 

 Lorsque la force est appliquée par pression selon une direction transversale, nous 

distinguons les modes d’actions suivants1283 : 

• racler en coupe positive : un tranchant linéaire est inséré dans la matière d’œuvre et 

un mouvement unidirectionnel est exercé perpendiculairement à l’axe du tranchant 

(Figure 53). L’angle d’attaque est supérieur à 90° ; l’angle de dépouille varie mais, 

pour assurer l’efficacité du travail, il est généralement peu élevé. L’angle de bord est 

toujours inférieur à 90° et souvent à 60°.  

• racler en coupe négative : un tranchant linéaire est inséré dans la matière d’œuvre et 

un mouvement unidirectionnel est exercé perpendiculairement à l’axe du tranchant 

(Figure 53). L’angle d’attaque est inférieur ou égal à 90° et l’angle de bord est voisin 

de 90° ou supérieur à 90° mais peut être plus faible.  

• racler en coupe positive et en coupe négative : un tranchant linéaire est inséré dans 

la matière d’œuvre et un mouvement bidirectionnel est exercé perpendiculairement 

à l’axe du tranchant. L’angle d’attaque est supérieur à 45° et souvent proche de 90°. 

Dans cette situation, « le plus souvent, en raison de la différence entre l’angle 

d’attaque et l’angle de dépouille, un seul des deux déplacements permet une action 

efficace de l’outil ; toutefois, grâce à des modifications de la position de l’outil, 

chaque face peut se trouver alternativement en situation de face d’attaque et de 

face en dépouille »1284.  

                                                                    
1282 Guitierrez, 1993, p. 481 ; Claud, 2008, p. 118. 
1283 Gassin, 1996, p. 41. 
1284 Gassin, 1996, p. 41. 
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FFiigguurree  5533.  RRaaccllaaggeess  eenn  ccoouuppee  ppoossiittiivvee  eett  een  ccoouuppee  nééggaattiivvee  ((dd’’aapprèèss  GGuuéérreett,   

2200144  Figguuree  77,   pp.   3300)).   

 Lorsque la force est appliquée par pression selon une direction rotative, nous 

distinguons le mode d’action suivant : 

§  perforer : un trièdre ou un polyèdre est inséré dans la matière d’œuvre et un 

mouvement bidirectionnel circulaire est exercé perpendiculairement à l’axe du 

tranchant. L’angle de travail est perpendiculaire. 

 Lorsque la force est appliquée par percussion lancée directe selon une direction 

verticale, nous avons distingué le mode d’action suivant : 

• lancer un projectile : un trièdre ou un polyèdre est inséré dans la matière d’œuvre et 

un mouvement unidirectionnel est exercé verticalement à l’axe de la pointe.  

 Certains modes d’action font appel à la fois à un mouvement longitudinal et à un 

mouvement transversal. Ils pourront être décrits « par l’observation détaillée des traces 

visibles sur chaque face et chaque arête de l’outil, et par la répartition de ces différentes 

traces »1285. Dans l’action de rainurer, par exemple, « une partie des arêtes et des surfaces 

                                                                    
1285 Gassin, 1996, p. 41. 
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agissent selon un mouvement de coupe longitudinale, la plupart selon un mouvement de 

raclage »1286. 

 

FFiigguurree  5544.  SSyyntthhèèssee  ddeess  éélléémeennttss  ccaaraaccttéérriissaan  lee  mmoouuvveemmeenntt.   

II.1.3.1.3. Le mode de préhension 

 La compréhension du fonctionnement de l’outil passe par la détermination du mode 

de préhension de la pièce lithique, que celle-ci soit directement maintenue dans la main, 

enrobée dans une gaine (par exemple une peau) ou emmanchée. La détermination du mode de 

préhension « constitue un élément important dans la définition du mode de fonctionnement, 

car le fait qu’une pièce lithique soit emmanchée peut avoir des implications sur ses capacités 

fonctionnelles : la préhension est plus confortable et puissante, la longévité plus importante 

et les forces en présence peuvent varier, selon que le manche rajoute ou non un bras de 

levier »1287. 

 Dans le cas où la pièce lithique est emmanchée, plusieurs paramètres permettent de 

distinguer les systèmes d’emmanchements : la famille d’outils (simple ou composite), le type 

d’articulation (mâle, femelle ou juxtaposée) et, par rapport à l’axe longitudinal du manche, 

l’emplacement de la pièce lithique (terminal ou latéral), sa direction (axiale ou transversale) 

et l’orientation de la partie active (parallèle, perpendiculaire ou oblique) 1288 (Figure 55). 

L’emploi d’un adhésif, d’une gaine intermédiaire ou de ligatures est également un critère 

important dans la conception du système d’emmanchement. 

                                                                    
1286 Gassin, 1996, p. 41. 
1287 Claud, 2008 ; p. 119. 
1288 Stordeur, 1987, p. 11-12. 
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FFiigguree  5555.  CCoommbbiinnaaissoon  ddeess  ddifffééreenttss  aattttribbuuttss  ddee  l ’’eemmmmaancchheemmeentt  ((SSttoorddeeuur,   11998877,,   Taabbleeaauu  I I ,   
pp.   2233)).   

 L’interprétation du mode de préhension à partir des seules traces d’utilisation s’est 

avérée très délicate sur les pièces archéologiques, hormis sur celles qui présentaient des 

résidus d’adhésif ou des traces d’utilisation suffisamment développées (comme le lustre des 

céréales) pour deviner, en négatif, la forme du manche. Dans ce cas, la limite du manche ou 

des résidus d’adhésif est représentée par une ligne pointillée sur les illustrations. Les 

manches, qui sont fabriqués en matière organique, ne sont souvent malheureusement pas 

conservés. À Dja’de, pour le PPNB aucun élément assimilable à ce type d’objet n’a été 

retrouvé jusqu’à présent1289. Parfois, la nature de l’activité en elle-même permet de supposer 

l’emmanchement, c’est ainsi le cas des pointes de flèches utilisées comme projectiles ou de 

certains perçoirs dont la régularité de l’usure permet de supposer l’emploi d’un système 

mécanique. 

 Nous avons en revanche utilisé cette nomenclature pour les expérimentations 

réalisées avec un système d’emmanchement, en particulier la moisson des céréales et la 

perforation des objets en pierre. Nous avons également employé l’appellation « manche en 

pince » pour quelques expérimentations exploratoires réalisées avec une pièce lithique 

insérée dans un manche fendu dans sa longueur et resserré avec des ligatures1290 

II.1.3.1.4. La matière travaillée 

 L’un des objectifs de l’analyse fonctionnelle est de déterminer la matière travaillée 

par l’outil. Cette détermination peut être proposée avec différents niveaux de précision 

selon le mode d’observation employé, le degré de développement des traces et leur état de 

                                                                    
1289 En revanche, des manches en bois animal ont été retrouvés dans les niveaux pré-Halaf (É. Coqueugniot, com. 
pers.). 
1290 Anderson-Gerfaud, Helmer, 1987, p. 42 ; Claud, 2008. 
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conservation. En fonction de ces éléments, il est possible de proposer une interprétation des 

éléments suivants : 

- dureté de la matière travaillée : la dureté de la matière travaillée est établie notamment en 

fonction du degré d’endommagement de la zone active. Elle peut être tendre (par exemple, la 

viande, la peau, les plantes non ligneuses), moyennement dure (par exemple, le bois végétal, le 

bois de cervidé trempé) ou dure (par exemple, le bois de cervidé sec, la pierre, la coquille). 

Certaines activités vont engendrer un contact avec des matières de dureté variable, comme la 

boucherie qui génère un contact à la fois avec la viande et l’os. Dans certains cas, le faible 

degré de développement des traces ou l’absence de marqueurs diagnostiques ne permet pas 

de proposer une interprétation sur la matière travaillée au-delà de l’évaluation de sa dureté. 

- nature de la matière travaillée : la nature exacte de la matière travaillée peut être identifiée 

lorsque les traces sont suffisamment caractéristiques. Il est alors possible de proposer une 

interprétation précise, comme le travail de la viande, de la peau, de l’os, du bois, de la pierre, 

etc. 

- état de la matière travaillée : l’état de la matière durant le travail peut dans certains cas être 

déterminé selon l’apparence des traces d’usures. Celui-ci est souvent exprimé en fonction du 

degré d’humidité de la matière travaillée et/ou de l’adjonction d’éléments extérieurs au cours 

du travail (pigments, abrasifs, graisse). 

II.1.3.1.5. Le cycle d’utilisation 

 La détermination du fonctionnement de l’outil doit prendre en compte le cycle 

d’utilisation entre les différentes zones usées et les aménagements techniques sur un même 

outil. Lorsque cela était possible, nous avons ainsi noté la chronologie entre les zones actives 

adjacentes et/ou les aménagements techniques (par exemple, un ravivage du bord usé, une 

retouche pour une autre activité, une cassure volontaire ou involontaire). Cette approche 

permet « d’appréhender la dynamique de fonctionnement de certains outils archéologiques 

(cycle d’utilisation, ravivage, dénaturation) et leur statut en tant qu’outils curated [organisé] 

ou expedient [opportun]»1291.  

II.1.3.2. Les stigmates d’usures  

 Les stigmates d’usures, qui s’observent à des grossissements variables, sont les 

émoussés, les écaillures, les fractures, les stries, les micropolis et les résidus. 

                                                                    
1291 Claud, 2008, p. 120. 
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II.1.3.2.1. Les émoussés  

 Les émoussés correspondent à un lissage de la microtopographie du silex1292. Les 

pièces archéologiques peuvent présenter des émoussés résultant de processus naturels 

(roulement de la pièce sous l’action de l’eau, mouvements de sols de type solifluxion, 

environnement sédimentaire). Ils se distinguent néanmoins des émoussés provoqués par 

l’utilisation du fait de leur distribution plus irrégulière sur les pièces1293. La variabilité des 

émoussés fonctionnels dépend notamment de la durée d’utilisation, de la matière travaillée, 

du mouvement effectué, de la force appliquée et de la présence éventuelle d’abrasifs1294.  

 Les critères utilisés pour les décrire sont les suivants : 

- position : fil du tranchant, majoritairement sur la face supérieure, majoritairement sur la face 

inférieure ou bifaciale. 

- morphologie : arrondie, biseau ou facette. 

- distribution : continue ou discontinue. 

- intensité : la combinaison de la position et de la distribution de l’émoussé permet de mesurer 

son intensité. Nous reprenons ici les catégories établies par É. Claud1295 : faible (seul le fil est 

touché et de manière discontinue), moyenne (seul le fil est émoussé mais de manière continue), 

forte (l’émoussé s’étend sur près de 2 millimètres), très forte (l’émoussé s’étend sur plus de 2 

millimètres). 

II.1.3.2.2.. Les écaillures 

 Les écaillures (ébréchures, esquilles, esquillements) sont les négatifs de micro-éclats 

détachés du bord d’un outil, soumis à des contraintes normales de traction/compression 

appliquées, au cours de son utilisation, par pression ou percussion1296. Ces contraintes sont 

générées par la force exercée par l’opérateur et par la force réciproque exercée par la 

matière travaillée (principe des actions réciproques). Le mécanisme de fracture réside dans 

la résultante de ces contraintes qui conditionne la formation, ou non, des écaillures. Durant 

l’utilisation, ce processus est soumis à de nombreuses variables parmi lesquelles le matériau 

dans lequel l’outil est réalisé, le mode d’action, la dureté de la matière travaillée, le degré de 

la force appliquée par l’opérateur et la résistance du bord utilisé1297. Les écaillures peuvent 

également être créées spontanément par des altérations naturelles (mouvements de sol, 

                                                                    
1292 Odell, 1975, p. 229 
1293 Vaughan, 1985, p. 26. 
1294 Anderson-Gerfaud, 1981, p. 25 ; Mansur-Franchomme, 1986, p. 115-116 ; Vaughan, 1985, p. 26 ; Plisson, 
1985, p. 49. 
1295 Claud, 2008, p. 123. 
1296 Cotterell, Kamminga, 1979, p. 99 ; Tsirk, 1979, p. 84 ; Claud, 2008, p. 121. 
1297 Voir par exemple : Tringham et al., 1974, p. 180 et p. 191 ; Lawrence, 1979, p. 119-120 ; Keeley, 1980, p. 42, 
49 et p. 59-61 ; Vaughan, 1985, p. 11. 
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poids des sédiments) ou accidentelles (débitage, transport, stockage, manipulation du 

matériel) et sont parfois difficiles à distinguer de la plus petite retouche intentionnelle1298. 

 Les critères utilisés pour les décrire sont les suivants : 

- position : face supérieure, face inférieure, bifaciale, majoritairement sur la face supérieure, 

majoritairement sur la face inférieure ou alternante.  

- distribution : alignée continue, alignée en paquets, régulièrement espacée, irrégulièrement 

espacée, isolée ou superposée. 

- nombre1299 : 1 ; 2 ; 2-5 ; 5-10 ; 10-20 ; >20. 

- nombre de générations1300 : il s’agit du nombre de rangées de macro-écaillures sur le bord 

usé. 

- morphologie : semi-circulaire, quadrangulaire, triangulaire, trapézoïdale, irrégulière ou en 

demi-lune1301 (Figure 56). 

- initiation : l’initiation désigne la partie proximale des macro-écaillures. Selon la nature de la 

sollicitation (compression/flexion, près ou loin du point de contact), deux types d’initiation 

sont distingués : en cône ou en flexion1302 (Figure 56). 

- terminaison : la terminaison désigne la partie distale des macroécaillures. Elle peut être fine, 

réfléchie, en marche d’escalier ou transverse1303 (Figure 56). 

- taille (plus grande mesure en longueur ou largeur) : nous reprenons les catégories établies 

par É. Claud1304 : très petite (inférieure à 0,5 mm), petite (entre 0,5 et 1 mm), moyenne (entre 1 

et 3 mm), grande (entre 3 et 6 mm), très grande (supérieure à 6 mm). 

- direction : perpendiculaire ou oblique (Figure 56). 

- écrasement du bord : lorsque la contrainte est appliquée directement sur l’arête 

parallèlement à la bissectrice de l’angle dièdre, cela peut produire un écrasement du fil du 

tranchant qui se caractérise par l’enlèvement, dans des directions diverses, de nombreux 

petits éclats sur les deux faces du bord1305. Les écrasements « ne peuvent être décrits en 

raison de leur très petite taille et des superpositions »1306. 

- état des denticules : intacts, écrasés ou émoussés1307. 

                                                                    
1298 Keeley, Newcomer, 1977 ;  Keeley, 1980, p. 34 ; Vaughan, 1985, p. 23-24 ; Mansur-Franchomme, 1986, p. 114-
115. 
1299 Claud, 2008, p. 121. 
1300 Claud, 2008, p. 121. 
1301 Odell, 1975, p. 232. 
1302 The Ho ho classification, 1979, p. 133-135.. 
1303 The Ho ho classification, 1979, p. 133-135. 
1304 Claud, 2008, p. 121. 
1305 Bertouille, 1991, p. 204. 
1306 Claud, 2008, p. 121. 
1307 Claud, 2008, p. 121. 
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- relation avec le micropoli : le micropoli peut se disposer sur les arêtes des écaillures, à 

l’intérieur des écaillures, s’étendre au-delà des écaillures ou être interrompu par les écaillures. 

 

FFiigguuree  5566.  CCrittèèreess  ddee  ddeessccrriippttioon  ddeess  ééccaaill lluureess  :   aa.   NNoommeenncclaattuurree  ((dd’aapprèèss  CCllaauudd,  22000088,  

Figg.   5588,  pp.   12222))   ;   bb.   MMoorrpphhoollooggiee  ((dd’’aapprèèss  GGoonnzzááleezz--UUrrqquijjoo,   Ibbááñeezz,   1999944,  I lluussttraaccióónn  1.99,,   
pp..   4400))   ;;   cc..   OOrriieenttaattiioonn  ((CClaauudd,  22000088,  FFigg.   6622,  pp..   12222  dd’’aapprèèss  PPrroosstt,,   11999933))   ;;   dd.   Inniittiiaattioonnss  

((CClaauudd,  22000088,  FFigg.   661,  pp.   12222  dd’’aapprèèss  Laawwreenccee,   1997799,  FFigg.   1-22,  pp..   11155))   ;   ee.   TTeermminaaissoonnss  

((dd’aapprèèss  VVaaugghhaann,   1998855,  pp.   221))   ;   f--gg.   ÉÉccrraasseemmeenttss  ((CCllaauudd,  22000088,  Figg.   6644  eett  6655,  pp.   12222)).   

II.1.3.2.3. Les fractures  

 Les fractures sont produites par des contraintes normales de compression. Les 

fractures fonctionnelles peuvent être liées à l’utilisation de l’outil en lui-même ou à son 

emmanchement. La majorité des études qui ont trait à l’identification fonctionnelle des 

fractures porte sur les projectiles1308. Elles proposent des critères permettant de distinguer 

une fracture spécifique d’un impact violent (projectile) et une fracture atypique, issue d’un 

autre processus (naturel, accidentel) notamment par la reconnaissance de « la localisation 

des fractures sur les armatures (récurrence d'un niveau de cassure particulier sur la pièce), la 

                                                                    
1308 Fisher et al., 1984 ; Plisson, Geneste, 1989 ; Soriano, 1998 ; Pélegrin, O’Farrel, 2005, p. 114,. 
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morphologie de ces fractures (type et dimension de la «languette» recouvrant l'une des faces 

adjacentes au plan de la cassure, les enlèvements burinants associés) »1309.  

 Les critères que nous avons utilisés pour les décrire sont les suivants : 

- position : face inférieure ou face supérieure. 

- localisation : distale, mésiale, proximale ou latérale. 

- orientation : transverse, oblique ou latérale par rapport à l’axe morphologique de la pièce.  

- initiation : en cône ou en flexion (Figure 57a). 

- terminaison des fractures en flexion : les fractures en flexion sont subdivisées selon l’aspect 

de l’extrémité distale de la languette ou de la zone de l’initiation1310 (Figure 57b). Nous 

distinguons ainsi les fractures à terminaison fine (2a : la languette se termine en rencontrant 

la surface selon un angle aigu), réfléchie (2b : la languette se termine par un réfléchissement 

ou « rebroussé »), en escalier (2c : la languette se termine en rencontrant la surface selon un 

angle net de 90°), transverse (2d : la surface de la fracture est perpendiculaire ou oblique aux 

surfaces de l’objet, sans languette), embryonique (2e : la fissure s’arrête avant de rencontrer la 

surface opposée de l’objet, la fracture est seulement amorcée) ou esquillante (2f : une fracture 

en cône qui s’initie d’une fracture en flexion, enlevant un petit éclat ou une esquille)1311. Les 

fractures initiées en flexion et dont la terminaison est en marche d’escalier ou esquillante ont 

été identifiées comme étant révélatrices d’un emploi en percussion lancée1312. Au contraire, 

les fractures en flexion à terminaison fine ou réfléchie peuvent être aussi bien le résultat d’une 

utilisation de l’outil en projectile que dues à d’autres causes (taille, piétinement, etc.)1313. 

- taille de la languette : il s’agit de mesurer la taille de la languette si la fracture est en 

languette. Elle est dite courte, lorsqu’elle est inférieure à 2 mm, et longue, lorsqu’elle est 

supérieure à 2 mm. 

- enlèvements burinants : les fractures peuvent être associées à des enlèvements burinants 

partant de la cassure. Ceux-ci peuvent être plans ou latéraux (Figure 57c). Ces enlèvements, 

qui « prennent naissance sur les bords des fragments de l’armature lithique instantanément 

après la fracture lorsque les fragments, encore en contact, s’entrechoquent »1314, seraient 

révélateurs de la violence de l’impact et donc diagnostiques d’une utilisation comme projectile. 

- fissurations : présence ou absence (Figure 57d). Tout comme pour les enlèvements burinants, 

les fissurations sont indicatrices d'une force violente et donc diagnostiques d’une utilisation 

comme projectile. 

                                                                    
1309 Beyries, Plisson, 1998, p. 8.  
1310 Pélegrin, O’Farrel, 2005, p. 114, 
1311 Pélegrin, O’Farrel, 2005, p. 114 
1312 Fisher et al., 1984. 
1313 Plisson, Geneste, 1986, p. 18-20. 
1314 Soriano, 1998, p. 82. 
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FFiigguuree  5577.  CCriittèèreess  dd’’ééttuuddee  ddeess  ffraaccttuureess  :     IInittiiaattiioonss  ,   bb..   TTeerrmmiinnaaissoonss  ((aa-bb  :   dd’’aapprèèss  
PPéélleeggriinn,,   OO’’Faareelll ,   22000055,   FFiigg.   100,,   pp.   111144))  ;   cc.   EEnllèèvveemmeennttss  bbuurriinnaannttss  ;   dd.   FFissssuurraattiioonss  ((cc-

dd  :   dd’aapprèèss  BBoorggiiaa,   22000088,  pp.   FFigg.   100,,   pp..   1111)).   

II.1.3.2.4. Les stries 

 Les stries sont des « traces linéaires étrangères à la surface brute de façonnage de 

l’outil [...] de dimensions variables, macro et microscopiques, certaines par exemple n’étant 

visibles seulement qu’à partir de 500 X »1315. Définissant strictement les stries comme des 

dépressions linéaires aux limites nettes, certains chercheurs les distinguent des traînées de 

poli orientées à la surface de l’outil selon le mouvement effectué1316 ; toutefois, dans d’autres 

études, comme dans la nôtre, ces traînées de poli sont assimilées à des stries additives 

(« superficial striation »)1317. Les stries sont provoquées soit par le détachement de macro-

écaillures du bord actif pendant le travail soit par des particules exogènes présentes dans 

l’environnement ou introduites volontairement durant le travail entre la matière travaillée et 

le bord actif (ajout d’abrasifs)1318. 

 Les stries fonctionnelles se distinguent généralement des stries liées à la 

manufacture (par exemple, les stries de percussion) ou résultant d’altérations naturelles ou 

                                                                    
1315 Anderson-Gerfaud et al., 1987, p. 230. 
1316 González -Urquijo, Ibáñez, 1994, p. 58. 
1317 Vaughan, 1985, p. 24. 
1318 Odell, 1975, p. 229 ; Plisson, 1985, p. 23 ; Vaughan, 1985, p. 12 et p. 24 ; Mansur-Franchomme, 1986, p. 97 ; 
Anderson-Gerfaud et al., 1987, p. 230 ; González -Urquijo, Ibáñez, 1994, p. 58. 
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accidentelles par leur morphologie, par leur organisation cohérente sur le tranchant utilisé et 

par leur association avec d’autres traces d’utilisation (macro-écaillures et micropolis)1319. Les 

stries fonctionnelles ne sont pas systématiquement présentes sur les tranchants d’outils 

utilisés1320, mais lorsqu’elles le sont, elles sont d’une aide précieuse dans l’identification de la 

cinématique de l’outil car elles s’orientent dans le sens du mouvement1321. Les stries 

additives se rencontrent souvent sur les armatures de projectiles et sont alors interprétées 

comme des stries d’impact, dites aussi M.L.I.T (« Microscopic Linear Impact Traces »), liées à 

un contact violent et ponctuel avec une matière dure, en particulier les micro-esquilles 

détachées de la pointe au moment de l’impact1322. 

 Nous avons décrit les stries selon les critères suivants : 

- position : face supérieure, face inférieure, majoritairement sur la face supérieure, 

majoritairement sur la face inférieure ou bifaciale. 

- orientation : longitudinale, transversale, oblique ou variable. 

- agencement (les unes avec les autres) : parallèles, subparallèles, sécantes ou parallèles au 

sein d’un groupe et sécantes avec un autre. 

- fond : lisse ou rugueux. 

- marges : floues ou franches, irrégulières ou régulières. 

- section : en U ou en V. 

- quantité : unique, rares, assez nombreuses ou nombreuses.  

- longueur : courtes (inférieures à 50 µm), moyennes (entre 50 et 150 µm) ou longues 

(supérieures à150 µm). 

- largeur : étroites (inférieures à 2 µm) ou larges (supérieures à 2 µm).  

- profondeur : profondes (creusées dans la surface) ou superficielles (au même niveau que la 

surface ou très légèrement creusées).  

- type : stries à fond lisse (sillon à fond brillant, aux bords francs, régulier ou irrégulier), stries à 

fond rugueux (section en U, fond et marges irrégulières), stries comblées (sillons noirs, étroits 

et profonds, remplis de matériau siliceux), stries en pointillé (alignement de dépressions) ou 

stries additives (traînées de poli brillantes à marges régulières). 

II.1.3.2.5. Les micropolis 

 Les micropolis correspondent à une « modification de la surface brute de l’outil qui se 

distingue en microscopie optique par un changement en certains points du bords de son 

                                                                    
1319 Vaughan, 1985, p 26 ; Mansur-Franchomme, 1986, p. 97. 
1320 Vaughan, 1985, p. 25. 
1321 Pour ne citer que lui : Semenov, 1964, p. 4. 
1322 Moss, 1983. 
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indice de réflexion originale »1323. Ils ont suscité de nombreux débats dans la communauté 

scientifique, notamment en ce qui concerne leurs mécanismes de formation 1324 . Les 

discussions engagées depuis les années 1980 se sont structurées autour de deux 

hypothèses principales : d’une part, l’abrasion, processus soustractif,,   qui relève d’actions 

mécaniques, d’autre part l’addition et/ou transformation qui supposent des interactions 

chimiques entre l’outil et la matière travaillée1325. Dans les années 1990, M. Christensen 

apporta de nouveaux arguments en faveur d’une formation des micropolis par addition de 

matières premières sous forme de dépôts continus de micro-fragments de la matière 

travaillée, tandis que l’abrasion est réduite à un facteur secondaire1326, et conclut que « c’est 

probablement dans la qualité du transfert de la matière travaillée sur la surface du silex que 

se trouve l’explication de la texture (aspect) différente de polis observés au microscope 

optique. Chaque type de matériaux présente une structure différente [...]. Chacune de ces 

structures va se désagréger différemment et les micro-fragments de matières qui 

s’incrustent dans la surface du silex seront donc de formes différentes produisant des 

textures variables »1327. 

 Les critères que nous avons utilisés pour les décrire sont les suivants : 

- position : face supérieure, face inférieure, bifaciale, majoritairement sur la face supérieure 

ou majoritairement sur la face inférieure. 

- distribution : fil continu, fil discontinu, fil continu et bord dégressif, fil discontinu et bord 

dégressif, spots isolés, éloigné du bord mais en relation avec celui-ci, sur les arêtes. 

- extension : correspond à l’extension maximale du poli depuis le bord vers l’intérieur de la face 

concernée. Nous reprenons les catégories établies par H. Plisson1328 : marginale (0 à 300 µm), 

modérée (300 à 500 µm), envahissante (500 à 1000 µm) ou couvrante (supérieure à 1 mm).  

- répartition : parallèle, perpendiculaire, triangulaire (plus en distal), triangulaire (plus en 

proximal), auréole, irrégulière ou indéterminée.  

- modelé : le modelé des surfaces polies définit la manière dont elles affectent le microrelief 

original et caractérise les variations de la microtopographie1329 (Figure 58a). Il peut être fluide 

(le poli épouse les micro-dépressions et les micro-reliefs sans affecter leur morphologie), 

doux (les sommets des micro-reliefs sont davantage affectés par le poli mais la 

                                                                    
1323 Anderson et al., 1987, p. 230. 
1324 Pour un rappel historique sur ces recherches: voir Christensen, 1998. 
1325 Christensen, 1998, p. 185. 
1326 Christensen, 1998, p. 199. 
1327 Christensen, 1998, p. 187. 
1328 Plisson, 1985, p. 17. 
1329 Certains préfèrent le terme « coalescence » définie par H. Plisson pour « nommer quelque soit son épaisseur, 
la structure, de surface lisse, indissociée du matériau considéré, déterminée par la modification de son 
microrelief original que celle-ci procède dun enlèvement ou d’un pport de matière, provoqué par un processus 
physique ou chimique, naturel ou artificiel » (Plisson, 1985, p. 15). 
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microtopographie originelle est peu modifiée), mou (le poli est uni mais aucune orientation des 

creux et des convexités n’est visible) ou dur (le poli modifie la microtopographie originale) et la 

surface est alors plate, bombée, ondulée ou nappée1330. 

- trame : la trame rend compte de la combinaison des surfaces polies et des zones 

interstitielles non polies dans la zone usée1331 (Figure 58b). Elle peut être lâche (les surfaces 

non polies sont supérieures aux surfaces polies), semi-serrée (les surfaces polies sont égales 

aux surfaces non polies), serrée (les surfaces polies sont supérieures aux surfaces non polies) 

ou compacte (les surfaces non polies sont absentes ou résiduelles). 

- texture : lisse ou rugueuse. 

- luisance : mat, terne, brillant, glacé ou gras1332. 

- contour : la limite entre la zone usée et la surface vierge de l’outil peut être franche régulière, 

franche irrégulière, floue ou festonnée. 

- incidents et ondulations de la surface du micropoli : comètes, cratères, microtrous, 

craquelures, ondulations courtes et étroites (froissement), ondulations longues et étroites 

(stries à marges molles), ondulations larges (cannelures). 

 

Figguuree  5588.  DDeessccrippttioonn  ddeess  mmiccrrooppooliiss  :   aa.   MMooddeeléé  ((PPlissssoonn,   1998855,,   FFiigguree  22,   pp.   199))  ;   
bb.Traammee  ((dd’aapprrèèss  dd’aapprèèss  GGoonzzáálleezz-UUrqquuijjoo,,   IIbbááññeezz,,   11999944,,   II luussttraacciióónn  11..122,,   pp..   4499))   

                                                                    
1330 Plisson, 1985, p. 15-17 ; Gassin, 1996, p. 43 
1331 Plisson, 1985, p. 17 ; Gassin, 1996, p. 43. 
1332 Claud, 2008, p. 122. 
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II.1.3.2.6. Les résidus 

 Les résidus « sont des apports de matière qui n’appartiennent pas à la matière propre 

de l’outil »1333. Lorsqu’ils sont liés à l’utilisation de l’outil, ils peuvent appartenir à la matière 

travaillée (par exemple, des phytolithes), à des agents extérieurs ajoutés durant le travail 

(par exemple, l’ocre) ou encore au système d’emmanchement (par exemple, un mastic). Notre 

analyse de ce type de stigmates est assez élémentaire : nous avons relevé leur présence et 

nous les avons décrits visuellement (couleur, forme, répartition). 

IIII ..11.44..   LLeess  mm ooyyeennss  pprraattiiqquueess  ::   aapppprreennttiissssaaggee  eett  aappppliiccaattiioonn  

 La mise en œuvre de notre étude — comme d’ailleurs toute recherche doctorale — 

s’est organisée entre une phase d’apprentissage et une phase d’application sur le matériel 

archéologique. 

II.1.4.1. La démarche d’apprentissage 

 Notre apprentissage a consisté d’une part, à consolider les bases que nous avions 

acquises en technologie lithique durant notre master ; d’autre part, à nous former dans la 

lecture et l’interprétation des traces d’usures. Nous avons ainsi participé à différentes 

sessions de formation, en particulier le stage « Technologie de la pierre taillée préhistorique : 

méthodologie et initiation pratique » organisé par J. Pélegrin (UMR 7055-Préhistoire et 

Technologie) et P.-J Texier (UMR 5199 -Pacea) et les deux volets du stage « Initiation à la 

tracéologie des outils pré- et protohistoriques » organisés par S. Beyries (UMR 7264-

Cepam), C. Hamon et Y. Maigrot (UMR 8215-Trajectoires). Au cours de notre doctorat, nous 

avons également régulièrement pris part au stage de technologie lithique dirigé par F. Abbès 

(UMR 5133-Archéorient) à l’Institut de Préhistoire orientale de Jalès et consacré à l’initiation 

à la taille du silex et aux principes de lecture des objets lithiques. Ceci nous a permis 

d’appréhender la réaction du silex à la taille, ce qui a fortement contribué à notre réflexion 

sur l’outillage de Dja’de. C’est pourquoi du début à la fin de notre doctorat, nous avons tenu à 

accorder une place primordiale à cette forme d’apprentissage. 

 Dans la mesure où le laboratoire « UMR 8167-Orient et Méditerranée » dans lequel 

nous avons effectué notre recherche doctorale n’avait jamais accueilli, à notre connaissance, 

de tracéologues lithiciens, celui-ci ne disposait pas de plateformes de microscopie 

nécessaires à la conduite des analyses fonctionnelles des outils en silex. Par conséquent, 

nous avons constitué notre propre « plateforme » d’observation, hébergée dans le bureau 

d’archéologie proche-orientale de l’Université Paris-Sorbonne à l’Institut Michelet. Nous 

                                                                    
1333 Anderson-Gerfaud et al., 1987, p. 230. 
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avions ainsi à notre disposition un microscope métallographique Olympus BHM, prêté 

gracieusement par la mission archéologique de Dja’de (UMR 3155 - Archéorient)1334, et une 

loupe binoculaire Perfex Science acquise sur nos fonds propres. Nous avons également 

commencé à élaborer notre propre référentiel de traces expérimentales (Figure 59). 

 

FFiigguuree  5599.  RRééffééreenttieell   eexxppéériimeennttaal   eenn  ffoonnccttiioonn  ddee  llaa  maattièèree  ttraavvaaiill lééee  eett  dduu  mmooddee  dd’’aaccttiioonn.  

 Par ailleurs, nous avons effectué plusieurs longs séjours de recherches au CSIC à 

Barcelone en Espagne, auprès de J.-J. Ibáñez-Estevez, ainsi que des séjours plus ponctuels au 

laboratoire du Cepam (UMR 7264-Cepam) à Nice, auprès de S. Beyries et de P. Anderson. En 

plus des nombreux conseils prodigués par ces spécialistes, nous avons pu utiliser les 

instruments d’analyse optique des différents laboratoires et accéder à leur collection de 

référence, ce qui nous a permis de pallier les lacunes de notre référentiel, notamment sur le 

travail des tissus carnés, et d’approfondir certains points, en particulier sur la moisson des 

céréales. 

 Si nous avons pu tester expérimentalement différentes matières d’œuvre et mettre 

en place deux expérimentations ciblées (sur la moisson des céréales et sur la perforation des 

matières minérales), il ne nous a malheureusement pas été possible de mener ce type 

d’expérimentations pour approfondir notre compréhension du fonctionnement de certains 

outils, en particulier les pointes de flèches. 

II.1.4.2. Observation, enregistrement des données et documentation 

 L’essentiel des observations que nous avons effectuées sur le matériel archéologique 

et expérimental ont été faites avec une loupe binoculaire Perfex Science autorisant des 

grossissements jusqu’à x60 et un microscope métallographique Olympus BHM équipé 

d’objectifs x50, x100, x200 et x4001335. Nous avons également procédé à de nombreuses 

                                                                    
1334 É. Coqueugniot, com. pers. 
1335 Nous remercions É. Coqueugniot (mission  archéologique de Dja’de-el-Mughara) qui a mis à notre disposition 
ce microscope. 
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observations sur d’autres appareils optiques au cours de nos différents séjours de 

recherches, notamment un microscope métallographique Leica DM 2500 M au CSIC, les 

microscopes métallographiques Leica DMRM et Leica DMLN et un macroscope Leica Z16 

Apo avec fibre optique et éclairage annulaire au Cepam1336. 

 L’analyse fonctionnelle a combiné deux modes d’observation : l’un, à faible 

grossissement sous la loupe binoculaire, pour décrire les émoussés, les écaillures, les stries 

et les lustres et l’autre, à fort grossissement sous le microscope métallographique, pour 

décrire les micropolis et les stries. Nous avons reporté, sur une fiche d’enregistrement 

comprenant un schéma agrandi de la pièce, les différentes observations effectuées et ce, 

afin de comprendre le fonctionnement de l’outil dans son ensemble et la chronologie relative 

entre les différentes zones usées ou entre divers aménagements techniques. Chaque 

stigmate d’usure a été décrit selon les critères présentés précédemment. Un numéro 

d’identification a été attribué à chaque zone usée : celui-ci, qui comprend le numéro de l’outil 

et le numéro de la zone usée, s’exprime de la manière suivante : NuméroOutil*NuméroZU, soit 

par exemple, DJC21*1, DJC21*2, etc. Seuls les résultats ont été intégrés dans un tableur 

Excel qui synthétise, pour chaque outil, les principales données technologiques, typologiques 

et fonctionnelles.  

 Différents types de capture d’images ont été utilisées. Les photographies 

macroscopiques ont été effectuées soit à l’aide du macroscope du CSIC à Barcelone via le 

logiciel d’acquisition d’image Leica Application, soit à l’aide d’un boîtier reflex numérique 

(Canon EOS 1300D) équipé d’un objectif macro (Canon Macro EF-S 60 mm). Dans le premier 

cas, le logiciel permet une compilation de plusieurs prises de vues d’un même objet à 

différentes mises au point. Dans le second cas, nous avons parfois utilisé le logiciel Helicon 

Focus pour combiner plusieurs photographies. Les photographies microscopiques ont été 

prises principalement à l’aide d’un boîtier reflex numérique (Canon EOS 550D) fixé au 

microscope Olympus via un adaptateur (OM-Mount Photomicro Adapter L). Les 

photographies ont ensuite été combinées, si nécessaire, avec le logiciel Helicon Focus puis 

traitées sous le logiciel Adobe Photoshop. L’autre partie des photographies microscopiques 

a été prise à l’aide d’une caméra numérique (Leica), fixée au microscope Leica, via le logiciel 

d’acquisition d’images Leica Application. Si la profondeur de champ est plus réduite avec le 

boîtier reflex que nous avons utilisé plutôt qu’avec la caméra, la qualité des photographies 

était meilleure.  

 Notre travail est documenté par des planches d’illustrations qui respectent les codes 

graphiques présentés dans la figure ci-dessous (Figure 60). 

                                                                    
1336  Nous remercions la direction de ces différents laboratoires pour nous avoir autorisé à utiliser ces 
équipements. 
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FFigguurree  6600.  CCooddeess  ggraapphiqqueess  uuttil iissééss  ppoouur  i l lluussttreerr  lleess  rééssuullttaattss.   
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CChhaappiittrree  22..   AApppprroocchhee  qquuaannttiittaattiivvee  ::   mméétthhooddee  dd’’aannaallyyssee  ddee  llaa  tteexxttuurree  

ddeess  mmiiccrrooppoolliiss  ddee  mmooiissssoonn  ddee  ccéérrééaalleess  

 La domestication des céréales est un processus complexe pour lequel différents 

scénarios ont été envisagés à partir de l’étude des restes végétaux carbonisés, découverts 

sur de nombreux sites archéologiques, et de la comparaison des empreintes génétiques de 

graminées sauvages et domestiques modernes. Malgré les progrès considérables réalisés au 

cours des dernières décennies, saisir la chronologie et les mécanismes du processus de 

domestication constitue encore actuellement un des enjeux fondamentaux de la recherche 

archéologique au Proche-Orient1337.  

 Nous avons évoqué précédemment l’importance d’autres indices pour aider à 

comprendre les débuts de l’agriculture. L’augmentation du nombre de lames faucilles à la fin 

de l’Épipaléolithique et durant le Néolithique précéramique a été interprétée comme un 

indice indirect des premières mises en culture des céréales. Les analyses fonctionnelles de 

ces lames faucilles ont montré une évolution dans l’intensité et l’apparence des traces 

d’utilisation qui a été mise en relation avec la culture des céréales et leur domestication 

progressive1338 (les micropolis sont de plus en plus plats, ternes et striés)1339. Cette évolution 

serait assujettie au taux d’humidité des tiges lors de la récolte, les études expérimentales 

ayant montré d’une part que les céréales n’étaient pas ramassées au même stade de maturité 

selon qu’elles sont sauvages ou domestiques1340, d’autre part que les micropolis de moisson 

de céréales domestiques sont généralement plus plats, ternes et abrasés que les micropolis 

de moisson de céréales sauvages. Ces variations sont toutefois si subtiles qu’elles ne 

suffisent pas à discriminer, à partir des seuls critères visuels de l’analyse fonctionnelle, les 

traces de moisson de céréales sauvages de celles des céréales domestiques1341, alors même 

que cette identification pourrait permettre une meilleure compréhension spatiale et 

temporelle du processus de domestication au Proche-Orient1342.  

 Afin d’exploiter autrement ces observations, une équipe de tracéologues a développé 

une méthode d’analyse quantitative de la texture des micropolis de moisson de céréales dont 

l’objectif principal était de définir des critères quantitatifs — et non plus seulement 

qualitatifs — permettant de distinguer les traces de moisson de céréales sauvages, de 

                                                                    
1337 Ibáñez et al., 2014, p. 96. 
1338 Korobkova, 1993 ; Unger-Hamilton, 1991, 1992 ; Anderson, 1992. 
1339 Nous revenons plus précisément sur ce point dans le chapitre suivant. 
1340 En raison du principe de déhiscence des grains sauvages, les céréales sauvages sont ramassées à l’état mi-
vert c’est-à-dire avant leur maturation complète alors que les céréales domestiques peuvent être moissonnées à 
un état mûr, sans risque que les grains ne se dispersent au sol (Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212 ; Anderson, 
1992, p. 191 ; Unger-Hamilton, 1992 ; Willcox, 1992, p. 167). 
1341 Ibáñez et al., 2016, p. 65. 
1342 Ibáñez et al., 2014, p. 97. 
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céréales sauvages cultivées et de céréales domestiques1343. À l’aide de la microscopie 

confocale, qui présente l’avantage d’obtenir des données tridimensionnelles, il s’agit de 

caractériser quantitativement les états de surfaces des micropolis, autrement dit leur 

« texture ».  

 Dans le cadre de notre recherche doctorale, nous avons eu l’opportunité d’appliquer 

cette analyse à un échantillon de 48 lames lustrées de Dja’de. Nous présentons donc les 

principes de la méthode, son élaboration et ses implications archéologiques. 

IIII ..22.11..   PPrriinncciippeess  ddee  laa  mm éétthhooddee  eett  mm aattéérriieel  uuttiiliisséé  

 La méthode utilisée dans cette étude suit les principes de l’analyse discriminante qui 

est utilisée pour expliquer et prédire l’appartenance d’un ensemble d’observations à des 

groupes prédéfinis à partir de valeurs mesurées par des variables quantitatives. Elle est 

fondée sur l’étude des relations entre la variable à expliquer qualitative T, à K modalités ⎨𝑇𝑇!, 

..., 𝑇𝑇𝑇𝑇 ⎬, et un ensemble de p variables explicatives 𝑋𝑋!, ..., 𝑋𝑋!. Ce type d’analyse peut être 

appliqué selon deux orientations différentes1344.  

 L’une, descriptive, a pour objectif de produire un nouveau système de représentation 

graphique qui sépare au mieux les groupes entre eux et permet d’identifier les paramètres 

qui les différencient. Elle s’appuie sur la construction de fonctions discriminantes qui 

fournissent une description géométrique de la séparation entre les groupes. Cette technique 

est également appelée analyse factorielle discriminante (AFD). 

 L’autre, décisionnelle, cherche à prévoir le groupe d’appartenance de nouveaux 

individus sur lesquels les variables quantitatives	 ont été observées. Elle repose sur la 

recherche de règles d’affectation (ou fonction de classement) qui permettent d’attribuer un 

nouvel individu n à telle ou telle modalité K de la variable qualitative en minimisant les 

risques d’erreur. L’objectif de l’analyse discriminante décisionnelle dépasse ainsi les limites 

descriptives de l’analyse factorielle discriminante dont elle constitue un prolongement.  

 Dans le cadre de cette étude, une analyse décisionnelle a été appliquée à un 

échantillon de 20 lames expérimentales ayant servi à moissonner des céréales sauvages, des 

céréales sauvages cultivées, des céréales domestiques et à récolter des roseaux 1345 . 

Différentes mesures ont été prises avec un microscope confocal à balayage laser Sensofar 

Plu Neo1346 sur les micropolis expérimentaux (Figure 61a). La microscopie confocale est une 

technique d’imagerie par fluorescence fondée sur l’élimination de toute la lumière renvoyée 

                                                                    
1343 Ibáñez et al., 2014 ; Ibáñez et al., 2016, p. 65. 
1344  Voir notamment les cours en ligne de M. Chavent, Université de Bordeaux (http://www.math.u-
bordeaux.fr/~mchave100p/teaching/). 
1345 Ibáñez et al., 2014 ; Ibáñez et al., 2016. 
1346 Mis à disposition par le laboratoire CD6 de l’Université polytechnique de Catalogne à Terrassa en Espagne 
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par l’échantillon à l’exception des photons de fluorescence émis par le plan focal1347. Elle 

permet ainsi d’acquérir des images de haute résolution à très faible profondeur de champ 

appelées « coupes optiques » et obtenues à différents niveaux dans l’épaisseur de l’objet1348. 

L’association de ces informations permet d’obtenir une représentation tridimensionnelle de 

l’objet (Figure 61b). Au total onze variables quantitatives 𝑋𝑋!,	..,	𝑋𝑋!! ont été enregistrées pour 

chaque lame de cet échantillon dans l’objectif de construire des fonctions de classement 

permettant de discriminer les groupes entre eux et d’affecter automatiquement un nouvel 

individu à l’un de ces groupes. 

 

FFiigguuree  661.  MMiccrroossccooppee  ccoonffooccaal  :   aa.   SSeenssooffaarr  PPluu  NNeeooxx  ((TTeerrraassssaa,   EEssppaaggnnee))   ;;   bb..   Immaaggee  
ttrriiddiimmeenssiioonnnneellee  dd’’uunn  miiccrrooppoollii   ddee  ccéérééaalleess  ddoommeessttiqquueess.   (( Ibbááññeezz  eett  aall . ,,   2200133,  FFigg.   33,   pp.   9988))..   

 Après avoir testé et validé ce modèle prédictif sur les lames expérimentales, les 

règles d’affectation ont été utilisées pour attribuer, à leur probable groupe d’appartenance, 

les lames archéologiques sur lesquelles les mêmes variables quantitatives ont été 

observées. Différentes approches permettent d’élaborer les fonctions de classement : dans 

                                                                    
1347 Evans, Donahue, 2008, Fig. 1, p. 2225. 
1348 Evans, Donahue, 2008, p. 2225. 
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le cadre de cette étude, des règles de décision bayésienne ont été utilisées pour affecter le 

nouvel individu à la classe la plus probable. 

IIII ..22.22..   ÉÉlaabboorraattiioonn  dduu  mm ooddèèlee  pprrééddiiccttiiff   àà  ppaarrttiirr  dduu  ccoorrppuuss  eexxppéérriimm eennttaal  

 Le modèle prédictif a été élaboré et testé à partir d’un corpus expérimental de 20 

lames dont la fonction est parfaitement connue des chercheurs. 

II.2.2.1. Le corpus expérimental des lames faucilles et de récolte de roseaux 

 Le corpus expérimental est constitué de 20 lames faucilles expérimentales parmi 

lesquelles 7 lames ont moissonné des céréales domestiques, 5 lames des céréales sauvages 

cultivées, 6 lames des céréales sauvages et 2 lames ont coupé des roseaux1349 (Figure 62). La 

forte similitude entre les traces d’usures de récolte de céréales et de roseaux, qui sont des 

plantes siliceuses, explique la présence dans le corpus expérimental de lames ayant récolté 

des roseaux. 

 

FFigguurree  6622.  CCoorppuuss  eexxppéériimmeenttaal  ddeess  laameess  uuttil iissééeess  ppoour  éélaabbooreer  laa  foonnccttiioonn  ddiissccrimmiinnaannttee   
((IIbbááññeezz  eett  aall . ,   2200166,  TTaabblee  11,,   pp.   6677)).     

 Une partie des céréales sauvages (T. dicoccoides, T. boeoticum et H. spontaneum) a 

été moissonnée dans le Jebel el-Arab en Syrie, en 1995 et 1996 durant le mois de mai, 

pendant 11 à 13 h, alors que les grains n’étaient pas encore arrivés à maturité1350. Les 

faucilles étaient constituées de plusieurs lames en silex à grain fin insérées dans des 

manches en bois animal ou en bois végétal. Deux autres moissons de céréales sauvages 

(T. dicoccoides et H. spontaneum) ont été effectuées dans la même région en 2009 et 2010 

au début du mois de Juin, pendant 4 h, alors que les tiges n’étaient pas encore complètement 

sèches. Les expérimentateurs ont utilisé une faucille avec un manche en bois légèrement 

                                                                    
1349 Ibáñez et al., 2016, p. 67. 
1350 Ibáñez et al., 2016, p. 66-67. 
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courbe dans lequel étaient insérés quatre éléments en silex à grain fin1351. L’autre partie des 

céréales sauvages (H. spontaneum) a été moissonnée en 1993 dans la vallée du Jourdain en 

Israël, à un état mi-vert, pendant 2 h, avec une faucille en bois à insert unique. Dans tous les 

cas, la moisson a été pratiquée en coupe basse, à environ 20 cm du sol1352. 

 Les céréales sauvages cultivées (T. boeoticum) ont été moissonnées dans les champs 

expérimentaux de l’Institut de Préhistoire orientale à Jalès en France, en 1989 et 1992 entre 

début juin et mi-juillet, alors que les grains étaient proches de la maturité mais que la plupart 

des épis étaient encore attachés aux tiges (état semi-vert)1353. 

 Les expérimentations de moissons de céréales domestiques (T. spelta, 

T. monoccocum et T. aestivum) ont été effectuées dans diverses régions1354. L’épeautre 

(T. spelta) a été moissonné en Espagne, à Zudera dans les Asturias, en septembre 1994 avec 

une faucille de type Karenovo (pendant 7 h). L’engrain (T. monococcum) a été moissonné près 

de Séranon dans le sud-est de la France, pendant 4 h 30. Les autres moissons (T. aestivum, T. 

dicoccum et T. monoccocum) ont été effectuées en 1997 à Jalès dans le sud de la France, 

pendant 13 h. Les céréales ont été moissonnées à l’état mûr en coupe basse à 20 centimètres 

au-dessus de la surface du sol. 

 Enfin, la récolte des roseaux a été effectuée près de Jalès en France, dans des 

étendues d’eau peu profondes et lorsque les tiges étaient fermes mais pas fragiles1355. 

II.2.2.2. Traitement en laboratoire : échantillonnage des images 3D 

 Avant de prendre les mesures au microscope confocal à balayage laser sur les outils 

expérimentaux, ceux-ci ont été plongés durant trois heures dans une solution composée à 

30% d’eau oxygénée (H202) afin d’éliminer d’éventuels résidus organiques susceptibles de 

corrompre les résultats1356. Ils ont ensuite été nettoyés avec un mélange de savon et d’eau. 

 Pour chaque outil, six à dix zones distinctes, de 650x500 µm, ont été mesurées aux 

endroits du tranchant où le micropoli s’avérait le plus développé1357. Les paramètres de 

réglage du microscope confocal sont les suivants : objectif x200 (0,45NA), intervalle 

d’échantillonnage de 0,83 µm, résolution latérale de 0,31 µm, résolution axiale de 20 nm et 

intervalle de distance entre chaque coupe de 1 µm (« z-step interval »). 

                                                                    
1351 Ibáñez et al, 2014, p. 99. 
1352 Ibáñez et al., 2016, p. 67. 
1353 Ibáñez et al., 2016, p. 67. 
1354 Ibáñez et al., 2016, p. 68. 
1355 Ibáñez et al., 2016, p. 68. 
1356 Ibáñez et al., 2016, p. 68. 
1357 Ibáñez et al., 2016, p. 69. Durant les premières étapes de l’analyse quantitative, des zones non polies ont 
également été mesurées afin de connaître les variations topographiques du silex et d’estimer l’impact de cette 
variabilité sur l’analyse quantitative des micropolis. Les résultats ont montré que la microtopographie originale du 
silex n’affecte pas significativement la texture du micropoli si le silex est de grande qualité, à structure 
cryptocristalline très fine (Ibáñez et al., 2014). 
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 Puis, les images sont traitées informatiquement à l’aide du programme Senso MAP 7, 

logiciel d’imagerie, d’analyse et de métrologie des surfaces développé par Digital Surf1358. 

Dans un premier temps, pour chaque zone mesurée, le manque de planéité de la surface est 

corrigé en utilisant un opérateur de mise à niveau (« leveling operator ») qui applique la 

« Least Squares (LS) Plane Method » (Figure 63). Cette méthode consiste à trouver l'équation 

d'un plan se rapprochant le plus possible de la surface réelle étudiée (non plane) via la 

méthode arithmétique des moindres carrés. Ainsi, pour un point A(x, y, z) appartenant à la 

surface réelle étudiée, on cherche le point A'(x, y, z') appartenant au plan recherché tel que la 

distance zz' soit la plus petite possible.  

 

Figguuree  6633.  Traaitteemmeenntt  ddeess  immaaggeess  33DD  ssoouuss  SSeennssooMMAAPP  77,   eexxeemmpplee  ddee  rreeddreesssseemmeentt  ddee  laa  
ssuurffaaccee  ::   aa.   SSuurrfaaccee  aavvaanntt  reeddrreesssseemmeenntt  ;;   bb..   SSurffaaccee  aapprrèèss  reeddreesssseemeenntt.   

 Dans un second temps, des sous-zones de 200x200 µm ont été sélectionnées dans 

chaque aire mesurée (Figure 64). Ces sous-échantillons ont été choisis dans les endroits où le 

micropoli est homogène, bien développé et sans irrégularité éventuellement causée par la 

surface naturelle du silex. 

                                                                    
1358 Ibáñez et al., 2016, p. 69. 
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FFigguree  6644..   Traaiitteemmeenntt  ddeess  immaaggeess  33DD  ssoouss  SSeennssooMMAAPP  77  :   sséélleeccttioon  ddeess  ssoouuss-zzoonneess.   

 Dans la plupart des cas, trois sous-échantillons ont été prélevés sur les échantillons 

les plus importants, ce qui représente 21 à 23 sous-échantillons par outil (Figure 65). 
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FFiigguuree  6655.  ÉÉcchhaannttii l lloonss  reelleevvééss  ppaarr  oouuttill   eexxppéérriimmeenttaal  ((IIbbááññeezz  eett  aall . ,   2200166,  TTaabblee  22,   pp.   6699)).   

 Il s’agit ensuite d’isoler, pour chaque sous zone, les mesures relatives à la texture du 

micropoli de celles liées à la microtopographie du silex, ces dernières étant considérées 

comme « un bruit de fond » nuisible à l’étude1359. Dans le cadre de l’analyse présentée ici, un 

filtrage spatial a été utilisé. Il est effectué en réalisant une matrice de filtrage, appelée une 

matrice de grain, qui est appliquée sur l’ensemble de la surface (Figure 66). L'opérateur de 

moyenne arithmétique consiste à pondérer chaque point avec les 13x13 points du voisinage. 

Le résidu est alors calculé en soustrayant la surface filtrée de la surface source : c'est ce 

résidu qui est considéré dans l’analyse discriminante pour chaque sous-zone. 

 

FFiigguuree  6666.  TTraaiitteemmeentt  ddeess  iimmaaggeess  33DD  ssoouuss  SSeennssooMMAAPP  77,   eexxeemmppllee  ddee  ffillttraaggee  ssppaattiiaall   dd’’uunee  ssoouuss-

zzoonnee  :   aa.   AAvvaanntt  lee  fi lttrraaggee  ssppaattiiaal  ;   BB.   AApprrèèss  lee  ffilttraaggee  ssppaattiaal.   

                                                                    
1359 Ibáñez et al., 2016, p. 69. 
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II.2.2.3. Les variables explicatives quantitatives de l’analyse 

 Onze variables explicatives quantitatives ont été observées sur chaque sous-zone 

échantillonnée1360 (Figure 67). Ces variables explicatives correspondent à des paramètres et 

des méthodes de calculs normalisés qui permettent une caractérisation tridimensionnelle 

des états de surface et une compréhension des phénomènes liés à la microgéométrie des 

surfaces. De nombreux paramètres de mesure surfaciques sont mis à disposition par le 

logiciel SensoMAP 7. Afin de sélectionner ceux qui offrent la meilleure discrimination entre 

les micropolis de moisson de céréales sauvages, de céréales sauvages cultivées, de céréales 

domestiques et de roseaux, ces paramètres ont été validés ou rejetés par des indicateurs 

statistiques tels que le test de significativité du Lambda de Wilks1361.  

 

FFigguuree  6677  DDééffiniittiioonn  ddeess  ppaaraammèèttreess  ddee  mmeessuuree  ddeess  ééttaattss  ddee  ssuurffaaccee  ((SSeennssooMMAAPP))..   

 Ainsi, les états de surface ont été caractérisés par des paramètres d’amplitude qui 

caractérisent la dispersion des hauteurs et des creux sur la surface étudiée ; par des 

paramètres spatiaux qui caractérisent, grâce à une analyse spectrale, l’isotropie de la 

surface et l’aspect de sa texture ; par des paramètres hybrides qui combinent l’amplitude et 

l’espacement et enfin, par des paramètres qui, après vectorisation de l’image, calculent le 

                                                                    
1360 Ibáñez et al., 2016, p. 69. 
1361 Ibáñez et al., 2014, p. 99 ; Ibáñez et al., 2016, p. 70. 

Sa Hauteur moyenne arithmétique de la surface : moyenne arithmétique des valeurs absolues de
la surface au8dessus et au8dessous du plan moyen de la zone d'échantillonnage.

Sq Hauteur moyenne quadratique de la surface dans la zone d’échantillonnage.

Sz Hauteur maximale de la surface : valeur moyenne des hauteurs des cinq plus hauts pics et des
profondeurs des cinq plus profonds creux dans la zone d'échantillonnage.

Sp Hauteur maximale des pics de la surface : écart entre le point le plus élevé et le plan moyen de
la microtopographie dans la zone d’échantillonnage.

Sv Profondeur maximale des creux : écart entre le point le plus bas et le plan moyen de la
microtopographie dans la zone d’échantillonnage.

Sal Longueur d’autocorrélation de la surface : indicateur de l’isotropie de la surface dans la zone
d’échantillonnage.

Str Rapport d’aspect de la texture de surface : indicateur de l’isotropie de la surface dans la zone
d’échantillonnage.

Sdq Pente moyenne de la surface dans la zone d’échantillonnage.

Sfd Dimension fractale de la surface dans la zone d’échantillonnage.

MDF Profondeur moyenne de toutes les stries parcourant la surface dans la zone d’échantillonnage.

MDenF Densité moyenne de toutes les stries parcourant la surface dans la zone d’échantillonnage.

Paramètres d’amplitude (EUR 15178N)

Paramètres spatiaux (EUR 15178N)

Paramètres hybrides (EUR 15178N)

Paramètres de mesure des stries (SensoMAP 7)
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nombre de stries parcourant la surface étudiée et mesurent leur profondeur maximale et 

moyenne ainsi que leur densité1362 (Figure 68). 

 

Figguree  6688.  MMeessuuree  ddeess  ppaarraammèèttreess  ssoouuss  SSeennssooMMAAPP  77  aapprèèss  llee  fi lttraaggee  ssppaattiaall ,,   eexxeemmppllee  dd’’unnee  
ssoouuss-zzoonee  :   aa..   PPaaraammèèttrreess  ddee  ccaalccuul  ddeess  ssttrieess  ;   bb.   PPaaraamèèttreess  dd’’aammppllittuuddee,,   ssppaattiaauuxx  eett  hhyybbrriiddeess..   

 Pour chacune de ces variables quantitatives, les données collectées sur chaque sous-

zone ont été saisies sous le logiciel SPSS (« Statistical Package for the Social Sciences ») qui 

                                                                    
1362 Ibáñez et al., 2014, p. 100 ; Ibáñez et al., 2016. 
1362 Ibáñez et al., 2014, p. 100 ; Ibáñez et al., 2016 
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offre de puissants outils de traitement statistique. L’analyse discriminante a ainsi été menée 

à l’aide de ce programme. 

II.2.2.4. Traitement statistique des données et évaluation de l’analyse discriminante 

 Dans le cadre de cette étude, les fonctions discriminantes élaborées par le logiciel 

SPSS pour distinguer les quatre groupes (céréales sauvages/état vert, céréales sauvages 

cultivées/état mi-vert, céréales domestiques/état mûr, roseaux) sont au nombre de trois. Le 

traitement statistique des données consiste d’une part à évaluer et à interpréter les 

fonctions discriminantes élaborées par le logiciel SPSS afin de déterminer dans quelle 

mesure les variables explicatives discriminent les différents groupes de lames ; d’autre part 

à tester les fonctions de classement pour s’assurer de l’efficacité et de la validité de la 

classification. 

 En premier lieu, l’hypothèse d’homoscédasticité doit être testée sur les données de 

l’échantillon. Dans un contexte de multinormalité, le test de Box fournit la procédure qui 

permet de valider ou rejeter l’hypothèse d’égalité des matrices de variance-covariance. Dans 

le cadre de cette étude, l’hypothèse nulle a été vérifiée par l’indicateur des déterminants des 

matrices des groupes, qui sont presque semblables, mais rejetée par le test de Box’s M (on 

parle alors d’hétéroscédasticité) : c’est pourquoi les fonctions quadratiques ont été 

préférées aux fonctions linéaires de classement1363.  

 Puis, il convient de s’assurer, par l’étude des statistiques descriptives, du pouvoir 

discriminant des fonctions. Différents indicateurs permettent d’évaluer la qualité de la 

discrimination parmi lesquels les pourcentages de la variance expliquée. D’après le tableau 

des valeurs propres, la fonction 1 traduit 64,8% de la variance expliquée, la fonction 2, 

21,1% et la fonction 3, 14,1%. L’étude de la matrice de structure permet d’identifier la plus 

grande corrélation absolue entre chaque variable et chaque fonction discriminante. Celle-ci 

montre une forte corrélation entre les variables Sa, Sq, MDF, Sdq, Sz, MDenF; Sp, Sv, Str et la 

fonction 1, entre la variable Sal et la fonction 2 et entre la variable Sfd et la fonction 3. 

 Enfin, la projection des observations dans le nouveau système de représentation 

permet de visualiser si les nuages de points sont bien distincts les uns des autres et donc de 

confirmer le pouvoir discriminant des fonctions. La répartition des centroïdes des nuages de 

points informe également sur les groupes que les fonctions semblent discriminer. La 

projection de l’échantillon analysé sur les axes discriminants montre que les différentes 

catégories de micropolis sont correctement distinguées par les fonctions 1 et 2, avec 73% 

des échantillons correctement classés (Figure 69). Si l’analyse discriminante ne prend en 

                                                                    
1363 Ibáñez et al., 2016, p. 70. 
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compte que les sous-zones mesurées sur les micropolis de moissons de céréales, la 

projection dans le nouveau système de représentation graphique montre une meilleure 

discrimination entre les trois groupes, avec 77,1% des échantillons correctement classés 

(Figure). Avec la fonction 1, le centroïde du groupe des céréales sauvages est graphiquement 

éloigné de celui du groupe des céréales domestiques et de celui du groupe des céréales 

sauvages cultivées alors que ces deux derniers sont plus proches. Ceci pourrait indiquer que 

les caractéristiques des micropolis de moisson de céréales domestiques sont plus proches 

des caractéristiques des micropolis de céréales sauvages cultivées que de celles des 

micropolis de céréales sauvages. 

 

FFiigguree  6699.  RRééssuulttaattss  ddee  l ’aannaalyyssee  ddissccrimminnaannttee  qquuaaddraattiiqquuee  :   aa.   SSuur  leess  oouuttilss  eexxppéérrimmeennttaauuxx  ddee  
rrééccoollttee  ddee  roosseeaauuxx  eett  ddee  mmooiissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  ;   bb.   SSuurr  lleess  oouttillss  ddee  mooiissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  ((Ibbááñeezz  

eett  aall . ,   2200166,  FFigg.   133,  pp.   7700  eett  FFigg.   144,  pp.   771)).   

 La performance des fonctions de classement, qui prévoient l’appartenance de n 

observations à un groupe, peut ensuite être évaluée en estimant les taux d'erreurs de 

classement grâce aux méthodes de resubstitution et de validation croisée. La méthode de 

resubstitution consiste à soumettre l’échantillon d’apprentissage (c’est-à-dire les sous-zones 

mesurées sur les lames expérimentales) à la fonction de classement afin de s’assurer qu’elle 

discrimine correctement les individus en sous-groupes. Les résultats sont présentés dans la 

matrice de confusion qui regroupe les individus bien classés et mal classés et permet ainsi 

d’estimer le taux apparent d’erreurs. Sous le logiciel SPSS, la matrice de confusion s’observe 

dans le tableau « Classification Results ». La validation croisée (« leave-one-out cross-

validation ») classe chaque observation par les fonctions dérivées de toutes les autres 

observations. Elles considèrent ainsi l’ensemble des (n-1) individus de l’échantillon comme 

données d’apprentissage et le ième individu comme donnée de validation. Lorsque les n 
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individus ont été classés, le taux d’erreur est estimé en divisant le nombre d’individus mal 

classés par n1364. Lorsque plus de 55% des échantillons de l'appartenance à un groupe prévu 

de chaque outil expérimental ont été correctement classés, l'outil a été considéré comme 

correctement classé, alors que le contraire était considéré comme une classification 

incorrecte. Lorsque la classification prévue de l'appartenance dans l'un des trois groupes n'a 

pas atteint 55% des échantillons, l'outil a été considéré comme non classé.  

 Ces tests ont ainsi fourni, pour chaque outil expérimental, une proportion correcte 

d'échantillons classés dans l'un des quatre groupes1365. Les deux outils utilisés pour récolter 

des roseaux ont été correctement classés, avec 18 échantillons en coupe de roseaux et 

seulement 5 en moisson de céréales1366. Si l’on ne considère que les lames ayant moissonné 

des céréales, le taux de classification est très élevé pour le classement de chaque outil par 

rapport à tous les outils expérimentaux ; seul le numéro 6, utilisé pour couper des céréales 

domestiques dans un état semi-vert, est classé dans le groupe des céréales sauvages 

cultivées (Figure 70a). Le taux de classification est également élevé pour le classement de 

chaque outil expérimental par rapport au reste des outils expérimentaux (14/18 outils 

correctement classés, 3 non classés et 1— le numéro 6 — mal classé ; Figure 70b). 

 

Figguuree  7700.  RRééssulttaattss  dduu  cclaasssseemmeenntt  pprééddiccttif   ddeess  oouttilss  eexxppéériimmeennttaauxx  :   aa.   CChhaaqquuee  oouuttil   ppaarr  
raappppoorrtt  àà  ttoouuss  leess  oouuttii lss.   bb..   CChhaaqquee  oouuttii l   ppaar  rraappppoortt  aauu  rreessttee  ddeess  oouuttii lss  ((Ibbááññeezz  eett  aall . ,   22001166,  

TTaabbleess  66  eett  77,   pp.   7711))..   

 Ces tests montrent que le modèle prédictif, établi à partir des variables quantitatives 

mesurées sur les micropolis expérimentaux de moisson de céréales et de récolte des 

roseaux, discrimine et classe correctement l’échantillon d’apprentissage. Il semble que le 

                                                                    
1364 Ibáñez et al., 2016, p. 71. 
1365 Ibáñez et al., 2016, p. 71. 
1366 Nous n’avons pas à notre disposition les tableaux présentant la méthode de resubstitution et de validation 
croisée pour les quatres groupes, ceux-ci n’étant pas publiés.  
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principal paramètre qui explique cette discrimination soit le degré d’humidité présent dans 

les tiges lorsqu’elles sont coupées1367. 

IIII ..22.33..   LL’’ imm ppoorrttaannccee  dduu  ttaauuxx  dd’’hhuumm iddiittéé  ddaannss  laa  ddissccrriimm innaattiioonn  ddeess  

mm iiccrrooppooliiss  :   qquueellee  iimm ppliiccaattiioonn  aarrcchhééoolooggiiqquuee  ??  

 Si cette méthode permet une classification fiable des outils de moisson en fonction 

du degré de maturité des céréales au moment de la récolte, elle ne permet pas d’identifier les 

caractéristiques génétiques de ces dernières. De nos jours, par exemple, il est avéré que 

certaines céréales domestiques sont récoltées avant maturité pour être consommées (c’est 

le cas, par exemple du frikeh, qui est un blé cueilli avant maturité, séché puis grillé). Il ne peut 

être exclu non plus l’éventualité que les tiges sèches de céréales sauvages aient pu être 

coupées alors que les grains étaient déjà tombés ou déjà récoltés (moisson haute) afin 

d'utiliser les tiges (la paille) pour la toiture ou pour la vannerie. C’est pourquoi, les outils 

archéologiques sont classés dans les groupes suivants : « céréales vertes», « céréales mi-

vertes » et « céréales mûres »1368.  

 Néanmoins, l’objectif des moissonneurs étant probablement de maximiser la 

production, il est possible d’envisager que les céréales étaient moissonnées selon les 

modalités qui ont été proposées grâce aux expérimentations1369. Celles-ci ont en effet le 

degré de maturité des céréales sauvages, qu’elles soient cultivées ou qu’elles poussent dans 

des étendues naturelles, est un élément essentiel pour la rentabilité de la récolte et ce, en 

raison de leur caractère déhiscent. La corrélation entre l’humidité des tiges moissonnées et 

la quantité de grains récoltés et de grains perdus au sol montre que, pour les céréales 

sauvages cultivées, la rentabilité maximale de la récolte est obtenue lorsque celle-ci est 

effectuée à un état semi-vert1370. Pour les céréales sauvages, la rentabilité maximale est 

obtenue si la récolte est effectuée à un stade encore plus vert1371. Cette différence 

s’explique par le fait que les céréales sauvages, lorsqu’elles sont semées, mûrissent plus 

synchroniquement que les céréales qui poussent dans des étendues naturelles. Récoltées à 

maturation complète, les céréales sauvages ont perdu presque tous leurs grains. En 

revanche, la récolte des céréales domestiques à maturité est très rentable. Ainsi, si l’on 

recherche une productivité maximale, les céréales sauvages qui poussent dans des étendues 

naturelles sont moissonnées à l'état vert, les céréales sauvages cultivées à l'état semi-vert 

et les céréales domestiques à l'état mûr. 

                                                                    
1367 Ibáñez et al., 2016, p. 71. 
1368 Ibáñez et al., 2016, p. 73. 
1369 Anderson-Gerfaud et al., 1991. 
1370 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212 ; Anderson, 1991, p. 531 ; Ibáñez et al., 2016, p. 73. 
1371 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212 ; Anderson, 1991, p. 531 ; Ibáñez et al., 2016, p. 73. 
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 Or, cette recherche de rendement est un des arguments avancé pour expliquer en 

partie le processus de domestication : elle aurait probablement incité les hommes 

néolithiques à moissonner les céréales dans un état de maturité aussi avancé que possible 

(plus les grains sont mûrs, mieux ils sont formés et plus ils sont viables, plus la récolte est 

productive) et aurait ainsi amorcé le processus de sélection génétique menant à la 

domestication1372. 

 Selon ce scénario, la distinction entre ces trois états de maturité des céréales (vert, 

semi-vert et mûr) à partir des faucilles archéologiques pourrait alors être un indice 

supplémentaire sur les caractéristiques des céréales récoltées (en association avec les 

données archéobotaniques)1373.  

 Le modèle prédictif ainsi établi a été utilisé pour classer les lames archéologiques 

provenant de différents sites néolithiques proche-orientaux depuis le début du Natoufien 

jusqu’à la fin du PPNB (soit du début du 12ème millénaire à la fin du 8ème millénaire). Le corpus 

archéologique sur lequel les fonctions de classement ont été appliquées jusqu’ici est 

constitué de 68 lames faucilles provenant de plusieurs sites archéologiques levantins tels 

que Abu Hureyra, Tell Mureybet et Jerf-el-Ahmar sur le Moyen-Euphrate syrien et Hayonim 

Terrasse au Levant Sud1374. Nous avons participé à agrandir cet échantillon en soumettant à 

cette méthode 48 lames-faucilles provenant des niveaux PPNB ancien de Dja’de el-

Mughara (Figure 71). Les résultats de cette étude seront abordés dans la troisième partie et 

seront confrontés à ceux obtenus pour les autres sites archéologiques1375. 

 

Figguuree  7711.  CCoorppuss  aarcchhééoolooggiiqquuee  ddeess  laammeess  faauccilleess  aannaalyyssééeess  ((dd’’aapprrèèss  Ibbááññeezz  eett  aall . ,   2200166

                                                                    
1372 Ibáñez et al., 2016, p. 73. 
1373 Ibáñez et al., 2016, p. 73. 
1374 Ibáñez et al., 2016. 
1375 Voir : Partie III. Chapitre 1. Acquisition et traitement des matières végétales, p. 320. 
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CChhaappiittrree  33..   AApppprroocchhee  eexxppéériimmeennttaallee  

 Dans le cadre de ce travail, nous avons constitué un référentiel expérimental de 

traces en travaillant diverses matières d’œuvre, végétales, animales et minérales (Figure 59). 

La plupart des expérimentations effectuées sont exploratoires, c’est-à-dire que, si elles nous 

ont permis de nous familiariser avec les traces d’usures en fonction des matières travaillées 

et des gestes effectués, elles ne sont pas spécifiquement orientées vers la résolution d’une 

hypothèse fonctionnelle. De fait, il ne nous a pas paru pertinent de décrire ici ces 

expérimentations dans la mesure où elles n’apportent pas d’informations supplémentaires 

aux descriptions présentes dans de nombreux articles et ouvrages de référence1376. Nous 

avons ainsi choisi de présenter les deux axes de recherches expérimentales que nous avons 

plus particulièrement approfondis : la coupe des plantes tendres siliceuses et la perforation 

de matières minérales.  

IIII ..33.11..   LLaa  ccoouuppee  ddeess  pplaanntteess  tteennddrreess  ssiilicceeuusseess  ((ccéérrééaalleess,,   rroosseeaauuxx  eett  

ggrraamm iinnééeess))   

 Si la question de la fonction des lames lustrées épipaléolithiques et néolithiques 

proche-orientales a été soulevée depuis la fin du 19è siècle1377, c’est le développement, à 

partir des années 1980, des analyses à fort grossissement et la mise en place de 

programmes expérimentaux spécifiquement orientés vers les débuts de l’agriculture qui ont 

permis de préciser considérablement nos connaissances sur le fonctionnement de ces outils. 

Ces travaux fondateurs ont apporté des informations essentielles sur l’efficacité des 

techniques et des gestes de récolte de divers types de plantes tendres siliceuses. En 

s’interrogeant sur les facteurs biologiques, environnementaux et anthropiques susceptibles 

d’intervenir dans la variabilité des traces, ces chercheurs ont également apporté des clés de 

lecture pour les interpréter, notamment la nature des plantes récoltées. Ce pan de la 

recherche a ouvert la voie à de nombreuses autres analyses fonctionnelles sur les faucilles et 

les techniques de moisson durant le Néolithique au Proche-Orient, en lien notamment avec 

les débuts de l’agriculture1378. La prise en considération de ces travaux, en appui à nos 

propres observations expérimentales, nous a particulièrement aidée dans notre réflexion sur 

la fonction des lames lustrées de Dja’de. Avant, d’une part, de présenter le déroulement de 

nos expérimentations et le corpus de référence auquel nous avons eu accès et d’autre part, 

                                                                    
1376 Voir par exemple : Keeley, 1980 ; Anderson-Gerfaud, 1981 ; Gijn (van), 1989 ; Plisson, 1985 ; Vaughan, 1985 ; 
Mansur-Franchomme, 1986. 
1377 Spurell, 1892 ; Curwen, 1930. 
1378 Quintero et al., 1997 ; Ibáñez et al., 1998 ; Astruc, 2002 ; Ibáñez, Beugnier et al., 2008 ; Yamada, 2000 ; Astruc 
et al., 2012 ; Groman-Yarolasvki, 2013. 
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de décrire les caractères diagnostiques des usures sur lesquelles s’appuient nos 

interprétations, nous évoquons les principaux apports de ces travaux au regard des 

problématiques archéologiques. 

II.3.1.1. Les recherches expérimentales et la néolithisation au Proche-Orient : apports des 

expérimentations et implications archéologiques 

 Nous abordons ici les travaux fondateurs de G. F. Korobkova, R. Unger-Hamilton et 

P. Anderson - qui ont eux-mêmes bénéficié d’expériences anciennes et des observations 

ethnographiques d’autres chercheurs1379. 

II.3.1.1.1. Les travaux fondateurs de G. F Korobkova 

 À la suite de S. Semenov qui proposa les premières identifications des faucilles grâce 

à la micro-analyse des traces d’usure1380, G. F. Korobkova s’est intéressée, au travers d’études 

tracéologiques et expérimentales, aux outils de moisson néolithiques et chalcolithiques du 

Caucase, d’Asie centrale, d’Ukraine et de Moldavie1381. Les objectifs des expérimentations 

conduites dans ces régions étaient de déterminer des critères permettant de mettre en 

évidence l’emploi d’outils sur des espèces particulières de plantes 1382 . Diverses 

reproductions de couteaux et de faucilles ont ainsi été utilisées pour récolter, sur plus de 

12 000 m2, des céréales domestiques (blés, froment, seigle, avoine, millet, orge), des 

herbacées et des graminées diverses (roseaux du type Phragmites communis, joncs du type 

Scirpus sp), des tubercules ainsi que des rameaux verts d’aulne, de saule, de peuplier, de 

tilleul et de tremble1383. Les apports de ces expérimentations ont été multiples et notables : 

 1) les traces observées sur des lames fabriquées dans divers matériaux permettent 

d’identifier la nature des plantes récoltées1384 ; 

 2) le micropoli et les stries sont essentiels pour établir la fonction de l’outil1385 ; 

 3) la forme du manche peut être reconstituée à partir de la distribution des traces1386. 

 Par ailleurs, G. F. Korobkova a proposé que la moisson des céréales cultivées puisse 

être distinguée de celle des céréales sauvages par la présence de nombreuses marques 

                                                                    
1379 Notamment les travaux de G. C. Hillman ou F. Sigaut. 
1380 Semenov, 1964. 
1381 Korobkova, 1981,1993. 
1382 Korobkova, 1993, p. 371. 
1383 Korobkova, 1993, p. 373. 
1384 Cette identification s’appuie sur les critères suivants : « 1. Le micro- et macro-ébrèchement du tranchant de la 
lame avec ses traits qualitatifs et quantitatifs. 2. Le caractère du tranchant de la lame ainsi que sa section 
perpendiculaire. 3. Le caractère quantitatif et qualitatif du polissage de sa topographie. 4. Le caractère des 
marques linéaires et leur disposition. 5. Les traces du manche ou du frottement des mains. 6. Les traces de 
déformation naturelle ou autre » (Korobkova, 1993, p. 373). 
1385 Korobkova, 1993, p. 373. 
1386 Korobkova, 1993, p.. 374. 
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linéaires en forme de comètes à la surface du micropoli, indicatrices d’un sol bêché1387. Nous 

verrons que cette hypothèse, reprise par R. Unger-Hamilton, est contestée par d’autres 

chercheurs, notamment par P. Anderson. 

II.3.1.1.2. Les travaux de R. Unger-Hamilton 

 R. Unger-Hamilton1388 a étudié, à l’aide de l’analyse à fort grossissement, la fonction 

des lames lustrées natoufiennes 1389 . Elle a ainsi conduit de vastes programmes 

expérimentaux au Proche-Orient et en Europe en utilisant des reproductions de manches 

fabriqués sur des modèles archéologiques1390 (manches en os de Kebara B, en bois animal de 

Hacilar et en bois végétal de Fayum en Egypte1391). Près de 300 lames en silex ont été 

utilisées, emmanchées ou non, pour récolter différents types de plantes sauvages et 

domestiques présentes dans les restes carpologiques des sites épipaléolithiques et 

néolithiques levantins (céréales sauvages et domestiques, plantes herbacées dont certaines 

sont des adventices, diverses plantes aquatiques)1392.  

 Ces expérimentations ont permis de déterminer les plantes pour lesquelles l’emploi 

de lames en silex semble performant pour la récolte : il s’agit des céréales, aussi bien sous 

leur forme sauvage que domestique, de diverses plantes herbacées, des roseaux et des 

joncs1393. Au contraire, ce type d’instrument ne semble pas efficace pour récolter les 

légumineuses, certaines espèces de stipes, les massettes, le scirpe maritime et le lin, plantes 

pour lesquelles le déracinement par arrachage est nettement plus adapté 1394 . Ces 

expérimentations ont également fourni des informations sur le processus de maturation des 

céréales et son implication sur les techniques de moisson. Les céréales sauvages doivent 

ainsi être moissonnées avant maturité, à un stade encore vert, afin d’éviter la dispersion 

naturelle des épillets (principe de déhiscence)1395. 

 D’un point de vue technique, des différences dans l’efficacité des outils selon le type 

de plantes récoltées ont été constatées. Les lames non retouchées seraient ainsi plus 

adaptées à la moisson des céréales sauvages alors que les tranchants denticulés s’avèrent 

                                                                    
1387 Korobkova, 1993, p. 373-374. 
1388 Unger-Hamilton, 1989, 1991, 1992. 
1389 Elle a ainsi étudié des lames lustrées provenant des sites de Mugharet el-Wad B1 et B2, Kebara B, el-Wad B, 
Hayonim Cave, Nahal Oren VI, V, Jéricho, PPNA (Nahal Oren III, Gesher, Gilgal, Netiv Hagdud, Jéricho) et PPNB 
(Jéricho, Yiftahel) du Levant Sud. Dans le cadre de sa thèse, elle a également étudié les lames lustrées provenant 
du site néolithique céramique d’Arjourne en Syrie (Unger-Hamilton, 1988). 
1390 Unger-Hamilton, 1988, p. 181-182 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 91 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 484 ; Unger-
Hamilton, 1992, p. 213. 
1391 Unger-Hamilton, 1988, p. 182 et Figure 7a et 7b, p. 292-293 ; Unger-Hamilton, 1991, fig.1, p. 492. 
1392 Unger-Hamilton, 1988, p. 172-181 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 90 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 484. 
1393 Unger-Hamilton, 1988, p. 169 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 92 et p. 101 ; Unger-Hamilton 1991, p. 493-495, 
p. 507 et p. 516 ; Unger-Hamilton, 1992, Table 2, p. 217. 
1394 Unger-Hamilton, 1991, p. 494-510 ; Unger-Hamilton, 1992, Table 2, p. 217. 
1395 Unger-Hamilton, 1991, p. 510. 
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plus efficaces, car plus résistants, pour moissonner les plantes à tiges plus épaisses comme 

les céréales domestiques, les roseaux, certains types de joncs et les massettes1396. Par 

ailleurs, couper les céréales sauvages directement sous les épis ne semble pas efficace en 

raison de la disparité de hauteur des tiges dans les champs moissonnés1397. 

 Enfin, l’étude tracéologique a confirmé que les différents types de plantes produisent 

des traces caractéristiques sur les tranchants utilisés1398. Toutefois, l’analyse des séries 

archéologiques a montré que seuls quelques types de plantes récoltées expérimentalement 

reproduisent les micropolis observés sur les lames épipaléolithiques et néolithiques : il s’agit 

principalement des céréales, plus rarement des roseaux et des joncs1399. Il n’est, par ailleurs, 

pas possible de distinguer, par l’analyse microscopique, les traces caractéristiques d’une 

espèce particulière de céréales1400.  

 Selon R. Unger-Hamilton, plusieurs variables influencent la formation et les 

caractéristiques des traces : la rigidité et la structure des tiges déterminent la distribution 

du micropoli et le degré d’endommagement du tranchant ; l’épaisseur des tiges influence la 

largeur du micropoli ; l’humidité de la plante agit sur la quantité de stries et l’aspect plus ou 

moins bombé du micropoli ; la présence de particules de terre entre la lame et les tiges ainsi 

que le temps d’utilisation déterminent la présence et la quantité de stries1401. La position des 

lames dans le manche, l’angle de travail et l’angulation du fil des tranchants, le nombre de 

tiges coupées à la fois, le grain du silex sont autant d’autres variables qui affectent aussi la 

morphologie des traces. Deux aspects sont néanmoins fondamentaux dans son 

argumentaire1402 : 

 1) le poli d’aspect bombé, qu’elle nomme « inflated »1403, indique que les plantes ont 

été récoltées encore humides donc avant maturité ; 

 2) la présence d’une quantité importante de marques linéaires à la surface des 

micropolis est l’indice d’un sol meuble labouré.  

 Ces observations expérimentales lui ont permis de proposer des hypothèses sur 

l’évolution des techniques de moisson de céréales et sur les débuts de leur mise en culture au 

Levant Sud durant l’Épipaléolithique et le Néolithique. Ainsi, les stries, qui sont observées sur 

les micropolis de moisson de céréales dès le Natoufien et dont la quantité augmente 

                                                                    
1396 Unger-Hamilton, 1988, p. 183 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 491, p. 493 et p. 505 ; Unger-Hamilton, 1992, p. 220. 
1397 Unger-Hamilton, 1991, p. 491 ; Unger-Hamilton, 1992, p. 217. 
1398 Unger-Hamilton, 1988, p. 169 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 90 et p. 92 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 511 et p. 516. 
1399 Unger-Hamilton, 1988, p. 202 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 95 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 517. 
1400 Unger-Hamilton, 1991, p. 491 ; Unger-Hamilton, 1992, p. 220. 
1401 Unger-Hamilton, 1989, p. 92-94 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 511. 
1402 Unger-Hamilton, 1985, p. 122 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 90 et p. 93-94 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 511 ; 
Unger-Hamilton, 1992, p. 223. 
1403 Unger-Hamilton, 1991, p. 511. 
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considérablement jusqu’au PPNB1404, sont interprétées comme les indices d’une mise en 

culture des céréales sauvages, avec un labour des sols, dès le Natoufien 1405 et d’une 

augmentation progressive des parcelles cultivées durant le Néolithique précéramique1406. 

Parmi différentes hypothèses pouvant expliquer ce phénomène 1407 , R. Unger-Hamilton 

privilégie donc celle de l’adoption d’une mise en culture des céréales. Au cours de ces 

quelques millénaires, la morphologie des micropolis change également et, le modelé bombé, 

qui caractérise les micropolis des faucilles natoufiennes, évolue progressivement vers une 

modelé plus plat, ce qui est interprété comme la pratique d’une moisson de céréales de plus 

en plus mûres 1408 . Par ailleurs, selon l’auteure, la corrélation constatée, sur certains 

micropolis, entre l’aspect bombé du modelé et la faible quantité de stries peut soit 

correspondre à une moisson de céréales vertes sur un sol non travaillé, soit indiquer que les 

stries sont moins visibles lorsque le degré d’humidité des plantes est plus important1409. 

 Si certaines des hypothèses proposées par R. Unger-Hamilton ont été discutées et 

remises en question par d’autres travaux1410, il n’en demeure pas moins que ses recherches 

ont proposé une nouvelle lecture de la naissance de l’agriculture au Proche-Orient en 

avançant notamment l’idée que l’un des premiers centres d’agriculture céréalière se situe au 

Levant Sud1411. 

II.3.1.1.3. Les travaux de P Anderson 

 P. Anderson1412 s’est intéressée aux origines des techniques agricoles au Proche-

Orient à partir de l’étude tracéologique de lames lustrées, de l’analyse des phytolithes et de 

celle des empreintes de tiges et de glumes dans la terre à bâtir1413. Comme les auteurs cités 

                                                                    
1404 Unger-Hamilton, 1989, p. 97. 
1405 Unger-Hamilton, 1988, p. 199 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 101 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 512 et p. 517 ; Unger-
Hamilton, 1992, p. 223. 
1406 Unger-Hamilton, 1988, p. 203 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 97 et p. 100-101 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 517 ; 
Unger-Hamilton, 1992, p. 218. 
1407 Ces hypothèses sont : 1) une moisson dans des contextes pédologiques différents, 2) un sol sujet à l’érosion et 
aux perturbations naturelles en raison d’un climat plus aride qu’actuellement dès le Natoufien, 3) une évolution 
dans la hauteur de la coupe avec une tendance à moissonner plus près de la base des tiges, 4) un changement dans 
les techniques de labour impliquant progressivement une plus grande perturbation des sols, 5) un changement 
dans l’humidité contenue par la plante (Unger-Hamilton, 1989, p. 100). 
1408 Unger-Hamilton, 1988, p. 199 ; Unger-Hamilton, 1989, p. 97-99 ; Unger-Hamilton, 1991, p. 512, p. 515 et 
p. 517 ; Unger-Hamilton, 1992, p. 218 et p. 223. 
1409 Unger-Hamilton, 1989, p. 99. 
1410 Voir ci-dessous : les travaux de P. Anderson. 
1411 Unger-Hamilton, 1989, 1992. 
1412 Directrice de recherche, CNRS, CEPAM - UMR 7264, Gestion des Ressources Naturelles, Environnements et 
Sociétés. 
1413 P. Anderson associe en effet à l’analyse microscopique traditionnelle des tranchants, celle de l’étude des 
résidus de plantes, les phytolithes, qui adhèrent parfois à la surface des outils ou sont conservés dans des dépôts. 
Il s’agit de restes de silice microscopique qui prennent l’empreinte des cellules de la plante et qui en conservent 
les formes caractéristiques après la décomposition des parties organiques. Leur comparaison avec ceux extraits 
de plantes actuelles permet d’identifier le type et/ou la partie de la plante travaillée : leur étude peut permettre 
de comprendre comment les plantes, notamment les céréales, étaient récoltées et traitées au sein du site. 
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précédemment, son approche repose sur l’observation microscopique des documents 

archéologiques, sur la comparaison avec des enquêtes ethnographiques sur les pratiques 

agricoles traditionnelles et surtout sur diverses expériences de récolte de végétaux. Sa 

démarche présente toutefois deux points originaux : d’une part dans la reproduction 

expérimentale de toute la chaîne opératoire de traitement des céréales sauvages (moisson, 

semailles, battage), d’autre part dans la tentative de déterminer si les techniques de mise en 

culture et de moisson ont eu un impact sur la domestication morphologique des céréales1414. 

 Les expérimentations menées par P. Anderson se sont déroulées en partie dans le 

Djebel el-Arab (ou Djebel Druze) en Syrie ainsi que dans le sud-est de la Turquie, où des 

céréales sauvages ont été moissonnées dans des étendues naturelles1415. Mais la majorité 

des expériences ont été effectuées à l’Institut de Préhistoire orientale de Jalès en Ardèche, à 

partir de 1985 et avec la collaboration de G. Willcox, de D. Helmer et de G. Deraprahamian1416. 

Elles se sont orientées principalement vers la mise en culture de céréales sauvages, 

notamment celle du blé engrain sauvage (Triticum boeticum Boiss. subsp. thaoudar) importé 

d’Anatolie. Les lames utilisées sont comparables aux artefacts archéologiques découverts 

sur les sites où les céréales sauvages étaient récoltées et où l’agriculture était pratiquée ; les 

reproductions de manches s’appuient sur les rares découvertes préhistoriques et sur la 

distribution des microtraces et des résidus sur les lames archéologiques épipaléolithiques et 

néolithiques d’Europe et du Proche-Orient1417. Ainsi, près de 150 outils ont été utilisés pour 

moissonner des céréales sauvages dans des étendues naturelles (Triticum turgidum subsp. 

dicoccoides, Hordeum spontaneum, Secale sp), des céréales sauvages cultivées (Triticum 

boeticum Boiss. subsp. thaoudar, Triticum boeticum aegilopoides, Triticum urartu, Triticum 

dicoccoides, Triticum araraticum, Hordeum spontaneum), des céréales domestiques 

(Triticum turgidum subsp. dicoccon, Triticum monococcum subsp. monococcum, Triticum 

aestivum subsp. spelta, Hordeum vulgare) ainsi que d’autres types de plantes sauvages (des 

roseaux, diverses herbacées de « pâturage », des laîches, des quenouilles et des joncs).  

 Ces expérimentations ont donné des informations précises sur les caractéristiques 

morphologiques et le comportement des céréales sauvages dans les champs cultivés1418. 

Elles ont ainsi montré une variabilité importante dans la taille des tiges et dans la maturation 

des épis1419. Une fois tombés au sol, les épillets mûrs s’avèrent difficiles à récolter dans la 

mesure où ils s’enfoncent rapidement dans le couvert végétal. C’est d’ailleurs ce caractère 

                                                                    
1414 Anderson-Gerfaud et al., 1991 ; Anderson, 1991, 1992. 
1415 Anderson, 1991, p. 527-528 ; Anderson, 1998, p. 146 ; Anderson, 2000a, p. 103. 
1416 Anderson-Gerfaud et al., 1991. 
1417 Anderson-Gerfaud, 1988, p. 181 ; Anderson, 1992, p. 183 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 210. 
1418 Anderson-Gerfaud, 1988 ; Anderson, 1992. 
1419 Anderson-Gerfaud, 1988, p. 178. 
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qui, d’après P. Anderson, rend le labour des sols inutile — voire même nuisible pour la 

germination des grains — dans la culture des céréales sauvages 1420 , contrairement à 

l’hypothèse proposée par R. Unger-Hamilton. Des études menées en laboratoire ont indiqué 

que les grains de céréales sauvages lorsqu’ils sont moissonnés à l’état vert sont viables avec 

un pourcentage de germination compris entre 85 et 95%1421. Ces expérimentations ont 

également permis d’évaluer l’efficacité de différentes techniques de moisson des céréales 

sauvages 1422 : il semble qu’elle dépende du degré de maturation des épis et de la densité des 

tiges des étendues moissonnées. Parmi ces techniques1423, couper des groupes de tiges avec 

une faucille à environ 20 à 30 cm du sol permet de récolter rapidement à la fois les grains et 

la paille des céréales sauvages, si la moisson est effectuée avant maturité et si les tiges sont 

assez rapprochées (environ 300 tiges/m2)1424. Le geste le plus efficace consiste à tirer l’outil 

vers soi de la gauche vers la droite lorsqu’il est tenu de la main droite1425. Dans la mesure où 

cette technique permet de récolter tous les grains, y compris les individus mutants au rachis 

semi-solide, elle caractérise l’agriculture domestique1426. 

 Comme les chercheurs évoqués précédemment, P. Anderson a montré que la moisson 

des céréales produit, sur les tranchants utilisés, des traces caractéristiques qui se 

différencient de celles laissées par d’autres types de plantes et qui sont reconnaissables sur 

les outils archéologiques1427. Ces combinaisons de traces dépendent en particulier : 

 1) du nombre de tiges moissonnées, 

 2) de l’angle de pénétration de l’outil dans la matière, 

 3) de la direction du mouvement, 

                                                                    
1420 Anderson, 1991, p. 538 ; Anderson, 1992, p. 181 et p. 186. 
1421 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212 ; Anderson, 1991, p. 531. 
1422 Anderson-Gerfaud, 1988 ; Anderson, 1991, p. 530 ; Anderson, 1992, p. 186. 
1423 Les autres techniques sont le battage, l’érussage des épis à la main, la coupe sous les épis et le déracinement. 
Le battage des grains de céréales sauvages au-dessus d’un récipient est la technique la plus rapide mais elle n’est 
pas la plus efficace : les grains d’orge et d’engrain sauvages encore verts ne se détachent pas des épis alors que 
les grains déjà mûrs des tiges avoisinantes tombent au sol. Cette technique ne permet pas par ailleurs de 
sélectionner les grains mutants au rachis semi-solide et est donc considérée comme une technique 
caractéristique de « l’agriculture non-domestique ». Arracher les épis à la main un par un est une méthode efficace 
pour les céréales sauvages mi-vertes mais qui s’avère très longue. Elle permet de récolter tous les grains, y 
compris les individus mutants, mais n’encourage que très lentement la domestication de la population. 
L’utilisation d’un couteau pour détacher les grains de plusieurs tiges à la fois en exerçant une pression à leur base 
(coupe par pression) a été très utile pour les céréales domestiques mais s’est avérée inefficace pour les céréales 
sauvages dont les grains encore verts ne se détachaient pas des tiges arrachées et dont les grains mûrs se 
dispersaient au sol. Déraciner les tiges entières des céréales sauvages vertes ou mi-vertes est la méthode la plus 
efficace en termes de rendement. Elle est particulièrement intéressante lorsque les tiges sont éparses mais 
présente l’inconvénient de récolter les racines avec la paille ce qui pollue la moisson avec du sédiment (Anderson-
Gerfaud, 1988, p. 179-181; Anderson, 1991, p. 532 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 208 et p. 210 ; Anderson, 
1992, p. 187-189). 
1424 Anderson-Gerfaud, 1988, p. 184 et p. 188 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 208 et 212-213 ; Anderson, 
1991, p. 523 et p. 533 ; Anderson, 1992, p. 189 et p. 191 ; Anderson, 1994a, p. 291 ; Anderson, 2000a, p. 104. 
1425 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 208. 
1426 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 208 ; Anderson, 1991, p. 523. 
1427 Anderson-Gerfaud, 1988, p. 185 ; Anderson, 1991, p. 523 ; Anderson, 1992, p. 194 ; Anderson, 1998, p. 148. 
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 4) de la force appliquée pendant le mouvement, 

 5) du taux d’humidité de la plante, 

 6) de la dureté et de la teneur en silice des tiges, 

 7) de l’éventuelle présence de particules abrasives entre l’outil et les tiges, 

 8) et du temps d’utilisation1428. 

 D’autres paramètres tels que le grain de la matière première, le type 

d’emmanchement, la longueur du tranchant, la saison de la récolte, la présence d’autres 

herbes dans le champ influeraient également la formation des traces1429. 

 Comme R. Unger-Hamilton, P. Anderson constate que la teneur en eau de la matière 

travaillée détermine partiellement l’aspect du micropoli qui est d’autant plus lisse et plus 

brillant que celle-ci est humide1430. Elle reconnaît ainsi que les traces de moisson de céréales 

mûres sont moins bombées et moins brillantes que celles produites par la moisson des 

céréales vertes ou mi-vertes1431 : la distinction entre ces deux techniques de moisson — verte 

ou mûre — semble ainsi possible sur les outils archéologiques1432. 

 Toutefois, elle réfute le lien établi par G. F. Korobkova et R. Unger-Hamilton entre la 

quantité des stries visibles à la surface des micropolis et la pratique du labour. Selon elle, le 

cadre expérimental utilisé par les deux chercheuses — qui comprend des lames ayant 

moissonné des céréales sauvages poussant dans des étendues naturelles et des céréales 

domestiques — n’est pas adapté pour identifier les traces caractéristiques de la moisson des 

céréales sauvages cultivées1433. Le degré de striation des micropolis dépendrait plutôt de la 

proximité de l’outil avec le sol durant la moisson, du temps d’utilisation et de contextes 

édaphiques particuliers1434. Elle note également que les stries sont plus rares sur les 

micropolis de moisson de céréales sauvages cultivées que sur ceux de moisson de céréales 

domestiques alors même que la coupe se fait près du sol dans les deux cas1435. Enfin, elle 

s’oppose au rapport établi par R. Unger-Hamilton entre l’accroissement de la largeur des 

micropolis depuis le Natoufien et l’augmentation du diamètre des tiges des céréales durant la 

domestication. Ce rapport lui semble contestable dans la mesure où les épaisseurs des tiges 

varient considérablement dans un même champ, d’une année sur l’autre et selon la partie de la 

tige concernée par la coupe1436. Selon elle, l’extension du micropoli serait plutôt liée à une 

                                                                    
1428 Anderson, 1992, p. 194. 
1429 Anderson-Gerfaud, 1983, p. 89-90 ; Anderson-Gerfaud, 1988, p. 185. 
1430 Anderson, 1980, p. 181 ; Anderson-Gerfaud, 1983, p. 89. 
1431 Anderson, 1991, p. 530 et p. 536 ; Anderson, 1992, p. 193 ; Anderson, 1998, p. 148 et 150. 
1432 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 221 ; Anderson, 1991, p. 523. 
1433 Anderson, 1992, p. 197. 
1434 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 214. Anderson, 1991, p. 525 et p. 536-537 ; Anderson, 1992, p. 196 ; 
Anderson, 1994a, p. 279 ; Anderson, 1998, p. 150-151. 
1435 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 214. 
1436 Anderson, 1992, p. 198. 
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utilisation de plus en plus intense des faucilles1437 et dépendrait également de l’angle utilisé 

pour moissonner, de la position du moissonneur et de la forme du manche1438.  

 D’après P. Anderson, l’analyse des traces archéologiques et leur comparaison avec les 

référentiels expérimentaux permettent donc de déduire le stade de maturité des céréales 

ainsi que le geste de moisson et d’évaluer si la technique de moisson employée a pu figurer 

dans un processus de culture prédomestique1439. L’étude de lames lustrées épipaléolithiques 

et néolithiques au Proche-Orient a ainsi montré que la majorité d’entre elles ont été utilisées 

comme faucilles pour moissonner des céréales alors que seulement quelques-unes sont liées 

au travail d’autres plantes siliceuses1440. Le geste de moisson consisterait à couper des 

groupes de tiges près du sol1441. La moisson a lieu à un stade où les épis sont « mi-verts », ce 

qui signifie que la faucille a coupé des tiges encore assez dures et contenant un peu 

d’humidité1442. Cette moisson avant maturité, qui s’avère viable, permet d’éviter une perte 

trop importante de grains. Selon P. Anderson, il ne semble toutefois pas possible d’évaluer à 

partir des seules traces microscopiques si l’on se trouve dans un contexte agricole dès le 

Natoufien. L’augmentation du nombre de stries sur les micropolis au cours de la 

néolithisation est interprétée en premier lieu comme une tendance plus importante à 

moissonner en coupe basse et une intensification de l’utilisation des faucilles. Ces dernières 

deviennent d’ailleurs plus performantes : les manches utilisés sont de plus en plus courbes et 

lames qui composent les tranchants de plus en plus grands1443. D’un point de vue économique, 

cela reflèterait un besoin accru en céréales pour l’alimentation ainsi qu’en paille, laquelle est 

utilisée comme dégraissant dans la terre à bâtir puis dans la pâte de la céramique1444. Des 

lames de tribulum ont d’ailleurs été identifiées dans les assemblages lithiques dès le PPNB 

moyen à Halula sur l’Euphrate1445 : elles présentent des traces abrasives dues au contact avec 

des tiges et des épis de céréales et avec une surface en pierre ou en terre. 

II.3.1.1.4. Les travaux de J.-J. Ibáñez et J. E. González-Urquijo 

 Les travaux de J.-J. Ibáñez et J. E. González-Urquijo1446 ont essentiellement porté, 

pour le Proche-Orient, sur la région du Moyen-Euphrate syrien au Levant Nord. Ils ont mis en 

évidence, entre 12000 et 7000 BP, des évolutions dans la morphologie des faucilles avec 

l’utilisation d’outils composites rectilignes à insert parallèle, puis celle de manches courbes, 

                                                                    
1437 Anderson, 1991, p. 539. 
1438 Anderson, 1992, p. 198. 
1439 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212. 
1440 Anderson, 1991 ; Anderson, 1992 ; Anderson, 1994a. 
1441 Anderson, 1991 ; Anderson, 1992 ; Anderson, 1998. 
1442 Anderson, 1998, p. 148. 
1443 Anderson, 1998, p. 152. 
1444 Anderson, 1991, p. 552 ; Anderson, 2000a, p. 107. 
1445 Anderson, 1998, p. 157 ; Anderson, 2000a, p. 108-109. 
1446 Ibáñez et al., 1998 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
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dont la longueur augmente progressivement au cours du PPNB, et enfin l’adoption de 

faucilles courbes à inserts en épi, selon le modèle précédemment suggéré par M.-

C. Cauvin1447. Les expérimentations et les observations ethnographiques menées en Espagne 

par ces chercheurs suggèrent que ces évolutions morphologiques traduisent une recherche 

d’efficacité dans l’utilisation des faucilles1448. En effet, alors que l’emploi du manche courbe a 

certainement fait évoluer le geste de la moisson et la cadence de la récolte en permettant de 

grouper ensemble un nombre de tiges plus important, le tranchant denticulé formé par les 

inserts obliques facilite la coupe des tiges, notamment plus épaisses1449. Par ailleurs, selon 

ces chercheurs, la quantité de stries sur les micropolis est liée au degré d’humidité de la 

matière travaillée, à la présence d’éléments abrasifs entre l’outil et la matière et à l’intensité 

de l’utilisation. L’augmentation de la quantité de stries constatée sur les faucilles durant la 

néolithisation est ainsi la conséquence de divers changements dans les modalités de moisson 

des céréales :  

 1) la récolte de céréales plus mûres, donc moins humides, 

 2) une tendance plus importante à couper les plantes près du sol, 

 3) une utilisation de plus en plus intense des outils1450. 

 Ces travaux ont apporté des informations essentielles sur l’efficacité des techniques 

et des gestes de récolte des plantes tendres ainsi que sur les caractéristiques 

macroscopiques et microscopiques des traces d’usure selon la nature des plantes récoltées 

et sur les facteurs intervenant dans leur formation. Ces recherches ont également permis 

une meilleure connaissance du comportement biologique de ces diverses plantes, en 

particulier les céréales sauvages et domestiques, et des conditions environnementales et 

biologiques dans lesquelles elles évoluent. Elles ont ouvert la voie à de nombreuses analyses 

fonctionnelles sur les faucilles et les techniques de moisson durant le Néolithique au Proche-

Orient1451. D’autres études menées sur le Mésolithique et le Néolithique européens ont 

également participé à la réflexion sur la caractérisation des stigmates produits par la coupe 

des plantes tendres siliceuses et sur leur variabilité1452. La prise en considération des 

diverses conclusions de ces travaux nous a particulièrement aidée dans notre réflexion sur la 

fonction des lames lustrées de Dja’de en appui de nos propres observations expérimentales. 

                                                                    
1447 M.-C. Cauvin, 1983. 
1448 Ibáñez et al., 1998 ; González-Urquijo et al., 2000. 
1449 González-Urquijo et al., 2000, p. 180. 
1450 Ibáñez et al., 1998, p. 137 ; Ibáñez et al., 2007, p. 158. 
1451 Quintero et al., 1997 ; Yamada, 2000 ; Astruc, 2002 ; Astruc, 2011a ; Astruc et al. , 2012 ; Groman-Yarolasvki, 
2013. 
1452 Pour ne citer qu’eux : Gijn (van), 1988, 1989 ; Jensen, 1994 ; Gassin, 1996 ; Clemente, Gibaja, 1998 ; Gibaja, 
2002. 
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II.3.1.2. Description des expérimentations 

 L’un des objectifs de notre analyse fonctionnelle était de constituer et d’avoir accès à 

un référentiel expérimental de traces caractéristiques de la coupe de différentes plantes 

tendres siliceuses susceptibles d’avoir été récoltées par les habitants de Dja’de avec des 

lames en silex. Nous avons ainsi mené principalement des expérimentations de moisson de 

céréales et de coupe de roseaux. La conduite de ces expérimentations nous a paru 

fondamentale dans la mesure où elles nous ont permis d’une part d’appréhender la 

morphologie et le fonctionnement des outils entiers, d’autre part de nous familiariser avec 

les gestes techniques et avec les propriétés de la matière première travaillée (dureté, 

humidité).  

II.3.1.2.1. La moisson expérimentale de céréales à l’aide de faucilles 

 Nous avons moissonné du blé engrain domestique (Triticum monococcum L. subsp. 

monococcum) près de Séranon dans les Alpes-Maritimes en France (Figure 72). Les 

expérimentations se sont déroulées durant la saison estivale, à la fin du mois d’août, en 2013, 

2015 et 20161453. 

 Triticum monococcum L. subsp. monococcum (engrain ; Figure 73a) est un blé vêtu : 

les épillets, qui composent l’épi et qui ne sont constitués que d’un seul grain , sont entourés 

d’une enveloppe externe (glume et glumelles) qui ne s’enlève pas lors du battage. La 

consommation de ce type de céréales nécessite donc de décortiquer les grains, processus qui 

permet de les isoler de cette enveloppe externe, la balle. 

 

FFigguuree  7722.  CChhaammpp  eexxppéérimeennttaall   ddee  bblléé  eenggraainn  ddoommeessttiiqquuee.   AAllppeess-MMaarittiimmeess.   

                                                                    
1453 En 2013 et en 2015, celles-ci ont été organisées sous la direction de P. Anderson. En 2016, elles ont été prises 
en charge financièrement par l’Université de Liège et la Commission Européenne à travers les subsides de la 
bourse post-doctorale Marie-Curie Cofund de J. Linton. 
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  FFigguurree  7733.  T..   Lee  bbléé  eennggraaiin  ((TTrriittiiccuumm  mmoonnooccooccccuumm  L.  ssuubbsspp .   mmoonnooccooccccuumm ))   :   aa.   ÉÉppiss  ddee  bblléé  
eenggraain  ccuullttivvéé  ;;   bb.   ÉÉppi  ddee  bbléé  eennggraaiinn  ssaauuvvaaggee  aavveecc  uunn  ééppiil lleett  ssee  ddééttaacchhaanntt  àà  mmaattuurittéé  ((WWiill lccooxx,   

2200144,  Figg.   44,   pp.   4499)).   

 Alors que de nos jours, le blé engrain domestique subsiste de manière sporadique 

dans certaines régions du monde (l’ouest de la Turquie, les Balkans et le Caucase, en 

Allemagne, en Suisse et en Espagne), son ancêtre sauvage, T. monococcum L. subsp. 

aegilopoides qui est l’une des céréales fondatrices de l’agriculture néolithique dans le 

Croissant Fertile, pousse encore dans le nord de la Syrie, le sud de la Turquie, l’ouest de 

l’Anatolie et le nord de l’Irak et de l’Iran1454. À Dja’de, l’étude des macrorestes végétaux 

carbonisés montre son exploitation par les habitants du village1455. L’engrain sauvage et 

l’engrain domestique sont assez semblables : leurs cellules sont diploïdes (2n = 14) et leurs 

chromosomes sont identiques (désignation génomique Am Am) 1456. La différence principale 

entre les formes sauvage et domestique réside dans le mode de dispersion des grains : dans 

le cas de l’engrain sauvage, les épis sont fragiles et les épillets se désarticulent 

naturellement à maturité, au contraire de ceux de l’engrain domestique qui se détachent sous 

l’action d’une pression extérieure1457 (Figure 73b). Il s’agit d’une plante relativement basse qui 

n’atteint généralement pas plus de 70 cm de hauteur1458. Dans les champs de blé engrain 

domestique que nous avons moissonnés, la hauteur des tiges, loin d’être homogène, variait 

                                                                    
1454 Weiss, Zohary, 2011, p. 239. ; Zohary et al., 2012, p. 34. 
1455 Voir Partie I, Chapitre 3. Dja’de el-Mughara et la néolithisation au Levant Nord, p. 138. 
1456 Zohary et al., 2012, p. 34. 
1457 Weiss, Zohary, 2011, p. 239 ; Zohary et al., 2012, p. 34. 
1458 Zohary et al., 2012, p. 34. 
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entre 70 cm et 1 m et le diamètre était voisin de 5 mm. Ces céréales poussaient en 

association avec différents types de mauvaises herbes. En 2016, la participation de 

C. Douché1459 a permis l’identification entre autres de la Renouée des oiseaux (Polygonum 

aviculare), l’ivraie (Lolium sp.), la camomille (Matricaria sp.) et le laiteron épineux (Sonchus 

asper). Le sol était meuble avec une fraction minérale grossière importante (pierres 

calcaires) à sa surface. Durant l’été 2015, un violent orage ayant frappé la région la veille de 

la moisson, la terre était plus humide et le sédiment moins volatile. 

 Cinq reconstitutions de faucilles ont servi à moissonner le blé à l’état mûr1460. Des 

manches, en bois végétal ou en bois animal, ont été armés de plusieurs éléments en silex, 

essentiellement à grain fin, insérés parallèlement dans la rainure1461. Un manche droit en bois 

végétal et plusieurs manches courbes, de différentes tailles et avec une convexité plus ou 

moins accentuée, ont été utilisés (Figure 74). Ces reconstitutions s’appuient d’une part sur 

les quelques manches découverts en contexte archéologique dans le Natoufien ou le PPNB 

du Levant1462, d’autre part sur l’analyse de la distribution du lustre sur les faucilles de Dja’de 

(aucun manche n’a été retrouvé dans les niveaux précéramiques du site) et sur celles de 

Mureybet (phase IVA)1463. D’après la distribution du lustre sur les lames, l’insertion parallèle 

des éléments dans la rainure des manches semble être le procédé en usage jusqu’au PPNB 

moyen, période à partir de laquelle l’insertion en oblique apparaît. 

 Afin de faciliter l’insertion des lames dans la rainure des manches, nous avons réduit 

les extrémités par troncature ou par cassure sur enclume à l’aide d’un petit percuteur en 

pierre. Ceci nous a permis d’obtenir des lames de plus petits modules qui, une fois alignées, 

forment un tranchant linéaire et régulier. Sur les conseils de P. Anderson, nous avons aligné 

les lames les unes à la suite des autres de manière à obtenir un tranchant rectiligne et continu 

                                                                    
1459 Doctorante en archéobotanique à  l’Université Panthéon-Sorbonne. 
1460 En 2013, dans l’extrémité sud-est du champ, relativement moins exposée au soleil durant l’année, des tiges 
présentaient encore un état vert à mi-vert (les épis, et parfois même les tiges, étaient encore verts) et étaient 
donc plus humides que le reste de la récolte. Par ailleurs, en raison des fortes pluies qui se sont abattues sur le 
champ la veille de la moisson en 2015, l’enveloppe externe des tiges était humide à la base. 
1461 L’essentiel des éléments emmanchés sont des fragments de lames taillées par F. Abbès dans un silex à grain 
très fin provenant de Fécamp en Normandie (EXP. 19, 21, 23, 25, 26, 27, 43, 44, 45, 48, 49) ou à grain fin 
provenant de Rochemaure en Ardèche (EXP. 20). Une faucille (n°5) a été armée de lames en silex à grain fin 
provenant de la région d’Auneau (EXP. 91, 92, 93, 94, 95, 96). Quelques rares pièces ont été sélectionnées parmi 
un échantillon de lames brutes, non utilisées, mises à disposition par P. Anderson, qui présentent un grain  fin 
(EXP. 22 et 24), moyen (46) ou grossier (EXP. 47) et pour lesquelles nous ne connaissons ni l’origine du silex ni les 
modalités de taille. 
1462 Manches droits en os de Kebara (Turville-Petre, 1932), El-Wad (Garrod, 1932), Ain Mallaha (Bar-Yosef, 1987), 
Nahal Oren (Bar-Yosef, 1987), Hayonim (Bar-Yosef,1987), Wadi Hammeh 27 (Edwards, 2007) et Oum es-
Zoueitina (Neuville, 1951).  Manches courbes de Nahal Hemar (PPNB moyen ; Bar-Yosef, Alon, 1988), Gürcütepe II 
(PPNB récent, Hauptmann, 1999), Çatal Höyük VI-V (PPNB récent, Mellaart, 1963) et Hacilar VI-II (Mellaart, 
1970). 
1463 Ibáñez et al., 1998, p. 133. 
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afin d’éviter que les tiges ne se piègent dans d’éventuels interstices et ne soient arrachées 

lors de la moisson1464. 

 Les éléments de faucille ont été fixés dans la rainure des manches en utilisant un 

mastic à base de bitume dont l’emploi comme adhésif est attesté au Proche-Orient durant le 

Néolithique : des résidus sont retrouvés sur quelques armatures en silex de Dja’de ainsi que 

dans les échantillons issus de la flottation1465 et des sources naturelles abondent dans le 

Djebel Bishri entre l’Euphrate et la cuvette d’El Kowm1466. À Halula, l’excellente conservation 

des restes d’une faucille a permis de démontrer que le mastic était disposé dans la rainure du 

manche, que les lames y étaient ensuite insérées et que, de nouveau, du mastic était appliqué 

sur les inserts pour les maintenir fermement dans le manche1467. C’est ce procédé que nous 

avons utilisé dans la manufacture des faucilles expérimentales. 

 Les tranchants ont tous été laissés bruts et les angles de bord des différents inserts 

sont compris entre 16° pour le plus faible et 49° pour le plus fort. La longueur totale des 

tranchants varie selon le nombre d’inserts qui les composent, ce qui dépend avant tout de 

celle de la rainure (hors partie préhensive). Ainsi, cette longueur est de 13 cm pour la faucille 

1, 10 cm pour la faucille 2, 11 cm pour la faucille 3, 21 cm pour la faucille 4 et 20 cm pour la 

faucille 5. 

 Les faucilles ainsi constituées ont été employées pour moissonner les céréales selon 

des hauteurs différentes, en coupe basse à environ 20 cm du sol (Figure 74a) ou en coupe 

haute sous les épis (Figure 74b), et selon des temps d’utilisation différents variant de 30 

minutes à plus de 10 heures (Figure 74c) — une faucille (n°2) a notamment été réutilisée avec 

les mêmes armatures et en coupe basse durant chaque saison expérimentale afin d’obtenir 

des usures développées.  

                                                                    
1464 S. Yamada mentionne dans sa thèse qu’il est possible de colmater les écarts entre les lames avec du mastic s’il 
est assez dur pour ne pas se ramollir avec la chaleur durant l’utilisation (Yamada, 2000, p. 228). 
1465 C. Douché, com. pers. 
1466 Boëda et al., 2008. 
1467 Borrell, Molist, 2007, p. 59-77. 
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Figguuree  7744.  MMooiissssoonn  eexxppéérimmeennttaalee  ddee  bblléé  eennggraainn  ddoommeessttiqquuee  ((TTrriittiiccuumm  mmoonnooccooccccuumm ))   :   aa.   CCoouppee  
bbaassssee  àà  1155  ccmm  dduu  ssool  eennvviroonn  ;;   bb..   CCoouppee  haauttee  ssoouss  leess  ééppiiss  ;   cc..   DDééttaaiil   ddeess  eexxppéérimmeennttaattiioonnss.   

 Ces deux types de récolte — haute et basse — sont envisagés par les chercheurs à 

partir d’exemples ethnographiques1468 et ont été proposées comme techniques de moisson 

durant la néolithisation au Proche-Orient1469. La hauteur de la coupe détermine la longueur de 

la paille récoltée et l’assemblage des graines moissonnées, c'est-à-dire la proportion des 

                                                                    
1468 Sigaut, 1978. 
1469 Anderson, 2000a. 
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mauvaises herbes moissonnées avec les céréales1470. La hauteur de la coupe peut également 

dépendre de la taille de l’individu et des besoins en paille1471.  

 La moisson haute, effectuée directement sous les épis, présente l’avantage d’éviter 

de couper les mauvaises herbes qui poussent dans le champ en même temps que les 

céréales ; naturellement, cela suppose que la coupe soit effectuée à une hauteur supérieure à 

celle des mauvaises herbes1472. Par ailleurs, laisser les tiges de céréales, le chaume1473, dans 

le champ, permet de réduire le volume de la récolte et de faciliter ainsi son transport jusqu’au 

lieu de traitement pour le battage1474. On peut toutefois prendre une longueur de tige 

suffisante pour pouvoir les lier ensemble, ce qui supprime la nécessité d’employer des 

paniers pour la collecte et le transport 1475 . Cette technique présente néanmoins 

l’inconvénient de perdre la paille qui peut être utilisée dans l’architecture, comme fourrage 

pour la litière des animaux ou encore comme matériau pour la vannerie1476. Les tiges peuvent 

toutefois être récupérées au cours d’une autre intervention1477 : la coupe des tiges au ras du 

sol peut ainsi correspondre à une seconde étape dans la chaîne opératoire. Au contraire, la 

moisson basse présente l’avantage de récolter à la fois les épis et les tiges des céréales. Elle 

correspond à un système où les javelles de céréales peuvent être liées en gerbes pour être 

transportées, stockées et ultérieurement battues1478. Certaines techniques de battage, 

comme le dépiquage à l’aide d’un tribulum (ou planche à dépiquer) dont l’emploi est attesté au 

Proche-Orient vers 8 000 - 7 500 BP1479, nécessitent, pour être efficaces, la récolte d’une 

certaine longueur de paille. 

 Le geste de moisson a consisté tout d’abord à regrouper dans la main vide un faisceau 

de tiges dont l’épaisseur varie en fonction de la taille du tranchant de la faucille, de la main du 

moissonneur et de la densité des tiges dans le champ. Les tiges étaient ensuite coupées 

selon un mouvement unidirectionnel dont d’amplitude dépend de la morphologie et de la 

taille du manche. Ainsi, la faucille 3, dont le manche est rectiligne, a été utilisée avec un 

mouvement sec, plutôt droit alors que les autres faucilles, courbes, ont été employées avec 

un mouvement circulaire dont l’amplitude était d’autant plus grande que le rayon de la 

courbure était important. Les tranchants bruts nous ont paru tout à fait efficaces. 

                                                                    
1470 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212. 
1471 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212. 
1472 Astruc, 2002, p. 67. 
1473 Le chaume est un sous-produit de la récolte qui reste en terre après la moisson alors que la paille est un sous-
produit du battage ou du dépiquage (Sigaut, 1978, p. 146). 
1474 Gassin, 1996, p. 96. 
1475 Sigaut, 1978, p. 152. 
1476 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 212. 
1477 Sigaut, 1978 ; Gijn (van), 1988, p. 202 ; Anderson, 1999, p. 125-126. 
1478 Le liage des javelles, non liées, en gerbes est une opération relevant du transport et du stockage (Sigaut, 
1978, p. 146). 
1479 Anderson, 2000a, p. 107 ; Gijn (van), 1989, p. 37. 
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 Lorsque la moisson a été pratiquée en coupe basse, à proximité du sol, il est arrivé 

que l’élément distal du tranchant de la faucille soit heurté malencontreusement contre les 

pierres présentes dans le champ, créant ainsi une ou plusieurs écaillures, en cône, parfois 

profondes et visibles à l’œil nu. Cet endommagement du tranchant ne nous a toutefois jamais 

contrainte à changer l’élément ou à le raffûter en cours d’utilisation. Par ailleurs, en coupe 

basse, les feuilles des céréales mûres — qui ont séché à la base des tiges — et certaines des 

mauvaises herbes présentes dans les champs — qui s’enroulent parfois autour des tiges de 

céréales (par exemple Polygonum aviculare) — sont coupées en même temps que ces 

dernières, ce qui n’est pas le cas lors de la coupe haute. Compte tenu de la taille de ces 

plantes, elles sont surtout récoltées en même temps que les céréales lorsque la moisson 

s’effectue à proximité du sol. Par ailleurs, si la moisson en coupe basse s’est toujours 

effectuée à une distance comprise entre 10 et 20 cm du sol, la coupe haute sous les épis était 

plus aléatoire en raison de l’hétérogénéité de la hauteur des tiges de céréales1480. 

 Avec la faucille que nous avons utilisée, la moisson haute nous a paru inefficace pour 

plusieurs raisons. En effet, si nous souhaitions réellement moissonner les épis près de leur 

base, il aurait fallu soit les couper un par un — ce qui rend l’emploi de ce type de faucille 

inutile, il vaut mieux lui préférer un petit couteau à moissonner1481 — soit sélectionner les 

tiges une par une pour former une brassée homogène. Après plusieurs tentatives, cette 

dernière technique nous a paru inefficace en termes de rendement. Rassembler les tiges à 

cette hauteur était une opération d’autant plus longue que les tiges se courbent souvent dans 

des directions différentes1482. Afin d’éviter une perte trop importante de temps et de grains, 

nous avons donc décidé de couper les tiges à partir des épis les plus bas, qui se trouvaient 

environ 30 cm sous les épis les plus hauts1483. Avec cette méthode, nous n’avons pas récolté 

seulement les épis mais aussi une partie des tiges, ce qui a nécessité un traitement après la 

récolte pour séparer les épis des tiges1484. Pour ces différentes raisons, la moisson basse 

nous a ainsi semblé plus efficace, d’autant plus que les tiges, plus rigides à la base, sont plus 

faciles à rassembler en faisceau avant d’être coupées. Cette technique présente également 

l’avantage de ne rien laisser dans le champ après la moisson et de récupérer à la fois les 

grains et la paille. 

                                                                    
1480 P. Anderson observe également que le blé engrain, sauvage ou domestique (comme l’amidonnier sauvage ou 
domestique) pousse à des hauteurs variables (Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 213). 
1481 Sigaut, 1978, p. 152. 
1482 P. Anderson notait déjà que les épis de l’engrain domestique, tout comme ceux de l’amidonnier et de l’épeautre 
domestiques, ploient à maturité (Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 213). 
1483 Les mêmes constatations ont déjà été notées par différents chercheurs (Anderson-Gerfaud, 1988 ; Gijn (van), 
1988, p. 202).  
1484  Pour ces mêmes raisons, P. Anderson et L. Astruc notaient que la coupe haute ne leur paraissait ni 
« commode » (Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 213) ni « envisageable » à grande échelle (Astruc, 2002, p. 67). 
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II.3.1.2.2. La récolte expérimentale de roseaux (Phragmites australis)  

 Nous avons coupé des roseaux (Phragmites australis) à la base des tiges (15 cm du 

sol) à l’état vert et à l’état jaune1485 (Figures 75a et b). L’étendue de roseaux se trouvant en 

bordure d’un ru, la base de certaines tiges était très humide en raison du contact avec l’eau et 

parfois terreuse (Figure). Plusieurs fragments de lames en silex à grain fin et très fin1486 ont 

été alignés les uns à la suite des autres dans la rainure d’un manche en bois et fixés avec du 

bitume selon le même procédé déjà évoqué pour les faucilles expérimentales. Les tranchants 

des inserts ont été utilisés bruts et présentent des angles compris entre 32° et 52°.  

 Nous avons ainsi coupé, au mois d’avril, 3038 tiges de roseaux jaunes sur une 

superficie de 12 m2 pendant 4 heures et, au mois de juillet, 1000 tiges de roseaux verts 

durant 2 heures sur une superficie de 5 m2 (Figure 75c). Une lame utilisée pour couper les 

roseaux jaunes a été réutilisée pour couper aussi des roseaux verts. Les tiges des roseaux 

jaunes sont beaucoup plus rigides et cassantes que celles des roseaux verts qui sont tendres 

et humides. Lors de la récolte des roseaux verts, nous avons également coupé de nombreuses 

feuilles situées à la base des tiges alors qu’elles n’étaient au contraire plus présentes sur les 

roseaux jaunes. Enfin, par comparaison avec les tiges de céréales, celles des roseaux 

présentent un diamètre plus important, aux alentours de 7 à 9 mm. 

                                                                    
1485 Les expérimentations ont été effectuées dans la commune de Luisant en Eure-et-Loir Nous remercions M. 
B. Lambert (Chartres Métropole) qui nous a donné l’autorisation de mener cette expérimentation. 
1486 Tous les éléments emmanchés sont des fragments des lames taillées par F. Abbès dans un silex à grain très fin 
provenant de Fécamp en Normandie (EXP. 51, 52, 53, 54, 88, 89) ou à grain fin provenant de Rochemaure en 
Ardèche (EXP. 55). 
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FFigguuree  7755.  CCoouuppee  eexxppéériimeennttaallee  ddee  rroosseeaauuxx,   CCoommmmuunnee  ddee  Luuissaanntt,   EEuuree-eett-Looiir .   aa.   RRoosseeaauuxx  

jjaauunneess  ((oouttill   1,   44  heeureess))   ;   bb.   RRoosseeaauuxx  vveerttss  ((oouuttil   22,   22  hheeuureess)) .   cc.   DDééttaail   dduu  ccoorrppuuss  eexxppéérimmeennttaall .   

II.3.1.2.3. Bilan et critiques des expérimentations  

 Si ces expérimentations ont été essentielles dans la conduite de notre étude, le bilan 

que nous en tirons met en évidence plusieurs limites. En premier lieu, elles présentent 

l’inconvénient majeur de concerner une espèce de céréales pleinement domestique, le blé 

engrain (Triticum monococcum L. subsp. monococcum). Or, si les céréales semblent être 

cultivées à Dja’de, les études archéobotaniques ont montré que celles-ci sont toujours de 

morphologie sauvage1487 et devaient probablement, pour assurer un bon rendement, être 

                                                                    
1487 Coqueugniot, 1998, p. 112 ; Willcox, 2014, p. 48. 
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moissonnées à un stade de maturité « mi-vert » (les tiges sont alors encore assez dures et 

contiennent un peu d’humidité). En outre, les observations effectuées sur les céréales 

sauvages dans leur habitat naturel montrent une variabilité génétique — que l’on ne retrouve 

pas dans les populations modernes1488—, la cohabitation de différentes espèces au sein des 

mêmes étendues 1489 et une maturation irrégulière des grains1490. Plusieurs auteurs relèvent 

également l’influence exercée par le climat sur la période durant laquelle la moisson des 

céréales sauvages est effective : le vent chaud (« hamsin ») peut ainsi réduire 

considérablement le temps de moisson1491. Enfin, la densité des céréales dans les champs 

que nous avons moissonnés, qui est comprise entre 500 à 600 tiges par mètre carré, semble 

très supérieure à celle relevée dans les étendues naturelles (entre 150 et 200 tiges par 

mètre carré en Galilée selon Yamada1492) et dans les champs de céréales cultivées à Jalès 

(entre 150 et 300 tiges par mètre carré)1493. Nous avons ainsi pleinement conscience que les 

conditions dans lesquelles se sont déroulées ces expérimentations diffèrent des moissons 

préhistoriques qui ont eu lieu durant les premières étapes de l’agriculture au Proche-Orient 

et qu’il s’agit d’un biais non négligeable pour la bonne conduite de notre analyse.  

 Par ailleurs, en raison d’un temps d’utilisation inférieur à celui des faucilles 

archéologiques (plusieurs générations ?1494), les exemplaires expérimentaux ne présentent 

pas de traces comparables, en termes de développement et d’intensité, à celles des lames 

archéologiques. Enfin, si nous avons pu moissonner des céréales en coupe haute, nous 

considérons cette expérimentation comme un test préliminaire, peu concluant. En effet, les 

usures sont trop peu développées par rapport à celles des lames utilisées en coupe basse 

pour pouvoir en tirer des interprétations au regard du matériel archéologique. 

 Les limites de ces expérimentations ont toutefois été contournées en consultant des 

référentiels expérimentaux adaptés à la problématique de l’exploitation des céréales 

sauvages, cultivées ou non, durant le Néolithique proche-oriental. En plus d’outils provenant 

de nos propres expérimentations, le corpus expérimental sur lequel nous nous sommes 

appuyée se compose donc de pièces provenant de la collection expérimentale constituée par 

P. Anderson. 

                                                                    
1488Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 197. 
1489 Unger-Hamilton, 1992; Yamada, 2000, p. 224 ; Zohary, 1969, p. 56. 
1490 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 194 ; Yamada, 2000, p. 224-225 ; Zohary, 1969, p. 57. 
1491 Unger-Hamilton, 1992 ; Yamada, 2000, p. 226 ; Zohary, 1969, p. 57. 
1492Yamada, 2000, p. 224-225. 
1493Anderson, 1992, p. 187. 
1494Anderson, 2000a. 
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II.3.1.2.4. Référentiels expérimentaux supplémentaires 

 L’étude du matériel archéologique nécessitait de recourir à des comparaisons avec 

des objets expérimentaux ayant récolté, dans des conditions similaires (climat, sécheresse 

et composition des sols, état de maturité des tiges), les types de plantes dont l’usage est 

attesté à Dja’de durant le Néolithique. Nous avons ainsi eu accès pour nos interprétations au 

référentiel expérimental constitué par P. Anderson à l’occasion de ses recherches sur 

l’évolution des techniques de moisson durant la néolithisation au Proche-Orient que nous 

avons évoquées précédemment. Ainsi, nous nous sommes appuyée sur l’observation de lames 

qui ont servi à moissonner des céréales sauvages (Triticum dicoccoides, Hordeum 

spontaneum et Triticum boeoticum subsp. thaoudar) poussant naturellement dans des 

champs « vestiges » du Djebel Druze en Syrie1495 et dans la vallée du Jourdain en Israël ; des 

céréales sauvages cultivées (Triticum boeoticum subsp. thaoudar) dans les champs 

expérimentaux de l’Institut de Préhistoire orientale à Jalès en France et des céréales 

domestiques (Triticum aestivum, Triticum dicoccum et Triticum Monococcum) cultivées à 

Tell Banat en Syrie1496, à Séranon et à Jalès. Ces céréales ont été moissonnées à divers 

stades de maturité — vert, mi-vert ou mûr — selon des temps d’utilisation plus ou moins longs 

— entre 1 et 13 heures — en coupe haute ou basse et en utilisant des manches de diverses 

formes. Nous avons également observé des lames expérimentales employées pour récolter à 

la fois des céréales et des roseaux (Phragmites communis) ainsi que des lames n’ayant servi 

qu’à couper des roseaux à l’état vert ou jaune. 

II.3.1.3. Caractérisation et clés d’interprétation des traces expérimentales 

 Les traces d’utilisation produites par la coupe des plantes tendres siliceuses 

partagent des traits communs qui rendent difficiles l’identification de la matière travaillée 

au-delà de la qualification de « poli de plantes » ou « poli de graminées ». Du fait de la silice 

présente dans les tiges et qui, nous l’avons évoqué précédemment, joue un rôle notable dans 

le mécanisme de formation des traces, le micropoli des plantes siliceuses se caractérise à 

l’échelle microscopique par une texture plutôt lisse et par une luisance brillante1497. En action 

longitudinale, le poli est généralement envahissant et se distribue de manière continue le 

long du bord utilisé ; sa trame est compacte près du fil et s’ouvre progressivement vers 

l’intérieur de la lame. Les tranchants présentent généralement de petites écaillures semi-

circulaires continues ou en paquets, à terminaison fine et distribuées sur une seule rangée. Il 

                                                                    
1495 Anderson, 1998 ; Anderson, 2000a ; Ibáñez et al., 2016. 
1496 Anderson, com. pers. 
1497 Jensen, 1994, p. 29. 



244 

semble que pour les matières végétales encore plus que pour les autres matières, le temps 

d’utilisation soit un facteur très important dans la différenciation des traces1498. 

  La multiplication des expérimentations et des observations sur les lames 

expérimentales a toutefois permis de proposer des critères diagnostiques — tels que la 

morphologie de la coalescence, l’étendue des traces, la présence et la quantité de stries, le 

degré d’écaillage du tranchant1499 — pour caractériser et ainsi discriminer certaines plantes 

siliceuses 1500 . Après une synthèse rapide des principaux critères isolés par certains 

chercheurs pour distinguer les traces de moisson de céréales d’autres types de plantes 

siliceuses, nous décrivons celles obtenues à partir de nos propres expérimentations. 

II.3.1.3.1. Rappel bibliographique 

 D’après P. Vaughan, le micropoli des roseaux, lorsqu’il est bien développé, se 

différencie de celui des plantes souples siliceuses (céréales domestiques, graminées 

sauvages) par son aspect nettement plus ondulé et plus bombé ainsi que par les micro-trous 

présents même dans les zones compactes1501. 

 Selon P. Anderson, le poli de roseaux se différencie de celui des céréales par son 

aspect plus vallonné et réticulaire, sa brillance plus marquée qui contraste avec la surface 

naturelle du silex et par sa délimitation plus nette vers l’intérieur de la lame1502. La quantité 

de stries visible à la surface des micropolis de moisson de céréales dépend surtout de la 

hauteur de la coupe — la présence importante de stries indique une moisson basse, près du 

sol (environ 10-30 cm)1503 — et du temps d’utilisation — ces stries à section en V ne sont pas 

visibles dans les premiers temps d’utilisation lorsque le bord est toujours mat, elles le 

deviennent lorsque le poli est suffisamment développé, brillant et lisse1504. Elles peuvent 

aussi être liées aux mauvaises herbes présentes dans le champ moissonné1505. Les marqueurs 

linéaires sur les polis de coupe de roseaux sont rares : il s’agit de stries courtes et de zones 

ondulées ou cannelées visibles à 100x et 200x et caractéristiques de cette activité1506. Les 

traces de moisson de céréales sauvages vertes présentent une topographie plus lisse et plus 

                                                                    
1498 Vaughan, 1985, p. 34-35 ; Jensen, 1994 ; Anderson, 1994a, p. 279. 
1499 Jensen, 1994, p. 29. 
1500 Anderson-Gerfaud, 1983, p. 88. 
1501 Vaughan, 1985, p. 34. 
1502 Anderson,  com. pers. 
1503 Anderson, 1991, p. 536 ; Anderson, 1992, p. 194 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 214 ; Anderson, 1994a, 
p. 279. 
1504 Anderson, 1991, p. 537 ; Anderson, 1994a, p. 279. 
1505 Anderson-Gerfaud, 1988, p. 185. 
1506 Anderson, 1994a, p. 279. 
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bombée que celles des céréales domestiques moissonnées à l’état mûr1507. Cette même 

observation a été faite par R. Unger-Hamilton1508.  

 D’après H. J. Jensen, le poli de coupe des roseaux est plus brillant, plus lisse et plus 

bombé que celui produit par la coupe des céréales domestiques qui est davantage plat1509. Il 

se distribue de manière uniforme sur les points hauts de la microtopographie du silex et 

devient rapidement envahissant et compact en formant une bande étroite de lustre visible à 

l’œil nu1510. La direction du geste est indiquée par les mêmes dépressions linéaires observées 

par P. Anderson qui donnent un aspect ondulé ou cannelé au poli1511. Les stries observées sur 

les polis de céréales seraient liées à la présence en quantité de mauvaises herbes dans le 

champ moissonné1512. Enfin, la coupe des herbacées (graminées) produit un micropoli de 

texture lisse avec une topographie bombée1513. Il se différencie toutefois du poli de coupe de 

roseaux et des céréales par sa faible extension — il reste concentré aux abords immédiats du 

tranchant en formant une bande étroite — et par l’absence ou la rareté d’indicateurs 

directionnels (stries et cannelures)1514. 

 De son côté, A. L. van Gijn souligne la difficulté d’établir des critères distinctifs entre 

les usures de plantes siliceuses tant la différence entre ces traces est subtile : si 

expérimentalement la distinction entre les traces de coupe de roseaux et de moisson de 

céréales domestiques semble possible, celle-ci s’avère autrement plus délicate en contexte 

archéologique1515. Elle note ainsi que la coupe de plantes siliceuses sauvages rigides, telles 

que les roseaux et les joncs (Typha, Phragmites, Scirpus et Juncus), produit un micropoli 

brillant, lisse et compact, qui se distribue sur une fine bande, inférieure à 1 cm, le long du 

bord1516. La coupe des céréales domestiques produit un micropoli lisse et brillant. Au début 

de la moisson, l’usure se caractérise par des spots de micropoli isolés, bombés ; au fur et à 

mesure de l’utilisation, la trame se resserre, le micropoli prend une topographie plus plate et 

abrasée1517. Les stries observées sont peu fréquentes alors même que la moisson est 

effectuée en coupe basse sur des sols meubles. Parallèles au bord, elles sont peu profondes, 

courtes et régulières1518. Les graminées produisent un poli et des stries similaires à ceux 

                                                                    
1507 Anderson, 1991, p. 530 et p. 536 ; Anderson, 1992, p. 193 ; Anderson, 1998, p. 148 et 150 ; Anderson, 2000a, 
p. 104 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 221. 
1508 Unger-Hamilton, 1988, p. 84 ; Unger-Hamilton, 1992, p. 220. 
1509 Jensen, 1994, p. 31 et p. 33. 
1510 Jensen, 1994, p. 31. 
1511 Jensen, 1994, p. 31. 
1512 Jensen, 1994, p. 137. 
1513 Jensen, 1994, p. 33. 
1514 Jensen, 1994, p. 33. 
1515 Gijn (van), 1988, p. 205 ; Gijn (van), 1989, p. 40 ; Gijn (van), Little, 2016, p. 141-142. 
1516 Gijn (van), 1988, p. 205 ; Gijn (van), Little, 2016, p. 141-142. 
1517 Gijn (van), 1988, p. 204 ; Gijn (van), 1989, p. 40. 
1518 Gijn (van), 1988, p. 204. 
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identifiés pour la coupe des roseaux et des céréales mais la distribution des traces est plus 

restreinte et se confine à une bande de 1 à 2 mm le long du bord1519. Les écaillures sont moins 

étendues et moins profondes1520. 

 J.-J. Ibáñez et ses collègues définissent le micropoli de moisson des céréales comme 

brillant, légèrement plat avec des stries en comète1521. La quantité de stries dépend du degré 

d’humidité de la matière travaillée, l’intensité d’utilisation et la présence de particules 

abrasives1522. Cette dernière condition est fonction de la hauteur de la coupe1523. 

 B. Gassin note que si les plus fortes densités de stries en pointillé ont été observées 

sur les micropolis de moisson de céréales, il existe toutefois des outils avec très peu de 

stries, ce qui les rend difficilement discernables de ceux ayant coupé d’autres plantes 

siliceuses (graminées, fougères, joncs, roseaux)1524. 

 Dans le cadre de moissons expérimentales de blé engrain domestique en coupe basse 

et en coupe haute sur sols calcaires, L. Astruc note que la proportion de stries observées ne 

lui a pas paru significative pour distinguer ces deux techniques de récolte1525. Elle relève 

toutefois que certains des éléments utilisés en coupe basse présentent des usures abrasives 

très localisées et limitées à l’une des extrémités qui s’est trouvée accidentellement en 

contact avec le sol (émoussé du tranchant et microtrous). 

 Sur cette dernière remarque, les mêmes observations ont été effectuées par 

J. F. Gibaja : lorsque l’élément laminaire utilisé se retrouve en contact répété avec le sol, ce 

qui arrive fréquemment en coupe basse, le micropoli est plus abrasé, mat et rugueux1526. Il 

estime également que si le développement de l’usure est suffisant, les traces de coupe de 

céréales, en particulier si elles sont mûres, deviennent caractéristiques et se distinguent 

alors de celles d’autres plantes siliceuses non ligneuses (roseau, jonc, herbe, fougères)1527. 

 Différents points peuvent être dégagés de cette synthèse. En premier lieu, il en 

ressort la difficulté de distinguer les traces de coupe des différentes plantes siliceuses 

particulièrement lorsque elles sont peu développées. Il semble toutefois que la moisson des 

céréales domestiques, le plus souvent traitée dans ces travaux, présente des caractères 

diagnostiques qui permettent d’identifier cette activité dans les assemblages 

archéologiques. La distinction entre les usures de coupe de roseaux et de céréales repose, 

d’après ces auteurs, sur la topographie et la texture du poli, plus bombé et lisse pour les 

                                                                    
1519 Gijn (van), 1989, p. 40. 
1520 Gijn (van), 1988, p. 206. 
1521 Ibáñez, Beugnier et al., 2008, p. 185. 
1522 Ibáñez et al., 1998, p. 137. 
1523 Ibáñez, Beugnieret al., 2008, p. 186 ; González-Urquijo et al., 2000, p. 181. 
1524 Gassin, 1996, p. 95. 
1525 Astruc, 2002, p. 66. 
1526 Gibaja, 2002, p. 136. 
1527 Gibaja, 2002, p. 129. 
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roseaux, ainsi que sur le contraste entre les zones polies et la surface naturelle du silex qui 

semble plus accentué dans le cas des roseaux. L’aspect cannelé et ondulé de ce micropoli est 

également un critère déterminant. 

 En second lieu, à l’exception de H. J. Jensen, les auteurs semblent s’accorder sur 

l’origine des stries qui seraient avant tout liées aux particules minérales présentes entre 

l’outil et les tiges récoltées notamment lors de la moisson des céréales. C’est la signification 

de ces stries qui fait l’objet de débat : hauteur de coupe, indice de sols labourés, nature des 

sols ? Jusqu’alors, les résultats des expérimentations à ce sujet sont variables, ce qui peut 

s’expliquer en partie par les différents contextes dans lesquels elles ont été opérées ainsi 

que par les problématiques qui sont à l’origine du protocole expérimental1528. Nous pensons 

que la nature des sols favorise la présence de ces particules et que la proximité de l’outil avec 

le sol augmente la probabilité que des stries se forment sur les micropolis. Si l’action de 

retourner la terre a pu favoriser le dépôt de particules abrasives sur les tiges (sols plus 

meubles?), il ne nous semble pas possible d’en déduire la pratique du labour. 

 En troisième lieu, la distinction des traces de moisson de céréales vertes et de 

céréales mûres semble possible, les premières étant plus brillantes, bombées et lisses que 

les secondes, plus plates, ternes et abrasées. 

II.3.1.3.2. Description des traces de moisson de céréales d’après nos propres 

expérimentations 

 Les traces de moisson de céréales que nous avons observées sur les lames utilisées 

lors de nos propres expérimentations correspondent bien aux diverses descriptions que nous 

avons pu lire dans la littérature scientifique pour ce type d’activité.  

 A l’échelle macroscopique, les tranchants bruts présentent des écaillures bifaciales, 

très petites — elles dépassent rarement les 200 µm d’extension, certaines plus rares, 

atteignent 500 µm — alignées en paquets distincts ou isolées (Figure 76). Généralement peu 

profondes, elles sont de formes diverses : semi-circulaires ou en demi-lune, rarement 

triangulaires et trapézoïdales. Nous avons toutefois remarqué que les écaillures en demi-

lune ont tendance à marquer les tranchants les plus fins (inférieurs à 35°). Les initiations sont 

majoritairement en cône et en flexion et les terminaisons sont fines, réfléchies ou 

transverses. Concentrées sur le fil du tranchant, elles le rendent un peu plus abrupt et lui 

confèrent parfois une morphologie légèrement denticulée. Dans nos expérimentations, les 

écaillures n’ont affecté ni l’angle de bord de l’outil ni son caractère coupant. La majorité 

d’entre elles est en relation avec le micropoli qui est présent sur les denticules, sur les 

arêtes et, dans le cas des utilisations plus prolongées, à l’intérieur même des écaillures. Au 

                                                                    
1528 Astruc, 2002. 
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début de l’utilisation, le degré d’émoussement des tranchants est relativement faible mais 

lorsque l’usure s’intensifie, il devient fort et continu et affecte les denticules des écaillures 

en les arrondissant. De manière générale, nous n’avons pas constaté de différences 

singulières dans la morphologie et la quantité de ces écaillures entre les lames utilisées en 

coupe haute ou basse ni entre les différents éléments d’un même tranchant. Deux exceptions 

peuvent toutefois être relevées : d’une part, un élément proximal d’une faucille courbe 

utilisée en coupe basse présente une écaillure en cône profonde que nous savons être le 

résultat d’un choc avec une pierre pendant que nous moissonnions ; d’autre part, un élément 

distal d’une faucille courbe utilisée en coupe basse présente des micro-écaillures abruptes et 

continues qui pourraient être liées au contact répété avec la terre. Néanmoins, nous ne 

pensons pas que de telles observations puissent être diagnostiquées en contexte 

archéologique. L’utilisation probable des faucilles sur plusieurs saisons de récolte implique 

qu’elles ont été conservées, probablement encore emmanchées d’une année sur l’autre : des 

écaillures du même ordre ont ainsi pu se produire lors du stockage de ces outils. 

 A l’échelle microscopique (x100, x200, x400), le micropoli présente une trame serrée, 

voire compacte, notamment sur le fil du tranchant et à proximité immédiate, là où le contact 

avec la matière travaillée est le plus intense1529 (Figures 77 et 78). Il présente une texture 

lisse et un modelé doux à dur, plus ou moins bombé, et il affecte la microtopographie du silex 

qui ne devient plus discernable. L’extension est envahissante (entre 500 µm et 1 µm) à 

couvrante (supérieure à 1 mm) et le poli enveloppe le fil du tranchant et les arêtes des 

écaillures en leur conférant une forme très arrondie. Dans les zones à trame serrée à semi-

serrée, la réticulation est large (supérieure à 15 microns) ou moyenne (entre 10 et 15 µm). 

Nous avons observé des variations dans l’aspect du micropoli : d’une part, dans les zones à 

trame compacte, le modelé est parfois plus plat que bombé ; d’autre part, sur certaines 

lames, le modelé était bombé mais avec un aspect ondulé dû à des stries à marges molles, 

parallèles entre elles et s’étirant dans le sens du mouvement. Par ailleurs, la texture est 

généralement très lisse mais nous avons observé parfois des microtrous, sans pour autant 

que le micropoli ne prenne un aspect rugueux. La trame s’ouvre progressivement vers 

l’intérieur de la lame à mesure que l’on s’éloigne du fil du tranchant ; toutefois, elle se resserre 

sur les arêtes dorsales actives qui sont naturellement plus exposées au frottement durant 

l’utilisation1530. Sur nos propres lames expérimentales, la largeur du micropoli n’est pas 

déterminée par la distribution du bitume puisque celui-ci se trouve en retrait sur la lame par 

rapport aux traces. Sa limite externe est donc floue mais régulière, les zones polies 

s’évanouissant progressivement à mesure que l’on s’éloigne du tranchant. 

                                                                    
1529 González-Urquijo, Ibáñez, 1994, p. 113. 
1530 González-Urquijo, Ibáñez, 1994, p. 127. 
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FFiigguree  7766.  DDééttaailss  mmaaccroossccooppiiqquueess  ddeess  ttraanncchhaannttss  eexxppéérimmeennttaauuxx  uuttii l issééss  ppoouurr  mmooissssoonnnneer  ddeess  
ccéérééaalleess  ddoommeessttiqqueess  ::   rééppaarrttittiioon  eett  mmoorpphhoolooggiee  ddeess  ééccaaillluurreess..   
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FFiigguree  7777.  DDééttaailss  mmiccrroossccooppiqquueess  ddeess  ttrraancchhaannttss  ddeess  faauuccill leess  1  eett  33  uuttil iissééeess  ppoouur  mmooiissssoonnnneer  
ddeess  ccéérééaaleess  ddoomeessttiiqquueess  àà  l ’ééttaatt  mmûûr.   
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Figguuree  7788.  DDééttaaillss  mmiiccroossccooppiqqueess  ddeess  ttrraanncchhaannttss  ddee  laa  faaucciil lee  33  uttil issééee  ppoour  mmooiissssoonnneer  ddeess  
ccéérééaaleess  ddoommeessttiiqquueess  àà  l ’’ééttaatt  mmûûr.   

 Nous n’avons pas observé de stries que sur les lames qui présentent les micropolis les 

plus développés. Elles sont en effet difficiles à distinguer dans les premiers stades de 

l’utilisation lorsque le bord est toujours mat. Le plus souvent, il s’agit de stries en pointillé, 

parfois très nombreuses, et que l’on observe particulièrement bien sur les surfaces à trame 

compacte et de modelé dur plutôt plat. Des stries en V, à fond rugueux et noir, rayent parfois 

la surface du micropoli sur une longueur importante évoquant une particule dure qui serait 

« traînée » entre la matière première et le tranchant durant le mouvement. Elles sont parfois 

comblées de matière siliceuse. Enfin, quelques stries, en U, plus larges et plus courtes, à fond 

rugueux et aux marges irrégulières sont plus rarement observées. Sur toutes les lames, 

quelques soient la forme du manche de la faucille et le geste utilisé, l’orientation des stries 

est parallèle au bord. D’autres indicateurs directionnels, tels que les trous en forme de 

comète, indiquent également le sens du geste : la « tête » de la comète pointe dans le sens de 

l’outil. 

 Les différences que nous avons constatées dans le degré de développement des 

traces au sein de notre corpus expérimental dépendent selon nous surtout du temps 

d’utilisation, du nombre de tiges coupées avec chaque outil et de l’intensité du contact avec la 

matière travaillée. Ces variations se constatent non seulement entre les différents outils —

 par exemple, les éléments de la faucille 2, qui a servi pendant plus de 10 heures en coupe 
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basse, présentent des traces nettement plus développées que ceux des faucilles 1 et 3 

utilisées moins de 3 heures — mais également sur le tranchant d’une même faucille, certaines 

parties ayant été plus sollicitées durant le travail — les parties plus saillantes des lames ou la 

partie mésio-distale des tranchants au détriment des éléments proximaux par exemple. 

 Le fait que, durant la moisson de l’année 2013, certaines zones du champ moins 

exposées au soleil étaient encore légèrement vertes a également pu favoriser le 

développement des traces, ce qui expliquerait la présence d’usures plus caractéristiques sur 

certains éléments des faucilles 1 et 3 que sur ceux de la faucille 4, alors que ces trois outils 

ont été utilisés pendant des durées similaires. La présence d’un léger lustre visible à l’œil nu 

sur l’élément n° 21, utilisé pendant seulement 45 minutes en 2013, alors que les éléments de 

la faucille 4 sont restés mats, semble aller en ce sens. 

 La matière première des inserts semble avoir joué un rôle dans la morphologie des 

traces : celles-ci sont en effet plus homogènes avec une distribution régulière sur les 

éléments à grain fin (Figure 77d-f) alors qu’elles se répartissent plutôt sur les sommets de la 

microtopographie du tranchant avec un aspect plus rugueux sur les silex à grain plus grossier 

(Figures 77a et 78g). 

 Par ailleurs, nous avons constaté que les traces de moisson en coupe haute s’étendent 

peu vers l’intérieur de la lame. L’émoussé du fil est assez important, le micropoli présente une 

trame compacte sur le fil qui s’ouvre rapidement vers l’intérieur de la lame. Le modelé est dur 

et très ondulé avec des sortes de petites cannelures ou dépressions allongées qui s’étirent 

dans le sens du mouvement. À ce stade de l’utilisation, aucune strie n’a été observée. Ce 

contraste avec les traces de moisson en coupe basse pourrait s’expliquer par des variations 

dans le diamètre des tiges, qui sont plus fines près des épis, et par leur degré hygrométrique, 

la base des plantes, où les tiges sont très resserrées, nous semblant contenir l’humidité. 

  En principe, la répartition des traces — étendue et développement — sur les 

différentes faces de la zone active dépend de leur sollicitation durant l’utilisation. Dans le 

cas des zones actives linéaires, une répartition similaire entre les deux faces montre 

théoriquement que le temps et l’intensité de contact avec la matière travaillée ont été les 

mêmes pour les deux faces et signifierait que l’angle de travail était proche de 90°. Au 

contraire, la prévalence des traces sur l’une des faces plutôt que sur l’autre indiquerait un 

angle de travail oblique1531. Nous n’avons pas observé de différence significative dans 

l’extension du micropoli entre les faces inférieure et supérieure des lames alors que ce 

constat est plus évident pour les lames archéologiques avec une extension souvent plus 

grande sur la face supérieure. Les quelques lames pour lesquelles un léger déséquilibre dans 

                                                                    
1531 González-Urquijo, Ibáñez, 1994, p. 109. 
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l’extension des traces entre les deux faces est observé appartiennent aux faucilles 1 (EXP. 

19 et 21) et 2 (EXP. 22 et 23). Le micropoli est alors légèrement plus étendu et plus 

développé sur la face supérieure, sans que cela soit corrélé avec l’orientation des pièces dans 

le manche (face supérieure ou inférieure vers le sol). 

 Enfin, compte tenu du taux important d’éléments lustrés cassés aux extrémités dans 

l’échantillon archéologique, nous avons cherché à définir des critères pertinents pour 

déterminer la chronologie entre les cassures et les zones actives. L’examen des arêtes et des 

facettes des cassures antérieures à l’utilisation sur les lames expérimentales nous a permis 

de conclure qu’il était possible de définir de manière fiable l’antériorité de la cassure si le 

micropoli est présent sur la facette de la cassure ou s’il recouvre nettement l’une des arêtes 

de la cassure et si des écaillures partant d’une des arêtes de la cassure sont antérieures au 

micropoli. Lorsque les traces sont peu développées, il ne nous a pas été possible de 

déterminer si la cassure avait eu lieu avant ou après l’utilisation1532. Au contraire, si le 

micropoli est franchement coupé par la cassure, nous avons déterminé que celle-ci s’était 

produite après l’utilisation. 

II.3.1.3.3. Description des traces de moisson de céréales vertes/semi-vertes (corpus P. 

Anderson) 

 Les traces de moisson expérimentale de céréales vertes sont plus bombées, plus 

brillantes et plus lisses que celles des céréales mûres pour lesquelles le micropoli est plus 

plat, plus terne et plus abrasé1533(Figure 79). Ces différences dans l’aspect des traces 

résultent du degré d’humidité présent dans les tiges qui influence leur morphologie. En 

contexte archéologique, ces critères ont été utilisés pour déterminer le stade de maturité 

des céréales au moment où elles ont été moissonnées1534. 

                                                                    
1532 Le même constat est effectué par S. Yamada (Yamada, 2000, p. 85). 
1533 Ibáñez et al., 2016, p. 65. 
1534 Voir : Ibáñez et al., 2016, avec de nombreuses illustrations microscopiques des traces de moisson de céréales 
vertes et semi-vertes. 
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FFiigguree  7799.  MMiccrooppoolli   eexxppéérimmeennttaal  ddee  mmooissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  vveertteess,,   mmi--vveertteess  oouu  mmûûreess. 

II.3.1.3.4. Description des traces de coupe des roseaux d’après nos propres 

expérimentations 

 Nous avons remarqué que, pour un temps d’utilisation équivalent, les traces se 

développent plus rapidement lors de la coupe des roseaux que durant la moisson des 

céréales. R. Unger-Hamilton1535 et H.-J. Jensen1536 avançaient, dans leurs études respectives, 

l’estimation d’une centaine de mouvements de coupe avant de voir apparaître un lustre 

macroscopique sur le tranchant utilisé. La rapidité de développement de ces traces 

s’explique par un degré de teneur en silice1537 et un taux d’humidité1538 plus importants dans 

les tiges de roseaux que dans les autres plantes. Les expérimentations montrent d’ailleurs, 

comme pour les autres types de plantes siliceuses, que le micropoli est plus brillant et se 

développe plus rapidement, en termes d’extension et de resserrement de la trame, lorsque 

les roseaux sont verts que lorsqu’ils sont jaunes1539. 

 À l’échelle macroscopique, les tranchants bruts présentent de nombreuses écaillures 

bifaciales qui s’alignent sur une seule rangée. La taille de ces écaillures, pour la récolte des 

roseaux verts, est similaire à celle des écaillures observées sur les tranchants de moisson 

                                                                    
1535 Unger-Hamilton, 1988, p. 83. 
1536 Jensen, 1994, p. 31. 
1537 Jensen, 1994, p. 31. 
1538 Anderson-Gerfaud, 1983, p. 89 ; Unger-Hamilton, 1988, p. 84. 
1539 Jensen, 1994, p. 31. 
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alors que les roseaux jaunes, plus durs, ont produit des écaillures d’extension plus grande 

pouvant aller jusqu’à 500 µm. Elles sont essentiellement semi-circulaires ou en demi-lune 

avec une initiation en flexion, plus rarement en cône (Figure 80). Des écaillures moins 

régulières, de forme triangulaire et trapézoïdale, avec une initiation en cône et une 

terminaison légèrement en escalier, ont été observées sur les tranchants utilisés pour couper 

des tiges de roseaux jaunes. Toutes les lames utilisées présentent un lustre visible à l’œil 

nu mais il se développe beaucoup plus rapidement dans le cas des roseaux verts. L’émoussé 

du fil est fort, avec un arrondissement des denticules des écaillures, de telle sorte qu’il est 

parfois visible à l’œil nu. 

 

FFiigguree  8800.  DDééttaailss  mmaaccroossccooppiiqquueess  ddeess  ttraanncchaanttss  eexxppéérimmeennttaauuxx  uuttil issééss  ppoouur  ccoouppeer  ddeess  
rroosseeaauxx  àà  ll ’ééttaatt  vveerrtt  oouu  jjaaunee  :   rééppaarttittioon  eett  moorrpphoolooggiee  ddeess  ééccaaill lureess  eett  ddeess  éémoouussssééss..   

 À l’échelle microscopique, la coupe des roseaux produit rapidement un micropoli 

bifacial, d’extension envahissante, très brillant, de texture lisse mais piquetée de micro-

trous1540 et de modelé dur nettement bombé (Figures 81 et 82). Le micropoli affecte 

majoritairement les sommets de la topographie du silex et présente ainsi une réticulation 

large (supérieure à 15 microns) et régulière1541. Au début de l’utilisation, le micropoli 

                                                                    
1540 Vaughan, 1985, p. 34-35. 
1541 Unger-Hamilton, 1989, p. 92 et 1991, p. 493 ; Anderson, 1994a, p. 280 ; Jensen, 1994, p. 31. 
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présente une trame ouverte constituée de tâches polies individualisées par de vastes 

espaces interstitiels. Au fur et à mesure de l’utilisation, la trame se resserre et le modelé 

devient nettement bombé. Les zones de micropoli restent toutefois plutôt concentrées sur 

les sommets et sont ainsi séparées par les dépressions de la microtopographie du silex. La 

démarcation entre les zones polies et non polies est plus abrupte et contrastée que pour les 

céréales. Près du fil du tranchant, le micropoli, très compact, peut recouvrir complètement la 

topographie du silex ; il prend aussi parfois un aspect très ondulé, presque « nappé »1542. La 

limite externe du poli, vers l’intérieur de la lame, ne présente pas une transition aussi 

graduelle que pour les plantes qui ont des tiges moins dures mais elle s’arrête plus 

brutalement1543. Nous avons observé des stries en pointillés, qui s’étendent parallèlement au 

bord. Elles semblent moins nombreuses, pour des surfaces aussi développées, que sur les 

micropolis de moisson de céréales. L’un des traits caractéristiques est la présence fréquente 

de cannelures qui s’étendent dans la direction du mouvement et qui sont plus larges et plus 

espacées que celles décrites sur les micropolis de moisson de céréales (Figures 81 et 82 : 

flèches rouges)1544. 

 Cette organisation particulière des traces sur la surface du silex s’explique 

notamment par le fait que les tiges des roseaux, plus dures et plus épaisses, affectent moins 

les dépressions de la microtopographie du bord1545. Le stade initial de développement du 

micropoli des roseaux présente d’ailleurs des similitudes avec celui du bois1546. En comparant 

les traces de coupe de roseaux avec celles de la moisson des céréales, nous avons remarqué 

que les traces de roseaux se développent plus rapidement, avec un micropoli très compact, 

mais que les traces ne s’étendent pas plus vers l’intérieur de la lame durant l’utilisation. La 

même observation a été faite par H. J. Jensen1547 qui estimait que la prolongation de 

l’utilisation impactait plutôt la trame du micropoli que son extension vers l’intérieur de la 

lame1548. 

                                                                    
1542 Anderson-Gerfaud, 1983, p. 90. 
1543 Anderson, 1994a, p. 280 ; Anderson, com. pers. 
1544 Anderson-Gerfaud, 1983, p. 90 ; Vaughan, 1985, p. 34-35 ;  Unger-Hamilton, 1988, p. 79 ; Anderson, 1994a, 
p. 280 ; Jensen, 1994, p. 31. 
1545 Unger-Hamilton, 1988, p. 78 ; Jensen, 1994, p. 31 ; P. Anderson, com. pers. 
1546 Vaughan, 1985, p. 34 ; Unger-Hamilton, 1988, p. 79 ; Jensen, 1994, p. 31. 
1547 Jensen, 1994, p. 31. 
1548 Vaughan, 1985, p. 34-35. 
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FFiigguree  881.  DDééttaaillss  miiccroossccooppiqqueess  ddeess  ttrraanncchhaannttss  ddee  l ’’oouttill   nn°°   77  uuttii l isséé  ppoour  rééccooltteer  ddeess  
rroosseeaauuxx  vveerttss.     
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Figguurree  8822.  DDééttaaiilss  mmiccroossccooppiiqquueess  ddeess  ttraanncchhaannttss  ddee  ll ’’oouuttil   nn°°66  ppoour  rééccoolltteerr  ddeess  rroosseeaauuxx  jjaauunneess  
eett  ddee  l ’ééléémmeentt  n°°5511  uuttil iisséé  ppoouur  rééccooltteer  ddeess  roosseeaauuxx  jjaauunneess  ppuiss  vveerrttss.   



 

 259 

II.3.1.3.5. Bilan de nos observations et implications archéologiques  

 Nos observations nous incitent à penser qu’il est effectivement possible de 

distinguer, en contexte expérimental, les traces de moisson de céréales de celles résultant 

de la coupe de végétaux siliceux plus rigides, tels que les roseaux. En accord avec les 

chercheurs précédemment cités, les critères de distinction sont les suivants : le modelé et la 

texture du micropoli, la répartition des zones polies et non polies sur la surface du silex, le 

degré d’écaillage du tranchant et l’extension des traces sur le bord utilisé. Ainsi, 

expérimentalement, les traces de roseaux sont plus bombées et plus lisses que le micropoli 

des céréales ; les zones polies affectent en priorité les sommets de la topographie du silex et 

l’écaillage est plus important. Néanmoins, des nuances doivent être apportées à ce bilan : 

d’une part, nous avons observé des zones cannelées sur les micropolis de moisson de 

céréales mûres qui présentaient également un aspect fluide alors que ce type de traces est 

associé à la coupe des roseaux ; d’autre part, la moisson de céréales vertes produit un poli 

bombé et lisse qui évoque les traces de coupe de roseaux. Par ailleurs, si les stries semblent 

plus nombreuses sur les micropolis de céréales, nous en avons également observé sur les 

micropolis de roseaux.  

 En contexte archéologique, nous pensons que les traces de moissons de céréales sont 

identifiables lorsqu’elles sont suffisamment développées. Proposer une interprétation pour 

les traces de coupe de roseaux nous a paru un point beaucoup plus délicat : nous verrons que 

nous l’avons envisagé, sur la base de ces critères, seulement pour une dizaine d’outils. 

IIII ..33.22..   LLaa  ppeerrffoorraattiioonn  eett  lee  ffoorraaggee  ddeess  mm aattiièèrreess  mm iinnéérraalleess  

 Dans le cadre d’une collaboration avec H. Alarashi1549, nous avons mis en place un 

programme expérimental pour étudier les activités de perforation et de forage à Dja’de et 

comprendre la chaîne opératoire de fabrication des éléments de parure1550. Les objectifs de 

ce programme expérimental sont multiples aussi bien du point de vue de l’analyse des outils 

en silex que de celle des objets perforés. Il s’agit ainsi de caractériser les traces de 

perforation et de forage des matières minérales — et éventuellement de mettre en évidence 

une variabilité de ces traces selon la dureté de la roche —, de reconnaître les stigmates 

                                                                    
1549 Chercheuse associée, Archéorient-UMR 5133. 
1550 Nous sommes très reconnaissante envers F. Abbès pour nous avoir confectionné les perçoirs utilisés dans le 
cadre de ce programme expérimental. Nous tenons également à le remercier chaleureusement pour avoir accepté 
que nous réalisions une partie de ces expérimentations durant le stage de taille organisé à l’Institut de Préhistoire 
orientale de Jalès ainsi que pour nous avoir prodigué de précieux conseils techniques notamment pour 
l’emmanchement des perçoirs. 
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caractéristiques des techniques de perforation et de forage et de déterminer l’emploi 

éventuel d’agents auxiliaires (par exemple l’adjonction de l’eau et/ou du sable)1551.  

 Le programme se limite pour le moment à la réalisation des perforations courtes, 

c’est-à-dire sur des matériaux d’épaisseur inférieure à 6 mm, qui concernent essentiellement 

à Dja’de les pendeloques1552 plates confectionnées à partir de galets probablement ramassés 

localement1553 (Figure 83a). L’abondance sur les rives du fleuve de cette matière première et 

la découverte sur le site de galets à perforation non achevée (accident ou abandon) 

permettent de supposer que ces pendeloques ont été élaborées sur place1554. D’autres 

objets, moins nombreux, sont façonnés sur des matériaux de faible épaisseur : il s’agit de 

quatre rondelles en calcaire et en talc rouge (dont 1 ex. en calcaire provient de Dja’de 3), de 

deux pendeloques étroites de couleur verte et d’une pendeloque biforée de couleur ocre 

provenant de Dja’de 2 (Figure. 83 b-e). 

 La comparaison des profils et des dimensions des perforations courtes, qui sont 

exclusivement biconiques (diamètre inférieur à 5 mm à l’ouverture des cônes de perforation, 

diamètre à la jonction entre les deux cônes de 1,6 mm) avec celles des pointes perforantes 

identifiées dans l’échantillon (diamètre des fûts inférieurs à 5 mm sur les 3 premiers 

millimètres de l’extrémité) permettait de supposer qu’une partie d’entre elles ait pu être 

utilisée pour confectionner ce type d’objets perforés en pierre. Il est toutefois possible que 

nous élargissions par la suite ce programme expérimental aux perforations longues sur 

matières minérales et sur matières dures animales afin de préciser les résultats de l’analyse 

fonctionnelle. 

                                                                    
1551  À propos des modes d’actions, nous réservons, dans le cadre de cette expérimentation, le terme 
« perforation » aux actions effectuées en tenant l’outil directement dans la main et celui de « forage » aux actions 
effectuées lorsque l’outil est emmanché. Ainsi, le forage peut être manuel (outil emmanché, maintenu entre les 
paumes de la main) ou mécanique. Le terme « perforation » est aussi employée pour désigner le trou obtenu dans 
la matière d’œuvre. Dans le reste de l’étude, en particulier pour la présentation des résultats archéologiques, le 
terme « perforation » sera utilisé sans préjuger du système d’emmanchement, sauf si nous le précisons. 
1552Objets à perforation courte décentrée (Alarashi, 2014, vol. 1, p. 168). 
1553 Alarashi, 2014, vol. 2, Tableau 9.4, p. 151. 
1554 Alarashi, 2008. 
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FFigguurree  8833.  DDééttaaiilss  ddeess  oobbjjeettss  ppeerfoorééss  àà  DDjjaa’ddee  eell-MMugghaaraa  ::   aa.   PPeennddeelooqqueess  ppllaatteess  ssuur  ggaalleettss  ddee  
l ’’EEuupphhrraattee  ((DDjjaa’ddee  33))  ;   bb.   PPeenddeelooqquueess  ééttrooiitteess  ((DDjjaa’’ddee  33))   ;;   cc.   RRoonddeellleess  ((DDjjaa’ddee  33))   ;   dd.   PPeerrlleess  

ttuubbuullaaireess  eenn  ooss  ((DDjjaa’’ddee  33))   ;   ee.   PPeerrleess  pplaatteess  àà  ppeerfooraattioonn  loonngguee  ((DDjjaa’ddee  33))   ;   ff .   DDééccoommppttee  ddeess  
oobbjjeettss  ppeerrfoorrééss  ddee  ffoormmeess  aannaattoomiqqueess  ((nn==77))   eett  ggééoommééttriqqueess  ((nn==4455))   ppaar  pphhaassee  eett  ppaarr  

mmaattéérriiaauuxx  ;;   gg.   DDééccoomppttee  ddeess  oobbjjeettss  ppeerrffoorrééss  ggééoomééttriqquueess  ppaar  ttyyppeess,   pphhaasseess  eett  mmaattéérriiaauuxx  

((dd’’aapprèèss  AAlaaraasshhi,   2200144,,   vvool.   22,,   Figg.   99.22,   pp.   6644,,   99.33,   pp.   6655,  Taabbleeaauuxx  99.1,   pp.   15500,  99.44,   pp.   11551)) .   

 Au cours de ces expérimentations, différents paramètres, tels que l’adjonction d’eau 

et de sable abrasif ou l’utilisation d’un système de perforation manuelle (l’outil est maintenu 

directement dans une main ; Figure 84a), de forage manuel (l’outil est emmanché au bout 

d’une hampe qui est roulée entre les paumes des mains ; Figure 84b) ou de forage mécanique 

(forêt à l’arc ou forêt à pompe ; Figure 84c) sont testés afin d’évaluer leur impact sur la 
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variabilité des traces et sur l’efficacité de l’activité1555. L’ajout d’agents auxiliaires peut en 

effet améliorer l’efficacité de l’outil en réduisant le temps de perforation et en atténuant la 

chaleur créée par la friction entre les deux matières durant le travail1556. L’utilisation d’un 

système de forage mécanique, notamment à l’arc, semble attestée au Levant dès le 

Néolithique1557. La perforation avec un outil directement tenu dans la main implique un 

mouvement rotatif alternatif qui ne peut dépasser 360° sans nécessiter une reprise du geste. 

Les systèmes de forage manuel ou mécanique permettent d’actionner l’outil sur plus de 360° 

continuellement ou alternativement avec un nombre plus élevé de tours par minute1558. Ces 

différentes techniques sont à l’origine d’« un ensemble de stigmates caractéristiques qui 

diffèrent selon les matériaux et les paramètres et conditions de travail »1559. 

 

FFiigguurree  8844.  DDiiffffééreennttss  ssyyssttèèmmeess  ddee  ffooraaggee  :   aa..   FFoorêêtt  mmaannuueel  eennttree  lleess  ppaaumeess  ddeess  maainnss  ;   bb.   FFoorêêtt  
àà  ll ’’aarcc  ;;   cc..   FFooraaggee  àà  ppoommppee  ((mmooddiffiéé  dd’aapprèèss  CCaammppss-FFaabbreer,   1998899,  pp.   44)) .   

II.3.3.1. Expérimentations : perforations courtes sur galets de l’Euphrate 

 À ce jour, nous avons réalisé des expérimentations de perforation et de forage 

manuels sur des galets recueillis par H. Alarashi sur les rives de l’Euphrate en Syrie, 

considérés comme des roches de dureté moyenne (entre 3 et 5 sur l’échelle de Mohs). Les 

supports des perçoirs sont des lames taillées par F. Abbès dans un silex à grain fin provenant 

de Fécamp en Normandie. La retouche des pointes perforantes — qui est bilatérale abrupte 

                                                                    
1555  Les reconstitutions des différents systèmes de perforation utilisés dans le cadre de ce programme 
expérimental s’appuient sur des exemples évoqués dans la littérature ethnographique et archéologique. Par 
exemple, le forêt à l’arc, qui est constitué d’une corde enroulée à la hampe dans laquelle est inséré le perçoir et 
reliée aux extrémités d’une baguette qui va être actionner selon un mouvement de va-et-vient (Camps-Fabrer, 
1989, p. 1), est connu en Afghanistan où il est toujours utilisé pour réparer les pots cassés (Unger-Hamilton et 
al., 1987, p. 273). Le forêt à pompe, qui consiste à animer la baguette de mouvements verticaux et à entretenir la 
rotation par un volant, existe en Afrique du Nord depuis la Préhistoire où il est toujours utilisé par certains 
artisans (Camps-Fabrer, 1989, p. 1 et p. 4). 
1556 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 187. 
1557 Cauvin J., 1968, p. 163 ;  Unger-Hamilton, 1988, p. 184 ; Unger-Hamilton et al.,1989. 
1558 Unger-Hamilton et al., 1987, p. 271 ; Alarashi, 2014, vol. 1, p. 187. 
1559 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 187. 
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inverse, alterne ou directe parfois associée à une retouche inverse sur un des bords — a été 

réalisée par F. Abbès par pression avec un retouchoir en bois de cerf (Figure 85). Nous avons 

observé toutes les pointes au microscope avant de les utiliser afin de nous assurer de ne pas 

confondre d’éventuelles traces techniques avec des traces d’utilisation. Des stries 

transversales, courtes, à section en V, ont ainsi été observées sur certaines arêtes des 

retouches et sur l’arête dorsale. À notre avis, ces traces sont trop peu développées pour être 

confondues avec les traces de perforation ou de forage de matières minérales. 

 

FFiigguuree  8855.  Faaççoonnnaaggee  ddee  llaa  ppooinnttee  dd’’uunn  ppeerrççooiirr   aavveecc  uunn  rreettoouucchhooir  een  bbooiiss  ddee  cceerrf  ppaarr  FF.   AAbbbbèèss.   

 D’après l’analyse des objets perforés, les perforations sont bipolaires et de forme 

biconique ou subcylindrique. L’emplacement du centre de la perforation peut être indiqué par 

de multiples stries qui s’entrecroisent1560. 

 En respectant ce procédé, nous avons réalisé onze expérimentations dont neuf en 

maintenant l’outil directement dans la main sans aucun agent extérieur (3 ex. ; Figure 86a) ou 

en ajoutant soit de l’eau (3 ex. ; Figure 86b), soit un mélange d’eau et de sable fin (3 ex. ; 

Figure 86c). Chaque perçoir n’a servi qu’à une seule perforation sur une matière d’œuvre 

d’épaisseur relativement similaire (en moyenne 4,39 mm). Le mouvement de rotation est 

semi-rotatif (effectué sur 180° alternativement et de gauche à droite). 

 Deux autres expérimentations ont été réalisées à l’aide de perçoirs fixés, grâce à une 

résine et à une ligature, à l’extrémité d’une tige de bois fine, lisse, rectiligne et de section 

circulaire (Figure 86d). L’emmanchement est ainsi de type mâle, terminal axial et parallèle. 

Pour procéder au forage, la hampe en bois a été maintenue entre les deux paumes des mains 

et tournée sur elle-même (Figure 86 e-f). Le mouvement rotatif est effectué sur 360°. 

                                                                    
1560 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 353-387. 
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 La difficulté initiale consiste à amorcer le cône de perforation car la pointe du perçoir 

a tendance à ne pas accrocher sur la surface lisse du galet. Lors des premières gestes qui 

tentent de faire pénétrer l’extrémité de la pointe dans la roche, celle-ci s’abîme 

considérablement, ce qui provoque de nombreuses écaillures et une réduction de plusieurs 

millimètres de la pointe perforante. Puis, la pointe se stabilise et la perte de matière semble 

consister plutôt en un émoussement des arêtes et des bords. L’adjonction d’eau permet de 

réduire singulièrement le temps de perforation : la vitesse de perforation, qui est en 

moyenne de 6,12 mm/heure avec une perforation manuelle sans ajout, est de 14,48 

mm/heure en ajoutant de l’eau (Figure 87). La pâte qui se forme durant le travail préserve la 

pointe active en formant une « couche » intermédiaire abrasive entre celle-ci et la matière 

perforée. L’adjonction du sable ne nous a pas parue pertinente pour améliorer le travail dans 

le cadre de la perforation manuelle. Les grains de sable peuvent toutefois fortement altérer 

la pointe en créant des écaillures importantes. Sans grande surprise, l’utilisation de perçoirs 

emmanchés perfectionne et facilite considérablement le travail pour deux raisons : d’une 

part, le temps nécessaire pour obtenir une perforation se trouve considérablement réduit 

avec une vitesse moyenne de forage qui s’élève à 30,64 mm/heure (contre une moyenne de 

11,09 mm/heure sans manche ; Figure 87) ; d’autre part, l’usure du perçoir est atténuée du 

fait d’un temps de travail moins long et de la régularité du geste. 

 Les perçoirs, dont le diamètre des pointes perforantes avant utilisation était 

inférieur à 6 mm sur au moins 1 cm de longueur, ont créé des cônes de perforation dont les 

diamètres d’ouverture sont compris entre 2,48 et 5,61 mm. Après l’utilisation, le diamètre 

maximal des zones actives, qui correspond à la zone en contact avec l’ouverture du cône, 

mesure entre 2 à 3 mm de l’extrémité usée, sont comprises entre 3,29 et 5,00 mm. 
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FFiigguree  8866.  PPeerffooraattioonnss  eexxppéérrimmeennttaaleess  ddee  ggaaleettss  pproovveennaanntt  ddeess  rivveess  ddee  l ’’EEuupphhraattee  :   
aa.   PPeerrffoorraattioon  maannueelllee  ssaannss  aajjoouutt  ;;   bb.   PPeerffooraattioonn  maanueelllee  aavveecc  aaddjjoonnccttioon  dd’eeaau  ;   

cc.   PPeerffooraattioonn  mmaanuueelllee  aavveecc  aaddjjoonccttioon  dd’’eeaauu  eett  ddee  ssaabbllee  ffinn.   dd.   DDééttaaill   eett  uuttil iissaattioonn  dd’’uun  ppeerççooiir   

eemmmmaanncchhéé.   Emmmmaanncchheemmeenntt  tteermminnaal  aaxxiiaal   eett  ppaaraalllèèllee  fixxéé  ppaar  ddee  laa  rééssinnee  eett  ccoonnssooliddéé  ppaar  uunnee  
l iggaattuuree.   ee.   FFooraaggee  maannueell   aavveecc  aaddjjoonnccttiioonn  dd’eeaau.   ff .   FFooraaggee  mmaannuueel  aavveecc  aaddjjoonccttioon  dd’’eeaauu  eett  ddee  

ssaabbllee..   gg.   DDééttaaillss  ddeess  eexxppéérimeennttaattiioonss.   
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FFiigguuree  8877.  EEssttimaattioonn  ddee  laa  vvitteessssee  ddee  ppeerffooraattiioonn  ddeess  ggaaleettss  sseelloon  ll ’’aajjoouutt  oouu  nnoon  dd’’aaggeennttss  

eexxttéérieeuurss  eett  sseeloon  lee  ttyyppee  ddee  ppeerffooraattiioonn  oou  ddee  foorraaggee  mmaannuueel.   

II.3.3.2. Caractérisation et clés d’interprétation des traces expérimentales de perforation et 

de forage de roches moyennement dures 

 La perforation ou le forage sont générés simultanément par une pression verticale du 

perçoir sur la matière d’œuvre et un mouvement de rotation qui provoque des frottements 

entre le fût et le cône de perforation. Les contraintes exercées durant cette action 

provoquent des stigmates macroscopiques caractéristiques causés par le mouvement de 

rotation d’une part — les fractures par torsion, les écaillures, les écrasements et les 

émoussés des arêtes des bords et des retouches — et par l’action en percussion d’autre part 

— les fractures burinantes à l’extrémité de la pointe1561. Les stigmates microscopiques sont 

l’émoussé, dont la forme et la répartition donne des indications sur la dureté de la matière 

travaillée, le micropoli, généralement distribué en bande ou en spot sur les parties saillantes 

de la microtopographie et une striation transversale plus ou moins concentrique1562. La 

variabilité des traces dépend du temps d’utilisation, de la dureté de la roche perforée, de 

l’ajout d’agents extérieurs (par exemple l’eau ou des agents abrasifs) et du type de forage, 

manuel ou mécanique. 

                                                                    
1561 Grace, 1990, p. 145 ; Groman-Yarolavski et al., 2013, p. 170 . 
1562 Grace, 1990, p. 145. 
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II.3.3.2.1. Traces de perforation manuelle 

 À l’échelle macroscopique, nous observons un arrondissement prononcé des bords, 

des arêtes des retouches, de l’arête dorsale et de l’extrémité des fûts perforants (Figure 88). 

De régularité variable, l’émoussé s’étend sur toute la longueur de la zone active, en étant 

interrompu par des écaillures. Nous constatons d’une part que l’adjonction d’eau, voire de 

sable, durant le travail favorise la formation de cet émoussé (Figure 88 e et h), d’autre part 

que celui-ci est moins régulier que lorsque le perçoir est utilisé emmanché et pivoté entre les 

paumes de la main (Figure 92). Les bords et les arêtes sont également affectés par de 

nombreuses écaillures en cône, de morphologie trapézoïdale, parfois circulaire, qui se 

superposent sur plusieurs rangées et sont parfois écrasées. Les terminaisons sont 

majoritairement réfléchies et en escalier, plus rarement fines. Elles sont indifféremment 

directes, inverses, bifaciales ou alternes et s’inscrivent dans une direction axiale ou latérale. 

Nous avons souvent observé de plus grandes écaillures, légèrement torses, avec une 

terminaison fine sur la face supérieure des pointes. Des résidus blancs, correspondant à la 

matière minérale perforée, sont retenus à l’intérieur des écaillures (Figure 88). Les zones 

actives accusent ainsi une modification importante de leur morphologie et de leur taille 

durant le travail en raison d’une perte de matière conséquente par abrasion et par écaillage. 

Elles sont d’ailleurs très différentes les unes des autres à l’issue de l’utilisation. 

 À l’échelle microscopique, les traces sont caractéristiques d’un contact avec une 

matière dure. Dans le cas des perforations effectuées en maintenant le perçoir directement 

dans la main, les zones polies sont d’extension marginale à modérée et affectent les zones 

saillantes de la microtopographie du silex, c’est-à-dire les arêtes des retouches et les bords 

des fûts. Ces zones polies sont souvent associées à l’émoussé et leurs limites sont très 

franches (Figure 89). Le modelé du micropoli est dur, plat, avec une texture lisse et la trame 

est serrée à compacte. Lorsque de l’eau est ajoutée durant le travail, le modelé du micropoli 

peut être toutefois plus bombé (Figure 90). L’adjonction d’eau et de sable confère aux traces 

un aspect plus abrasé (Figure 91). Dans les zones les plus hautes de la microtopographie, des 

spots de poli sont également présents. Les stries sont transversales ou obliques, 

relativement nombreuses et sont de morphologie variée. Il s’agit ainsi de stries étroites et 

courtes, en V, à fond noir et aux marges nettes, de stries étroites, en V, à fond lisse et de 

stries larges, en U et à fond rugueux. Les stries ne sont pas continues, ce qui est dû au 

mouvement de rotation limité par le mouvement du poignet, inférieur à 360°. Parfois, lorsque 

de l’eau a été ajoutée, nous observons des cannelures aux marges molles. De rares stries 

longitudinales sont observées : nous pensons qu’elles correspondent au mouvement vertical 

exercé avec l’outil pendant la perforation manuelle. En effet, il nous est arrivé plusieurs fois 
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d’arrêter la perforation pour reposer la main puis de reprendre, ce qui crée un contact 

longitudinal répété entre la pointe et la matière perforée. 

 

  Figguurree  8888.  OObbsseervvaattioonnss  mmaaccroossccooppiqqueess  ddeess  ppooinntteess  eexxppéérimmeennttaaleess  :   aa--cc.   PPeerfooraattioonn  
maanueelllee  ssaannss  aaggeenntt  eexxttéérieeuur  ;   dd-ff.   PPeerffooraattiioon  mmaannuueellee  aavveecc  aajjoouutt  dd’’eeaauu  ;;   gg-ff.   PPeerffooraattiioonn  

mmaanuueellllee  aavveecc  aajjoouutt  dd’’eeaauu  eett  ddee  ssaabbllee.   
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Figguree  8899.  Traacceess  eexxppéérrimmeenttaaleess  ddee  ppeerrfoorraattioonn  mmaanueelllee,   ssaanss  aajjoouutt  dd’’aaggeennttss  eexxttéérieeurss.  
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FFiigguurree  9900.  Traacceess  eexxppéérimmeennttaalleess  ddee  ppeerffooraattiioonn  mmaannuueelllee,,   aavveecc  aajjoouutt  dd’’eeaauu.  
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FFigguuree  9911..   TTraacceess  eexxppéériimmeennttaaleess  ddee  ppeerrffoorraattioon  mmaannuueellee,   aavveecc  aajjooutt  dd’eeaau  eett  ddee  ssaabbllee..   

II.3.3.2.2. Traces de forage manuel (entre les paumes) 

 Dans le cas des deux forages effectués avec des perçoirs emmanchés et utilisés entre 

les paumes des mains, les émoussés sont, à l’échelle macroscopique, plus développés et 

affectent plus régulièrement la pointe perforante surtout lorsque de l’eau et du sable ont été 

ajoutés (Figure 92). Une plage lustrée peut être visible à l’œil nu sur les arêtes (Figure 92b). 

Les expérimentations de perçoirs emmanchés sur galet sans ajout d’agents extérieurs sont 

en cours mais les premières observations montrent une pointe régulièrement arrondi en 

extrémité.  

 À l’échelle microscopique, lorsque de l’eau a été ajoutée durant l’activité, le micropoli 

présente un modelé dur, plat, une trame compacte et une texture lisse, avec des stries en V, à 

fond lisse (Figure 93).  
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Figguuree  9922.  OObbsseervvaattiioonnss  mmaaccroossccooppiqqueess  ddeess  ppooiinntteess  eexxppéérimmeennttaaleess  :   aa.   Foorraaggee  mmaannuueel  aavveecc  
aajjoouutt  dd’eeaauu  ;;   bb.   FFooraaggee  mmaannuueel  aavveecc  aajjooutt  dd’eeaau  eett  ddee  ssaabbllee..   

 

FFiigguree  9933.  Traacceess  eexxppéérimmeennttaalleess  ffooraaggee  mmaanueel,   aavveecc  aajjooutt  dd’’eeaauu.  
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 Lorsque le forage a été effectué avec adjonction d’eau et de sable, les traces sont 

très différentes. Le micropoli est envahissant, voire couvrant, avec un modelé dur, plat et 

parcouru de nombreuses longues stries concentriques, parallèles entre elles, à fond rugueux 

et à section en U (Figure 94). 

 

FFigguurree  9944.  TTrraacceess  eexxppéériimeennttaaleess  fooraaggee  mmaannuueel,   aavveecc  aajjoouutt  dd’’eeaauu  eett  ddee  ssaabblee.   

 Le geste de rotation étant différent de celui effectué avec la préhension manuelle — il 

est continu sur plus de 360° — les traces sont plus régulières. Dans le dernier cas exposé 

(avec ajout d’eau et de sable), les caractères régulier et homogène de l’usure permettent 

d’identifier l’utilisation d’un système de forage manuel. Dans l’autre cas, nous ne pensons pas, 

à ce stade de l’étude, qu’il soit possible de distinguer les usures des perforations manuelles. 

La multiplication des expérimentations permettra néanmoins de vérifier cette observation. 

II.3.3.2.3. Les traces de forage avec un système mécanique (foret à l’arc) 

 À ce jour, nous n’avons pu observer au microscope les usures produites par 

l’utilisation de perçoirs avec un système mécanique rapide de type foret à l’arc ou foret à 

pompe. D’après la littérature scientifique — en particulier les travaux de R. Unger-Hamilton, 
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de R. Grace et de G. Coşkunsu 1563  (foret à l’arc) —, nous avons synthétisé les critères 

permettant de distinguer ce type de système d’un forage manuel. Ainsi, les fractures de la 

pointe par torsion et par flexion semblent fréquentes1564. Les stigmates caractéristiques 

associent une abrasion des arêtes très forte avec une régularisation du fût, un micropoli bien 

développé, caractéristique du travail de la pierre et des stries circulaires nombreuses, 

continues et nettement parallèles entre elles1565 (Figure 95). Au contraire de la perforation 

manuelle, la continuité de ces stries circulaires est caractéristique de ce type de forage car le 

mouvement effectué est continu sur plus de 360°1566. La pointe perforante peut être 

complètement usée jusqu’à prendre une forme complètement cylindrique1567. Un lustre 

macroscopique s’observe parfois sur les fûts des perçoirs1568. 

 

FFiigguurree  9955.  EExxeemppleess  ddee  ttrraacceess  mmiiccroossccooppiiqquueess  ((éémoouusssséé  eett  ssttrieess  ccirccuullaaiirreess))   oobbsseervvééeess  ssuur  ddeess  

ppeerççooirss  eexxppéérimmeennttaauuxx  uuttil issééss  ppoouur  fooreer  unee  mmaattiièèree  mminnéérraalee  aavveecc  un  fooreett  àà  l ’aarcc.   xx  10000.    
((dd’’aapprèèss  GGraaccee,   11999900,  PPllaatteess  1,   33BB,  44BB,  pp.   15544-15555)).   

II.3.3.2.4. Variabilité des traces selon la dureté de la roche (tendre, dure) 

 Dans la mesure où nous n’avons pas encore réalisé les perforations sur roche tendre 

(stéatite), nous nous sommes appuyée essentiellement sur les données disponibles dans la 

littérature pour apprécier la différence entre les traces selon la dureté de la roche perforée. 

L’un des critères de distinction semble être la variation dans la distribution du micropoli sur 

la zone active. Ainsi la perforation ou le forage des roches dures produisent un poli dur, plat, 

marginal et de texture lisse avec une répartition étroite entre les zones polies et non 

                                                                    
1563 Calley, Grace, 1988 ; Grace, 1990 ; Coşkunsu, 2008. 
1564 Unger-Hamilton et al., 1987, p. 272. 
1565 Unger-Hamilton et al., 1989 ; Calley, Grace, 1988, Fig. 3, c et d, p. 76 ; Grace, 1990, p. 148 ; Coşkunsu, 2008, p. 
31. 
1566 Strauss et al. 1983, p. 380 ; Coşkunsu, 2008, p. 31. 
1567 Coşkunsu, 2008. 
1568 Unger-Hamilton, 1988. 
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polies1569. Celles-ci se localisent dans des zones restreintes, limitées aux bords et aux arêtes 

saillantes qui sont plutôt aplatis ou biseautés1570. Les roches plus tendres produisent un 

micropoli moins brillant, plus terne avec une texture moins lisse. Les arêtes et les bords sont 

plus émoussés que biseautés1571. 

II.3.3.2.5. Bilan 

 Ces expérimentations nous ont permis de réfléchir sur la manière dont les zones 

actives de perçoirs en silex réagissent lors de la perforation ou le forage de matières 

minérales, ici moyennement dures. Elles nous ont été particulièrement utiles pour nous 

rendre compte du degré d’abrasion engendré par un tel contact avec le matériau travaillé et 

pour réaliser l’importante transformation morphologique des pointes au cours de l’utilisation. 

Ce constat nous a paru fondamental pour appréhender ensuite le matériel archéologique. Par 

ailleurs, au-delà de la caractérisation des traces de matières minérales, elles nous ont permis 

d’appréhender les différences induites par différents types de systèmes de perforation et de 

forage. De manière générale, nous retenons que le développement des traces pour ce type 

d’activité semble dépendre de la dureté de la roche, du système de forage utilisé, de la durée 

d’utilisation et de l’adjonction, ou non, d’agents extérieurs durant le travail1572. 

 

                                                                    
1569 González-Urquijo et al., 2013, p. 180. 
1570 González-Urquijo et al., 2013, p. 180 ; Altinbilek et al., 2001, p. 142. 
1571 González-Urquijo et al., 2013, p. 180 ; Altinbilek et al., 2001, p. 142. 
1572 Coşkunsu, 2008, p. 34. 
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TTRROOIISSIIÈÈMMEE   PPAARRTTIIEE..   RR ÉÉSSUULLTTAATTSS  ::   AACCTTIIVVIITTÉÉSS  EETT  
GGEESSTTIIOONN  DDEE  LL’’OOUUTTIILLLLAAGG EE..   

 Cette troisième partie présente les résultats de l’analyse fonctionnelle menée sur 

l’outillage en silex de Dja’de. Nous y présentons les différentes traces d’utilisation qui ont été 

reconnues dans l’assemblage en les regroupant par catégorie de matières travaillées —

 végétales, minérales et animales — lorsque celles-ci ont pu être reconnues (Figure 96)1573. 

Les usures indéterminées sont décrites séparément. Les descriptions insistent sur la 

variabilité des traces que nous avons pu constater pour certaines catégories d’outils et les 

interprétations sont justifiées par des comparaisons avec des usures expérimentales. 

 

Fiigguuree  9966.  SSyyntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeennttiffiiééeess  ppaarr  mmaattiièèreess  ttraavvaaiill lééeess.  

                                                                    
1573 Dans l’ensemble du texte, dans les tableaux synthétisant les zones usées identifiées, les chiffres indiqués 
entre parenthèses correspondent aux zones pour lesquelles nous observons un contact des arêtes dorsales de 
certaines lames avec une matière minérale dure, sans être persuadée qu’il s’agisse d’une zone fonctionnelle (il 
pourrait s’agir d’une technique de fragmentation des lames).  
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 Tout d’abord, nous présentons dans un premier chapitre les activités d’acquisition et 

de traitement des matières végétales. L’étude des lames lustrées au Proche-Orient constitue 

un enjeu important pour la compréhension des débuts de l’agriculture. C’est pourquoi une 

part conséquente de ce chapitre est consacrée à l’étude des lames de faucilles qui ont servi à 

moissonner des céréales 1574 . Nous présentons notamment les résultats de l’étude 

fonctionnelle « traditionnelle » des faucilles et également ceux de l’analyse quantitative 

menée sur la texture des micropolis de moisson. Puis, nous consacrons le deuxième chapitre 

au travail des matières minérales. Nous nous sommes particulièrement intéressée aux 

activités de perforation de la pierre, problématique pour laquelle nous avons bénéficié de 

l’apport des résultats de l’analyse menée par H. Alarashi sur les éléments de parure en pierre 

de Dja’de1575. Dans le troisième chapitre, nous présentons les activités en relation avec le 

monde animal. Nous avons porté une attention particulière aux pointes de flèches, dont la 

production constitue l’objectif premier des débitages bipolaires prédéterminés. Dans le 

quatrième chapitre, nous exposons les usures indéterminées. Enfin, le cinquième chapitre est 

réservé aux questions relatives à la gestion de l’outillage. 

 

                                                                    
1574 Pour des raisons de clarté, nous réservons les termes « faucille » et « moisson » aux instruments et aux 
activités en rapport avec la coupe et la récolte des céréales. 
1575 Alarashi, 2014. 
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CChhaappiittrree  11..   AAccqquuiissiittiioonn  eett  ttrraaiitteemmeenntt  ddeess  mmaattiièèrreess  vvééggééttaalleess  

 Ce chapitre est consacré aux outils d’acquisition et de traitement des matières 

végétales. Le monde végétal est un milieu dont la complexité et la diversité rendent 

particulièrement difficile une détermination précise des types de matières végétales 

récoltées ou travaillées : « le caractère ligneux, la composante siliceuse, le taux d’humidité, 

les éléments chimiques qu’ils contiennent, ou la structure des fibres sont autant d’éléments 

qui expriment la diversité des végétaux et la grande variabilité des stigmates d’utilisation qui 

peut donc en découler »1576. Parmi les herbacées par exemple, seules les plantes riches en 

silice laissent des traces caractéristiques sur les outils — le fameux « lustre » des faucilles 

néolithiques. Diverses expérimentations ont en effet montré que la collecte de plantes 

fraîches non siliceuses marque très peu les outils en silex. La reconnaissance de ce type de 

traces en contexte archéologique est alors pratiquement impossible — si tant est que ces 

plantes aient été récoltées avec des outils en silex1577 —, ces activités resteraient alors 

archéologiquement invisibles à l’exception des indices archéobotaniques1578. Au contraire, la 

coupe des céréales laisse des traces spécifiques abondamment documentées1579. Cela 

explique certainement la variété des termes employés pour désigner ces matières végétales, 

tantôt qualifiées de « souples » ou « tendres », « souples abrasives », « rigides », « tendres 

rigides » ou « ligneuses ».  

 Concernant le monde végétal, l’appréciation de la dureté de la matière travaillée 

structure généralement l’organisation des études fonctionnelles. Sont ainsi considérées 

comme végétaux tendres, ou souples, toutes les plantes herbacées sauvages ou 

domestiques, qui se caractérisent par un taux de lignine faible qui rend leurs tiges peu 

rigides1580. Dans la mesure où il existe un continuum entre les plantes herbacées et les 

plantes ligneuses 1581 , nous adoptons la limite empirique fixée par L. Torchy dans sa 

thèse1582 et nous considérons que les plantes tendres sont celles qui peuvent être coupées à 

l’aide d’une lame de silex en un seul mouvement alors que les végétaux ligneux nécessitent un 

                                                                    
1576 Astruc, 2002, p. 52. 
1577 La récolte de certaines plantes sauvages ne nécessite pas particulièrement l’emploi d’outils en silex. Celles-ci 
peuvent être récoltées à l’aide d’outils en bois, par exemple les mesorias, ou encore directement à la main. Si les 
restes archéobotaniques constituent des témoins directs de la collecte des plantes, ils se conservent 
difficilement et leur étude se limite souvent au domaine de la consommation. Certains processus techniques 
restent donc invisibles archéologiquement (Sigaut, 1991 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991). 
1578 Gijn (van), 1989, p. 36-37. 
1579 Voir : Partie II. Chapitre 3. Approche expérimentale, p. 223. 
1580 Astruc, 2002, p. 52. 
1581 L’exemple du roseau est particulier : s’il s’agit d’une plante herbacée, qui appartient à la famille des graminées, 
sa tige est ligneuse (Astruc, 2002, p. 52).. 
1582 Torchy, 2013, p. 198. 
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mouvement de va-et-vient (sciage)1583. Les résultats sont ainsi présentés en fonction du 

mode d’action et de la dureté de la matière végétale récoltée ou travaillée. 

 Tout d’abord, nous abordons la question de la coupe des plantes siliceuses. Puis, nous 

présentons les outils que nous pensons être impliqués dans le sciage de matières végétales 

ligneuses. Enfin, nous discutons des actions transversales sur les matières végétales. 

IIIIII .11..11..   LLaa  ccoouuppee  ddeess  pplaanntteess  tteennddrreess  ssiiliicceeuusseess  ((ccéérrééaaleess,,   rroosseeaauuxx  eett  

ggrraamm iinnééeess))   

 Parmi le cortège des espèces végétales identifiées à Dja’de, diverses plantes tendres 

siliceuses, telles que des graminées sauvages (petites orges sauvages, stipes, égilopes), les 

roseaux (Phragmites sp) et les céréales sauvages (orge, seigle, blés engrain et amidonnier), 

ont été récoltées par les habitants du village1584. L’acquisition de ces plantes peut répondre à 

des besoins variés et les études ethnographiques montrent une gamme d’usages étendue au 

sein de l’espace domestique qui n’est pas nécessairement documentée par l’archéologie1585 : 

elles peuvent ainsi être utilisées dans l’alimentation, comme combustible, pour l’architecture 

(palissades, toitures, dégraissant dans la terre à bâtir, « jonchées », etc.) ou encore la 

vannerie (nattes, paniers, cordages, etc.) 1586. La valeur nutritive des céréales, par exemple, 

est exceptionnelle : elles fournissent de l’amidon, des protéines, certains acides gras 

essentiels et des vitamines B et E1587. Plusieurs indices laissent supposer la mise en culture 

des céréales à Dja’de : celles-ci devaient tenir une place importante dans le régime 

alimentaire des habitants du village1588. S’il est tout à fait envisageable que, parmi ces 

espèces, certaines aient pu être récoltées à l’aide d’outils en os, en bois ou directement à la 

main comme le révèlent de nombreuses études ethnographiques1589, l’emploi de lames en 

silex fait partie du domaine des possibles dans cet environnement technique. 

 Nous présentons les lames pour lesquelles l’hypothèse de récolte de plantes 

siliceuses en action longitudinale nous paraît pertinente : tout d’abord, les céréales, puis les 

roseaux et enfin des plantes indéterminées. 

                                                                    
1583 Torchy, 2013, p. 198. Voir également Astruc, 2002,  p. 81. 
1584 Voir : Partie I. Chapitre 3. Dja’de et la néolithisation au Levant Nord, p. 138. 
1585 Ertuğ, 2006. 
1586 Stordeur, 1989. 
1587 Hillman, 2000, p. 349. 
1588 Coqueugniot, 1998, p. 112 ; Willcox, 2014, p. 48. 
1589 Sigaut, 1991 ; Anderson-Gerfaud et al., 1991 ; Hillman, Davies, 1992 ; Moore et al., 2000 ; Gijn (van), Little 
2016, p. 141. 
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III.1.1.1. La moisson des céréales en action longitudinale 

  Dans l’échantillon étudié, 84 lames, correspondant à 96 zones usées actives, ont été 

identifiées comme ayant moissonné des céréales en action longitudinale, ce qui représente 

29% des outils étudiés. Il faut rappeler que, dans la mesure où la plupart de ces lames ont été 

sélectionnées dans divers sondages en raison du lustre visible à l’œil nu sur au moins un de 

leurs bords (« lames lustrées »), ce nombre n’est pas représentatif de la place que cette 

activité pouvait tenir au sein de l’outillage1590. L’importance de l’échantillon nous permet 

néanmoins de discuter de la variabilité des traces au regard des modalités de moisson de 

céréales.  

III.1.1.1.1. Typologie et fonction 

 La majorité des supports (77 exemplaires) présente une transformation technique qui 

affecte soit les extrémités par cassure, par troncature ou par un aménagement de la base 

(pédoncule, amenuisement), soit les bords par retouche du tranchant actif et/ou du bord 

opposé. Seules 7 lames, qui présentent des enlèvements et un lustre liés à l’utilisation sur le 

bord actif, sont brutes. Quatre d’entre elles ne sont toutefois pas complètes (la cassure est 

postérieure aux traces d’usage), ce qui ne permet pas d’assurer l’absence de tout autre 

aménagement du support au moment de son utilisation. Il nous semble qu’à l’exception des 

pédoncules de pointes de flèches réutilisées et des cassures postérieures à l’utilisation, ces 

transformations des supports sont liées à l’activité de moisson et qu’elles visent à faciliter 

l’emmanchement des lames ou à affûter ou réaffûter un tranchant actif.  

 Typologiquement, les pièces les plus nombreuses sont celles dont le bord actif est 

affecté par une denticulation plus ou moins marquée et régulière (36 ex.) ou par une retouche 

semi-abrupte (5 ex.) 1591 . Le reste du support est alors soit dépourvu de tout autre 

aménagement (4 ex.), soit raccourci par une cassure de l’une (3 ex.) ou des deux extrémités 

avant l’utilisation (8 ex.). Dans la majorité des cas toutefois (26 ex.), la relation entre la 

cassure et la zone usée n’a pas pu être déterminée, ce qui ne permet pas d’affirmer que la 

lame a fonctionné telle quelle. D’autres pièces associent un bord actif brut (11 ex.) ou repris 

                                                                    
1590 Dans l’étude de l’outillage retouché du secteur C de la campagne 1992, É. Coqueugniot mentionne que les 
lames lustrées représentent 8% (n = 72) de l’échantillon (Coqueugniot, 1994, p. 322). Dans le secteur SB, 
M. Arimura indique qu’elles représentent 5,6% de l’outillage retouché dans la phase 1, 2,4% dans la phase 2 et 
4,2,% dans la phase 3 (Arimura, 2007). Si elles permettent de se faire une idée sur la représentatitivé des lames 
lustrées dans l’outillage retouché de Dja’de, ces données sont toutefois à prendre avec précaution au regard de 
l’activité de moisson dans la mesure où d’une part ces lames ne sont pas nécessairement liées à ce type 
d’utilisation et où d’autre part certaines lames n’ont pas été identifiées en raison d’un lustre peu visible. 
1591 Dans l’étude de l’outillage retouché du secteur C de la campagne 1992, É. Coqueugniot mentionne que, parmi 
les lames lustrées (n = 72), « le tranchant lustré peut être brut (33%) mais il est généralement repris avec des 
retouches denticulantes (60% des cas avec notamment 3 pièces à fine dents régulièrement espacées) ou plus 
rarement avec des retouches simples (7%) » (Coqueugniot, 1994 p. 322). La fonction de cette retouche est 
discutée plus longuement dans la suite de notre propos : l’analyse fonctionnelle a montré qu’elle sert à améliorer 
le caractère coupant du tranchant au cours de l’utilisation (ravivage). 
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par une retouche denticulante (18 ex.) à un dos (5 ex.), à une troncature (7 ex.), à un dos et à 

une troncature (4 ex.), à une base ogivale (6 ex.), à un dos et une base ogivale (3 ex.) à un cran 

(1 ex.), à un pédoncule ébauché (1 ex.) ou à un burin double dont les pans ne sont pas utilisés 

(1 ex). Certaines lames sont des réutilisations d’anciennes pointes de flèches pédonculées 

sans encoche (4 ex) et dont le bord actif a été, dans deux cas, repris par une retouche 

denticulante. Deux fragments de pédoncule, dont le très mauvais état de conservation ne 

permet pas de dire s’ils appartiennent à d’anciennes pointes de flèche, ont été utilisés en tant 

que faucilles. Une lame entière présente un denticulé latéral et une paire d’encoche distale 

postérieure à l’utilisation de moisson1592. 

 La combinaison de ces différents aménagements techniques permet de les classer 

dans des catégories typologiques diverses (Figures 97-100) : lames denticulées (37 ex.), 

lames à dos et à troncature (16 ex.), lames à base ogivale (10 ex.), lames pédonculées (4 ex.), 

pointes de flèches (4 ex.), burin (1 ex.), lames retouchées (5 ex.) et lames brutes (7 ex.).  

 

Figguuree  9977.  TTyyppoollooggiee  ddeess  laammeess  eett  ééléémmeennttss  ddee  faauuccilleess  ((n  =   8844)).   

                                                                    
1592 Dans l’étude de l’outillage retouché du secteur C de la campagne 1992, É. Coqueugniot mentionne que, parmi 
les lames lustrées (n = 72), « il s’agit le plus souvent de tronçons de lames (50% des cas) ou associant une cassure 
à une extrémité naturelle (31%) tandis que la présence d’une ou deux troncatures (7%) semble aussi 
exceptionnelle que celle d’un pédoncule (5%) ou que l’emploi de lames entières (4%) [...] et le type courant 
comporte un bord lustré opposé à un bord brut (82%) ou parfois un dos continu (10%) ou partiel (1%) » 
(Coqueugniot, 1994, p. 322). 
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Figguurree  9988.  Exxeemmppleess  dd’aarmmaattuureess  ddee  ffaauuccillleess  àà  bboorrdd  laattééraal  ddeentticcuuléé  ssuurr  llaammee  pprrééddéétteermminnééee  ddee  

ttyyppee  22  ((11)) ,,   ssuurr  llaammeess  cceenttrraalleess  bbippoollaaireess  ((22,,55,66,88)) ,   ssuur  laamee  uunniippoolaaiirree  ((77))   oouu  ssur  laammeess  
ddéébboorddaantteess  ddee  ddéébbiittaaggee  inddéétteermminnéé  ((33,,44,99)) .   Laa  l iggnnee  roouuggee  inddiqquuee  llaa  ll immiittee  dduu  mmiccrooppoolii .   DDeess  

rééssidduuss  ddee  mmaasstticc  nnooirrss  ssoonntt  vvissibbleess  ssur  lee  bboordd  ggaaucchhee  eett  laa  ppaarrttiee  pprooxxiimmaalee  dd’’uunnee  laammee  
ddeennttiicculééee,,   àà  ll ’ooppppoosséé  dduu  bboordd  aaccttiiff   ((88))   :   leeuur  rééppaarrttittiioon  eesstt  lééggèèrreemmeentt  ccoouurrbbee.  
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FFigguuree  9999..   EExxeemmpplleess  dd’’aarmaattuureess  ddee  ffaauucciil leess  :   11..   Laamee  àà  ddooss  ;;   22-33.  Laammeess  àà  ddooss  eett  àà  ttroonccaattuuree.   

44.   Laammee  ttroonnqquuééee.   55  eett  77  :   LLaammeess  àà  bbaassee  ooggivvaalee  eett  àà  bboorrdd  ddeentticcuuléé.   66.   LLaammee  àà  bbaassee  ooggivvaalee.   Leess  
ssuuppppoorttss  ssoontt  ddeess  laammeess  cceennttrraaleess  bbiippoollaaiireess  ((1,33,55)) ,   ddeess  laammeess  ddéébboorddaanntteess  bbiippoolaaiireess  ((22,77))   eett  

ddeess  laameess  cceennttraaleess  pprééddéétteermminééeess  ddee  ttyyppee  22  ((44,,66)) .   LLaa  l iiggnee  roouuggee  innddiiqquuee  llaa  l iimmittee  dduu  

mmiccrooppoolli .   DDeess  rééssidduss  ddee  mmaasstticc  nnooirrss  ssoonntt  vvissibbleess  ssur  laa  reettoouucchhee  pprrooxximmaalee  dd’uunnee  laammee  àà  bbaassee  
ooggiivvaalee  ((66)) .   
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FFigguuree  110000.  EExxeemmppleess  dd’aarmmaattuureess  ddee  ffaauucciil lleess  :   11.   Laammee  àà  ccraann  ;;   22.   Laammee  ppééddoonnccuulééee  ;;   33-44..   
PPoointteess  ddee  ffllèècchheess  ;;   55-66  :   Laammeess  bbrruutteess.   Leess  ssuuppppoorrttss  ssoonntt  ddeess  laameess  cceennttraalleess  pprééddéétteermminééeess  

ddee  ttyyppee  1  ((22,,33))   oouu  22  ((44,66)) ,   uunnee  laammee  ddéébboorrddaanttee  bbippoollaairee  ((55)) ,   uunnee  laammee  ddéébboorddaannttee  ddee  ddéébbittaaggee  
inddéétteermminnéé  ((11)) .   LLaa  l iiggnee  roouuggee  innddiqquee  llaa  l iimmittee  ddu  miiccrooppoollii ..     

 Certaines des armatures de faucilles ont été employées dans d’autres tâches que la 

moisson (20 ex. soit 28 zones usées dont 4 sur des matières végétales, 6 sur des matières 

minérales, 11 des matières animales et 7 sur des matières indéterminées ; Figure 101). Parmi 
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les zones usées qui ne concernent pas la moisson des céréales, le travail des matières 

animales est le mieux représenté (40%). 

 

FFigguuree  1001.  SSyyntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iiddeennttiffiééeess  ssuur  leess  aarmmaattuureess  ddee  ffaauuccill lleess  ((nn  ==  8844)).   Lee  

ttaabblleeaau  mmoonnttrree  laa  rééppaarttittioonn  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattièèreess  ttraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  
eeffffeeccttuééss.   Leess  ggraapphhiiqquueess  mmoonttreenntt  laa  rééppaarttittioon  eenn  %%  ddee  cceess  zzoonneess  ussééeess  sseeloonn  laa  mmaattiièèrree  
ttraavvaaill lééee  :   àà  ggaauucchhee,,   ssuurr  ll ’’eennsseembblee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  ((nn  ==  112244)),   àà  ddrrooittee,   ssuur  leess  zzoonneess  uussééeess  

aauttreess  qquee  laa  mmooiissssoonn  ddeess  ccéérééaaleess  ((nn  =   2288)).   

 Les vingt outils qui sont impliqués dans d’autres activités que la moisson 

représentent 23,81% de l’assemblage. Il s’agit surtout de lames denticulées (8,33% de 

l’assemblage et 35% des outils recyclés), de pointes de flèches (4,76% de l’assemblage et 

20% des outils recyclés) et de lames à base ogivale (3,57% de l’assemblage et 15% des 

outils recyclés). Le reste comprend deux lames brutes, une lame retouchée, une lame à dos, 

une lame tronquée et une lame à dos et à troncature. Le nombre de zones usées qui ne 

concernent pas la moisson n’est supérieur à deux que pour une lame retouchée, ce qui signifie 

que l’essentiel de ces outils présente au maximum trois zones usées. Alors que la plupart 

d’entre eux sont utilisés pour racler de la peau ou des matières minérales, les lames 

denticulées sont employées dans une gamme de fonctions plus diverses, notamment le 

raclage des végétaux et celui de l’os. Le nombre de fonctions est toutefois certainement 

surestimé puisque, pour ce type de lames, trois zones usées concernent le travail de matières 

dures indéterminées.  

 Nous avons pu déterminer la chronologie entre la moisson et les autres fonctions 

dans seulement neuf cas (soit 10 zones usées). Quatre pointes de flèches ont ainsi été 
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recyclées pour la moisson après avoir été utilisées en tant que projectiles (elles ont des 

traces d’impact). Le tranchant d’une lame à dos est abîmé par le raclage d’une matière 

indéterminée. Le micropoli de moisson sur une lame retouchée est affecté par un raclage de 

la pierre et celui de deux lames denticulées par le raclage d’une matière indéterminée et 

d’une matière osseuse. Enfin, les deux tranchants d’une même lame brute sont partiellement 

affectés par le raclage de matières siliceuses, postérieur à la moisson. Pour les autres outils, 

il ne nous a pas été possible d’établir la relation entre les tranchants des faucilles et les 

autres utilisations. Par ailleurs, nous n’avons pu déterminer si certains tranchants ont été 

utilisés avant la moisson, le micropoli de céréales recouvrant complètement le bord et 

masquant ainsi d’éventuelles traces antérieures. 

III.1.1.1.2. La matière première 

 La matière première utilisée est essentiellement un silex à grain fin, de texture 

« grasse », brun (45 ex.), beige (20 ex.) ou gris (6 ex.). Dans 9 cas, le silex est brûlé et a pris une 

teinte noire (9 ex.). Exceptionnellement, un silex à grain moyen (2. ex.) ou grossier (2 ex.) est 

employé. Sans analyse pétrographique, il ne nous est pas possible de déterminer l’origine du 

silex utilisé. Ce point sera néanmoins abordé dans le dernier chapitre de cette étude1593. 

III.1.1.1.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés proviennent 

essentiellement du débitage bipolaire laminaire (Figure 102). Nous avons ainsi identifié 47 

lames centrales bipolaires (dont au moins 6 lames prédéterminées de premier choix et 10 

lames prédéterminées de second choix), 16 lames débordantes issues du débitage bipolaire 

(dont 7 lames débordantes sous crête de type 1, 6 lames débordantes sous crête de type 2 et 

3 lames débordantes corticales). Le reste de l’assemblage comprend 8 lames débordantes de 

débitage indéterminé (dont 4 lames débordantes sous crête de type 1 et 4 lames 

débordantes sous crête de type 2), 8 fragments de lames de débitage indéterminé, 4 lames 

bipolaires et 1 lame centrale entière unipolaire dont le profil est irrégulier. La sélection des 

supports semble s’orienter vers les lames centrales (n = 48 soit 57,14%). Les lames 

débordantes sont toutefois également bien représentées (n = 26 soit 30,95%), ce qui n’est 

pas surprenant dans la mesure où ces supports sont réguliers et présentent au moins un bord 

adapté à la coupe. 

                                                                    
1593 Voir : Partie III. Chapitre 5. Gestion de l’outillage, p. 603. 
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FFigguuree  110022.  TTyyppoolooggiee  ddeess  aarmmaattuureess  ddee  ffaauuccillleess  eenn  ffoonccttiioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  laamiinnaaireess  ((nn  ==  8844)).   

 Les produits privilégiés sont ceux issus du débitage bipolaire (n = 67 soit 79,76%). La 

qualité de la matière première utilisée pour ce type de débitage est parfois la raison 

invoquée pour expliquer la sélection de ces supports pour les armatures de faucilles car ils 

seraient particulièrement adaptés aux activités de coupe (tranchants aigus, lisses et 

réguliers). Deux remarques permettent toutefois de nuancer cette hypothèse. La première 

est que nous avons constaté, dans l’échantillon étudié, l’emploi de ce même silex fin pour des 

catégories typologiques et fonctionnelles très diverses1594: nous ne reconnaissons donc pas 

de sélection particulière des matières premières en fonction de la finalité des outils 

analysés. La seconde est que le recours à ce type de silex est de plus en plus fréquent dans 

les niveaux II et III de Dja’de et qu’il est corrélé à l’augmentation du débitage bipolaire qui 

prédomine nettement dans le débitage1595. Or, les études technologiques ont montré que ce 

type de débitage est effectué à la percussion directe à la pierre tendre, efficace sur les silex 

fins et homogènes1596. La présence de ce type de silex ne serait donc pas tant liée à la 

fonction des outils, ici la recherche de tranchants efficaces pour la moisson des céréales, 

mais à la technique et à la méthode de production des lames. 

                                                                    
1594 Concernant la typologie, ce même constat est effectué par M. Arimura (Arimura, 2007, Fig. 4.27, p. 338). 
1595 Arimura, 2007, p. 327. 
1596 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 235. 
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 L’emploi préférentiel de lames bipolaires comme supports des armatures de faucille, 

au détriment des lames unipolaires (n = 1), est une tendance qui est observée dans l’ensemble 

de l’outillage et de l’armement dès la phase II et qui corrobore la proportion élevée de lames 

bipolaires dans le débitage1597. Au sein du débitage bipolaire, la sélection des lames centrales 

plutôt que des lames débordantes et des lames de correction est également un fait constaté 

pour les différentes catégories d’outils et d’armes1598. Si l’on considère l’ensemble des lames 

centrales bipolaires de l’assemblage (n = 47), elles représentent 70,15% des lames bipolaires 

identifiées (n = 67). Les lames débordantes représentent 23,88%. 

 La présence de lames centrales prédéterminées (n = 16) et notamment de premier 

choix (n = 6), qui constituent les produits recherchés dans les débitages bipolaires 

prédéterminés, est plus surprenante dans la mesure où elles sont plutôt sélectionnées pour 

les pointes de flèches. Il faut cependant souligner le fait que parmi les 6 lames 

prédéterminées de premier choix, deux sont des recyclages de pointes de flèches ; il en est 

de même pour 2 des 10 lames prédéterminées de second choix. Cela ramène à 12 le nombre 

de lames prédéterminées réellement sélectionnées pour confectionner des armatures de 

faucilles, parmi lesquelles 4 sont de premier choix et 8 de second choix. L’emploi de lames 

centrales prédéterminées pour les autres types d’outils que les pointes de flèches est 

également constaté par M. Arimura à partir de cette phase (secteur [SB])1599. Par ailleurs, ce 

comportement a été mis en évidence dans le Mureybétien final de Jerf el-Ahmar où les lames 

prédéterminées servent à façonner des couteaux à moissonner à emmanchement 

longitudinal1600. Dans le PPNB ancien de Mureybet (phase IVA) et de Cheikh Hassan, les 

grandes lames lustrées à retouches denticulées peuvent aussi correspondre à des lames 

centrales prédéterminées, mais cela reste minoritaire : la majeure partie des éléments 

lustrés sont en fait des lames ayant servi à prédéterminer l’extraction des lames 

centrales1601.  

III.1.1.1.4. Morphologie des lames  

 Les caractéristiques morphométriques des supports laminaires sélectionnés comme 

armatures de faucilles dépendent fortement de l’emmanchement, l’objectif étant d’insérer 

facilement et efficacement les lames dans la rainure du manche pour former un tranchant 

continu, résistant et fonctionnel1602. Si des aménagements techniques, que nous décrivons 

                                                                    
1597 Arimura, 2007, Fig. 4.23, p. 335. 
1598 Arimura, 2007, Fig. 4.24, p. 335. 
1599 Arimura, 2007, p. 338. 
1600 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
1601Abbès, 2003. 
1602 Vardi, Gilead, 2013, p. 381. 
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plus loin1603, peuvent être effectués pour adapter au mieux les inserts à la morphologie du 

manche, les supports sont avant tout choisis en fonction de leur morphologie naturelle, en 

particulier leur profil, et de leur dimensions, notamment leur épaisseur. 

 L’échantillon étudié comprend de nombreux éléments fragmentaires, cassés (32 ex. 

soit 36 zones usées) ou retouchés (1 ex. soit 1 zone usée) après leur utilisation pour la 

moisson. Pour d’autres, nous n’avons pu déterminer la séquence chronologique entre les 

cassures et les zones usées (12 ex. soit 15 zones usées). Huit des éléments cassés après leur 

utilisation comme faucille font partie des dix-neuf outils employés dans d’autres activités. 

Nous avons pu déterminer que deux d’entre eux ont été utilisés après la moisson pour racler 

une matière minérale et une matière dure indéterminée. Il n’est donc pas réellement possible 

de déterminer la fonction de ces cassures. Dans la majorité des cas, la morphologie originelle 

des supports et des outils entiers est donc difficile à appréhender. Ainsi, sur les 84 

armatures de faucilles, seuls 39 exemplaires (correspondant à 44 zones usées) sont 

complets : il s’agit soit de lames entières (16 ex.), soit de supports modifiés dans leur 

longueur avant l’utilisation par cassure (21 ex.), par troncature et cassure (1 ex.) ou par un 

burin double (1 ex.). Ce sont des fragments distaux (5 ex.), mésiaux (11 ex.) ou proximaux (7 

ex.) de lames. 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 9,88 et 23,31 mm (moyenne : 

15,54 mm ; écart-type : 2,98 ; Figure 103e) et les épaisseurs entre 2,15 et 8,05 mm 

(moyenne : 4,61 mm ; écart-type : 1,10)1604. La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 

0,30 (écart-type : 0,06 ; Figure 103e). En termes de largeur et d’épaisseur, les modules des 

supports sont dans l’ensemble homogènes, aucun groupe ne se détachant particulièrement 

des autres (Figure 103a-b). Les largeurs des supports sont modifiées dans de rares cas par 

un dos abattu opposé au bord actif (13 ex.). Pour ce qui est des outils entiers, les longueurs 

sont comprises entre 22,76 et 142,94 mm (moyenne : 59,18 mm ; écart-type : 25,45 ; Figure 

103f). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils entiers est de 3,83 (écart-

type : 1,34) et celle des ratios épaisseur/largeur est de 0,30 (écart-type : 0,05). L’écart-type 

montre une dispersion importante des valeurs autour de la moyenne qui s’explique par la 

présence de grandes lames utilisées entières et d’un fragment proximal de lame supérieur à 

60 mm de longueur (Figure 103c). L’une d’entre elles, qui mesure 193 x 19,5 x5,44 mm, 

présente des dimensions exceptionnelles par rapport au reste de l’échantillon. Les longueurs 

                                                                    
1603 Voir ci-dessous : III.1.1.1.8.4. Les aménagements techniques, p. 315. 
1604 À titre de comparaison, dans le secteur [SB], les lames lustrées ont une largeur et une épaisseur moyennes de 
16 x 4,8 mm (Arimura, 2007, Tableau 4.31, p. 330) ; celles de la phase 2 ont une largeur et une épaisseur moyennes 
de 16 x 4,7 mm (Arimura, 2007, Tableau 4.36, p. 334) et celles de la phase 3 ont une largeur et une épaisseur 
moyennes de 16,4 x 4,6 mm (Arimura, 2007, Tableau 4.40, p. 336). Bien que ces lames n’aient pas fait l’objet d’une 
étude tracéologique qui permette de vérifier leur utilisation comme armatures de faucilles, il est intéressant de 
noter que leurs dimensions sont très similaires à celles de l’échantillon étudié. 
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des fragments de lames sont essentiellement comprises entre 30 et 60 mm — à l’exception 

de l’exemplaire proximal proche des 90 mm mentionné précédemment (Figure 103c). 

 

FFigguree  10033..   MMoodduuleess  ddeess  aarmmaattuureess  ddee  ffaauuccillleess  ::   aa.   LLaarggeeurss  eett  ééppaaisssseeurss  ddeess  ssuuppppoorrttss  
((nn  ==  8844))   ;;   bb.   LLaarggeeuurss  eett  ééppaaisssseeuurss  ddeess  ssuuppppoorrttss  sseeloon  qquuee  lleess  bboorddss  ssoontt  aamméénaaggééss  oouu  

nnoon  ((nn  =   8844))   ;   cc.   LLaarggeeurss  eett  loongguueeuurrss  ddeess  aarrmmaattuureess  eennttièèreess  ((nn  =   3399))   ;   dd.   Laarggeeuurrss  eett  ééppaaisssseeuurrss  
ddeess  aarmaattureess  eennttiièèrreess((n  ==  3399))   ;;   ee-ff.   DDééttaaill   ddeess  moodduulleess  sseeloon  l ’’ééttaatt  ddeess  aarmmaattuureess.   

 L’utilisation de lames de longueurs similaires est relevée au Levant Sud au cours du 

PPNA. Si, jusqu’au Natoufien ancien, les armatures complètes sont inférieures à 60 mm et 

larges de 12 mm en moyenne (par exemple à Salabiya I1605, Kebara et el-Ouad1606), des lames 

de dimensions supérieures sont employées à partir des niveaux khiamiens : elles ont une 

longueur comprise entre 60 et 90 mm et une largeur proche de 30 mm (Salibiya IX1607, Netiv 

Hagdud1608, Iraq-el Dubb1609, Abu Gosh1610, Kfar Hahoresh1611). Au Levant Nord, à Mureybet, 

les lames utilisées pour la moisson mesurent entre 40 et 60 mm de longueur et 10 à 15 mm 

de largeur dans la phase IIIA
1612

 et atteignent des dimensions similaires à celles de Dja’de dans 

la phase IVA avec l’utilisation de lames entières1613. A Jerf el-Ahmar, durant le PPNA, des 

                                                                    
1605 Groman-Yaroslasvki, 2013, p. 132-133. 
1606 Unger-Hamilton, 1989,  
1607 Yamada, 2000, p. 114 ; Groman-Yaroslavski, 2013, p. 133. 
1608 Yamada, 2000, p. 122 ; Groman-Yaroslavski, 2013, p. 133. 
1609 Yamada, 2000, p. 106-108. 
1610 Yamada, 2000, p. 134-135. 
1611 Yamada, 2000, p. 149. 
1612 Cauvin M.-C., 1978, p. 68 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 378. 
1613 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 401. 
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lames robustes, longues de 50 à 60 mm et larges de 10 à 13 mm, sont utilisées comme 

armatures de faucilles 1614 . Durant la phase de transition (Mureybétien récent), leurs 

dimensions sont plus importantes encore : les lames atteignent 60 mm de longueur et 15 mm 

de large1615. Dans le PPNB moyen de Halula, les armatures de faucilles mesurent entre 50 et 

9O mm de longueur1616. Ce phénomène d’agrandissement des lames est général et l’ensemble 

de l’outillage, y compris les lames-faucilles, suit cette tendance. Ceci, nous l’avons vu, est le 

corollaire de la mise en place des systèmes bipolaires et du choix de ces produits laminaires 

bipolaires comme support de l’outillage sur l’ensemble de ces sites.  

 L'épaisseur maximale des inserts est probablement un des traits morphologiques les 

plus importants à prendre en compte lors de la sélection des supports car elle doit être 

inférieure à l’ouverture de la rainure du manche1617. Si la longueur et la largeur des lames sont 

des paramètres métriques facilement modifiables par la retouche (dos, troncature, cassure, 

coup de burin), l’épaisseur, quant à elle, est beaucoup plus difficile à maîtriser. À cette 

période, les techniques de retouche utilisées ne permettent pas, en effet, réellement d’agir 

sur l’épaisseur des supports : la retouche lamellaire par pression, qui a pour fonction 

d’amincir la lame, est encore exceptionnelle1618 ; de même le recours à la percussion est peu 

adapté pour ce type de support. 

 Les épaisseurs maximales des lames, qui correspondent généralement à l’espace 

entre la face inférieure et l’arête dorsale la plus élevée ou à la zone bulbaire, sont comprises 

entre 2,15 et 8,05 mm, avec une majorité entre 3 et 6 mm. (Figure 104). Les supports 

laminaires sélectionnés sont réguliers : ils présentent de préférence une face plane, un profil 

rectiligne ainsi que des bords rectilignes. Les profils courbes ou irréguliers ne sont pas 

présents dans la mesure où ils requièrent une rainure plus large1619. Lorsque la partie 

proximale des supports est conservée, le bulbe est souvent éliminé par une base aménagée 

(troncature, base ogivale) ou par une retouche ou un enlèvement inverse qui permet 

d’atténuer sa convexité ou de le supprimer (Figure 98-8). À Halula, pour le PPNB moyen, 

F. Borrel et M. Molist ont restitué, à partir de la découverte de trois armatures de faucille in 

situ, le manche courbe dans lequel elles étaient insérées1620. La rainure est de section 

triangulaire, profonde de 7 mm, avec une ouverture large de 6 mm qui se réduit en son fond à 

1 mm1621. Selon l’épaisseur de la lame, il faut ainsi introduire une quantité plus ou moins 

                                                                    
1614 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
1615 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580. 
1616 Borrell, Molist, 2007, p. 62. 
1617 Vardi, Gilead, 2013, p. 381. 
1618 Abbès, 2008b, p. 267. 
1619 Vardi, Gilead, 2013, p. 381. 
1620 Le manche en bois végétal ou animal avait disparu. En revanche, le mastic de bitume était encore conservé 
gardait ainsi l’empreinte de la rainure (Borrell, Molist, 2007, p. 65). 
1621 Borrell, Molist, 2007, p. 65. 
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grande d’adhésif dans la rainure pour combler les interstices entre les faces de l’insert et les 

bords de la rainure1622. 

 

Figguree  10044.  ÉÉppaaiisssseeuurr  ddeess  aarmmaattureess  ((nn  =   8844)).   

III.1.1.1.5. Caractérisation des zones actives 

 Les zones actives sont exclusivement des bords linéaires. Les armatures de faucilles 

présentent majoritairement un tranchant actif unique (72 ex.). Seules 12 lames ont été 

utilisées sur les deux bords pour moissonner des céréales en action longitudinale. Dans la 

majorité des cas, ces lames ont ainsi servi dans une seule configuration et n’ont pas été 

réemmanchées afin d’utiliser l’autre bord. Cette remarque est intéressante du point de vue 

de la stratégie de sélection des supports. En effet, nous avons indiqué précédemment que les 

lames centrales, qui présentent deux tranchants adéquats pour la moisson, sont 

préférentiellement sélectionnées pour confectionner les armatures de faucilles au détriment 

des lames débordantes, qui ne présentent quant à elles qu’un tranchant actif réellement 

adéquat. Il s’agit d’un comportement paradoxal dans la mesure où les lames débordantes sont 

plus nombreuses au sein des débitages bipolaires que les lames centrales. Si l’intention 

n’était pas d’utiliser les deux bords des supports, alors les lames débordantes devraient être 

logiquement plus nombreuses dans cette catégorie d’outils. Ceci suggère peut être que, dans 

un contexte où la matière première est abondante, le choix des peut s’orienter vers les lames 

centrales du plein débitage. 

 Parmi les lames dont un seul bord a été utilisé, le lustre se situe plus souvent sur le 

bord gauche (42 ex.) que sur le bord droit (30 ex.). Les 96 bords actifs présentent des 

caractéristiques homogènes : ils ont un profil généralement rectiligne, une délinéation 

régulière et des angles de bord compris entre 20°et 64° (moyenne : 32,94° ; écart-type : 7,76) 

avec une concentration dans l’intervalle de valeurs [25°-35°[, ce qui est similaire aux 

                                                                    
1622 Vardi, Gilead, 2013, p. 386. 
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armatures de faucilles PPNA du Levant Sud plus aiguës que les lames natoufiennes1623 

(Figure 105a). 

 

FFigguurree  110055.  VVaaleeurss  ddeess  aannggleess  ddeess  ttrraanncchhaannttss  aaccttifss.   aa..   VVaaleeuurss  ddeess  aannggleess  ddee  bboordd  ((nn  ==  9966)).   bb.   
VVaalleeuurrss  ddeess  aangglleess  ddeess  bboorddss  uuttill issééss  bbrruuttss  ((nn   ==  2244)).   cc.   VVaalleeuurss  ddeess  aangglleess  ddeess  bboorrddss  reettoouucchhééss  

((nn  =   6699)).   dd.   VVaalleeurss  ddeess  aanngglleess  ddeess  bboorddss  rééaaffûûttééss  ((nn  =   4433)).   

 Les tranchants peuvent être utilisés bruts (24 zones usées), mais ils sont souvent 

retouchés (70 zones usées) ; dans deux cas, la retouche étant postérieure à l’utilisation sur 

l’ensemble du bord utilisé, nous n’avons pu déterminer si les bords avaient été utilisés bruts 

ou retouchés. La retouche est généralement semi-abrupte, plus rarement rasante, directe 

(32 zones usées), inverse (19 zones usées), bifaciale (18 zones usées) ou alterne (1 zone 

usée). Elle confère souvent au bord une délinéation denticulée plus ou moins fine et régulière 

(60 des 69 zones usées retouchées). Alors que certaines armatures présentent une 

denticulation très marquée du tranchant actif, avec dans 6 cas une retouche écailleuse, 

d’autres ont plutôt une microdenticulation délicate. Lorsque les bords sont utilisés bruts, ils 

présentent des angles compris entre 20 et 50° (moyenne : 33,67° ; écart-type : 4,04) avec une 

concentration dans l’intervalle [30°-40°[ (Figure 105b). La retouche augmente la valeur des 

angles de bords puisque les bords retouchés sont compris entre 33 et 76° (moyenne : 48° ; 

écart-type : 3,16) avec une concentration dans l’intervalle [50°- 55°[ (Figure 105c). 

 L’analyse fonctionnelle a permis de montrer que cette retouche du bord actif a lieu 

majoritairement durant l’utilisation et a pour fonction de réaffûter les tranchants devenus 

moins efficaces en raison d’un usage prolongé de l’outil (44 zones usées soit 42 outils). La 

séquence d’utilisation (moisson - ravivage - moisson) est perceptible par le fait que les 

retouches sont clairement postérieures à une première phase d’utilisation — elles coupent un 

micropoli très développé — et par l’observation, sur les arêtes et à l’intérieur de ces 

retouches, d’un micropoli moins développé qui témoigne de la poursuite de l’activité. Sur 

certaines armatures (23 outils soit 24 zones usées), les retouches sont tellement affectées 

par les traces d’utilisation qu’il n’est pas possible de déterminer si elles ont été effectuées 

                                                                    
1623 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 137-138. 
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avant (affûtage) ou pendant (réaffûtage) l’utilisation. Les angles formés par les retouches de 

ravivage sont compris entre 33 et 76° (moyenne : 48,67° ; écart-type : 4,04) avec une 

concentration dans l’intervalle [50°-55°[ (Figure 105d). Parmi les armatures « doubles » (12 

ex. soit 24 zones usées), nous avons déterminé que 7 d’entre elles présentent un réaffûtage 

d’un (4 ex.) ou des deux (3 ex.) bord(s) qui implique une utilisation intense de ces outils. Nous 

nous interrogeons toutefois sur l’intérêt fonctionnel de la denticulation très marquée sur 

certaines lames (14 zones usées soit 12 outils) qui se distingue de la microdenticulation 

affectant la majorité des tranchants. Selon R. Unger-Hamilton, alors que les lames non 

retouchées sont plus adaptées à la moisson des céréales sauvages, les tranchants denticulés 

s’avèrent plus efficaces, car plus résistants, pour moissonner les plantes à tiges plus 

épaisses comme les céréales domestiques1624. Dans la mesure où nous n’avons pas testé ce 

paramètre lors de nos expérimentations, nous ne pouvons émettre d’hypothèse sur la 

fonction de cette denticulation, mais les tranchants bruts nous ont semblé efficaces pour la 

moisson des céréales domestiques. La denticulation pourrait simplement correspondre à une 

technique de retouche pour raviver des tranchants émoussés (geste particulier de réaffûtage 

de certains moissonneurs). 

 Ces retouches de réaffûtage peuvent avoir été faites au cours de l’activité de moisson 

alors que la lame était emmanchée. Cette hypothèse a été suggérée pour les armatures de 

faucilles de Mureybet : « durant toute l’occupation de Mureybet, les lames étaient insérées 

dans les faucilles sans retouche si l’on en juge d’après la séquence d’utilisation. Les 

tranchants étaient réaffûtés au fur et à mesure qu’ils s’abîmaient, à l’aide d’une retouche 

simple et continue, laquelle devenait souvent une retouche plane. On faisait parfois des 

microdenticulations pour retrouver l’efficacité de l’outil »1625. Dans l’échantillon étudié, la 

distribution des retouches et leur relation avec le micropoli sur certaines armatures (13 ex. 

entiers ou dont l’une des extrémités est conservée) permettent d’envisager la même pratique 

à Dja’de. En effet, les retouches sont strictement associées à la zone en contact avec la 

matière travaillée et, ainsi, ne concernent pas les extrémités des armatures, ce qui suggère 

que celles-ci étaient protégées par le manche ou l’adhésif (Figure 98-6, 98-7, 98-8 et 

Figure 99-2, 99-5, 99-7). Cette hypothèse est confortée par le fait que les traces d’utilisation 

elles-mêmes ne sont pas présentes sur les extrémités et sont strictement associées à la 

retouche. L’utilisation de tranchants bruts pour la moisson et réaffûtés en cours d’utilisation 

est également attestée au Levant Sud à Aswad1626, sur la terrasse d’Hayonim1627 et à Salibiya 

                                                                    
1624 Unger-Hamilton, 1991, p. 505. 
1625 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 399. 
1626 Anderson, 1995, p. 223-224.  
1627 Anderson, Valla, 1996, p. 350-352. 
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IX (Khiamien)1628, à Iraq el-Dubb et à Netiv Hagdud (Sultanien)1629 , à Abu Gosh (PPNB)1630 et à 

El Kowm 1631 . Pour la même région, R. Unger-Hamilton note une augmentation dans la 

fréquence de la retouche des tranchants actifs au cours de la néolithisation : si elle concerne 

30% des armatures de faucilles natoufiennes et PPNA, elle s’élève à 90% pour les faucilles 

PPNB dont les tranchants sont généralement denticulés1632. Ce même constat est effectué à 

Mureybet sur les lames lustrées pour lesquelles M.-C. Cauvin note une augmentation des 

« retouches de rafraîchissement indiquant une utilisation plus intense de chaque outil »1633. 

III.1.1.1.6. Description des traces d’usure 

 À l’échelle macroscopique, la majorité des armatures présente un lustre visible à l’œil 

nu, très brillant, bifacial, qui, avec les cycles de ravivage, atteste de leur utilisation prolongée. 

Les écaillures d’utilisation, lorsqu’elles ne sont pas masquées par la retouche du bord actif, 

sont similaires à celles observées sur les lames expérimentales. Peu nombreuses, elles sont 

bifaciales et disposées sur une seule rangée, isolées ou en paquets distincts. Elles sont de 

petites dimensions, inférieures à 200-300 microns. Elles sont majoritairement semi-

circulaires ou en demi-lune, en flexion, parfois en cône, et à terminaison fine ou transverse. 

Les formes triangulaire et trapézoïdale restent l’exception. L’émoussé du fil du tranchant, 

des denticules et des arêtes des écaillures peut être très prononcé ; l’arrondi est alors 

perceptible au toucher. Ces observations s’accordent bien avec les usures expérimentales 

que nous avons décrites précédemment1634. 

 À l’échelle microscopique (x100, x200, x400), les traces d’utilisation évoquent celles 

observées et décrites sur les lames expérimentales de moisson de céréales. Le micropoli est 

bifacial, d’extension couvrante et enveloppe le fil du tranchant en lui conférant une forme 

très arrondie sur toute la longueur de la zone usée (par exemple : Figure 109). De manière 

générale, le micropoli présente un modelé dur, bombé à plat et une texture lisse. Il s’étend sur 

une bande plus ou moins large — qui atteint souvent la première arête dorsale sur la face 

supérieure — le long du tranchant. La trame, compacte près du bord, s’ouvre graduellement 

vers l’intérieur de la lame, créant ainsi un réseau de plus en plus lâche de zones polies et non 

polies, caractéristique du travail en action longitudinale des matières siliceuses tendres 

telles que les céréales. La limite externe du micropoli est ainsi progressive et régulière 

quoique, sur la face supérieure, elle soit souvent signifiée par l’arête dorsale qui est alors 

                                                                    
1628 Yamada, 2000, p. 114. 
1629 Yamada, 2000, p. 106-108 et p. 122. 
1630 Yamada, 2000, p. 136. 
1631 Anderson, 2000b, p. 184. 
1632 Unger-Hamilton, 1992, Fig. 4, p. 215. 
1633 Cauvin M.-C., 1978, p. 71. 
1634 Voir : Partie II. Chapitre 3. Approche expérimentale, p. 243. 
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enveloppée d’un micropoli dur, lisse et compact. Lorsqu’il est moins développé, le micropoli 

semble affecter davantage les sommets de la microtopographie du silex en formant des 

taches bombées, parfois isolées ; à l’inverse, lorsqu’il est plus intense, il s’insère dans les 

zones déprimées en recouvrant progressivement le microrelief, allant jusqu’à créer des 

plages plates. Des résidus de phytolithes sont parfois présents sur les tranchants utilisés. 

 Le geste de moisson, longitudinal et unidirectionnel, est indiqué entres autres par les 

étirements du micropoli dans le sens du mouvement et par les cannelures que l’on observe 

parfois près du fil. Mais les indices les plus fréquents sont les longues stries noires, 

parallèles au bord et parfois très légèrement obliques, plus ou moins fines et parfois non 

continues, les stries « en pointillés » et les petites dépressions allongées et dissymétriques, 

« en comète » (Figure 106c-d, 109 et 112). Plus rarement, nous avons également observé des 

stries courtes à fond rugueux et en U. Nous n’avons pas relevé la présence d’usures abrasives 

localisées et limitées à l’une ou l’autre extrémité des armatures, comme cela a déjà pu être 

noté par certains chercheurs sur des lames expérimentales ou archéologiques 1635 . La 

quantité de stries varie toutefois au sein d’un même tranchant : elles sont plus nombreuses 

sur les zones élevées du silex, sur le fil du tranchant et à proximité immédiate de celui-ci. Sur 

trois lames, nous avons observé des stries différentes de celles décrites précédemment : il 

s’agit de stries en V, profondes, à fond noir, parallèles au fil du tranchant mais aussi obliques 

et perpendiculaires, qui semblent « rayer » la surface du micropoli. Nous pensons qu’elles 

pourraient être liées au transport, au stockage des outils ou encore à des altérations après 

abandon.  

 Nous avons observé des variations dans les traces de moisson de céréales en action 

longitudinale entre les lames de l’échantillon. Ces variations concernent en particulier le 

modelé du micropoli, son aspect plus ou moins abrasé et la quantité de stries observées. 

Nous distinguons ainsi quatre « types » de micropolis : 

 - 1) micropoli de « type 1 » : un micropoli de modelé dur et bombé, d’extension 

couvrante, à trame semi-serrée et réticulation large y compris sur le fil du tranchant, de 

texture lisse (Figures 106a et 107) ; 

 - 2) micropoli de « type 2 » : un micropoli de modelé dur et bombé, de texture lisse 

avec un aspect parfois ondulé près du fil du tranchant et de rares stries en pointillés ou 

courtes, fines et à fond noir (Figures 106b et 108) ; 

 - 3) micropoli de « type 3 » : un micropoli de modelé dur et bombé, mais parfois plat 

dans certaines zones à trame compacte, de texture lisse avec des stries fines, noires, mais 

                                                                    
1635 Clemente, Gibaja, 1998.. 



298 

surtout, semble-t-il, en pointillés, parfois difficilement perceptibles (Figures 106c, 109 et 

109) ; 

 - 4) micropoli de « type 4 » : un micropoli de modelé dur et plat, très brillant à l’œil nu 

mais beaucoup plus terne observé au microscope, avec de nombreuses stries, dont certaines 

à fond rugueux, et des microtrous (Figure 106d). 

 

FFigguurree  110066.  VVaariaabbill iittéé  ddeess  ttraacceess  mmiccroossccooppiqquueess  iinntteerrpprééttééeess  ccoommmmee  ééttaantt  l iééeess  àà  llaa  mmooiissssoon  
ddee  ccéérééaalleess  eenn  aaccttioonn  loonnggittuuddinaallee  ::   aa.   TTyyppee  11  ;;   bb.   TTyyppee  22,   cc.   TTyyppee  33  ;;   dd.   TTyyppee  44.     
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Figguuree  10077.  MMooissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  een  aaccttioonn  loonnggiittuuddiinnaalee,   mmiccrooppoolii   ddee  ttyyppee  1  :   1.   Laammee  
ddéébboorddaannttee  àà  ccraann,   ssii leexx  àà  ggraainn  ggrroossssiieer..   OOnn  oobbsseervvee  ddeess  rééssiidduuss  dd’aaddhhééssiffss  nnooiirââttreess  eenn  ppaarttiiee  

pprrooxximaallee  ;;   22.   Laammee  àà  ddooss  eett  àà  ttroonccaattuuree  ssuur  llaammee  cceennttraalee  bbippoolaairee,   ssilleexx  àà  ggraain  mooyyeenn.  
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FFiigguurree  110088.  MMooissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  een  aaccttiioon  lloonnggiittuuddiinnaalee,   mmiccrrooppoolii   ddee  ttyyppee  22  ::   1.   Laammee  reettooucchhééee  
ssuur  llaammee  cceennttraalee  pprééddéétteerrmmiinnééee  ddee  ttyyppee  1,   ssilleexx  àà  ggraain  ffinn.   Laa  llaammee  aa  ééttéé  uuttii l iissééee  ppoouur  

ddiifffféérreenntteess  aaccttivvittééss  ddoontt  un  raacclaaggee  dd’’uunnee  mmaattièèrree  mminééraalee  ((11bb))   qquuii   eesstt  ppoossttéériieeur  àà  laa  mmooissssoonn  
ddeess  ccéérrééaalleess  ;   22.   Laammee  àà  ddeenntticcuulléé  unillaattéérraall ,   ssii leexx  àà  ggraainn  ffiinn..   
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FFiigguree  10099.  MMiiccrooppooli   ddee  mmooiissssoon  ddee  ccéérééaaleess  eenn  aaccttiioonn  loonnggiittuuddinaalee  ddee  ttyyppee  33  ::   1.   Laammee  àà  ddooss  
eett  àà  ttroonccaattuuree,,   ssilleexx  àà  ggraaiin  ffin.   Laa  llaammee  eesstt  uuttii l iissééee  ssuur  llee  bboordd  ooppppoosséé  ppoo uur  raacclleer  uunnee  maattièèree  

mminnééraalee  ;   22.   Laammee  àà  bbaassee  ooggivvaalee,   ssilleexx  àà  ggraain  finn  ;   33.   Laammee  ttroonnqquuééee,   ssilleexx  àà  ggraain  finn.   
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FFiigguuree  1100.  MMiiccrooppoolli   ddee  mmooissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  een  aaccttiioonn  lloonnggiittuuddiinnaalee  ddee  ttyyppee  33  :   1.   LLaammee  àà  bbaassee  

ooggivvaalee,   ssilleexx  àà  ggraain  finn.   Laa  llaammee  eesstt  uuttil iissééee  ssuur  lee  bboordd  ooppppoosséé  ppoour  raaccleer  ddee  laa  ppeeaau  ;   22.   LLaammee  
àà  ddeennttiiccuuléé  uunnilaattééraal,   ssilleexx  àà  ggraaiin  finn.   Laa  laamee  eesstt  uuttii l iissééee  ssuur  l ’’aauttree  bboordd  ppoouurr  raaccleerr  uunnee  

mmaattièèree  mmiinnééraallee  ;   33.   LLaamee  bbruuttee,,   ssileexx  àà  ggrraaiinn  ffin.   
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Figguuree  1111.  MMiccrrooppoolii   ddee  mmooissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  eenn  aaccttioonn  loonnggittuuddinnaalee  ddee  ttyyppee  44  :   11.   Laammee  
reettooucchhééee,,   ssileexx  àà  ggraaiinn  ;;   22..   Laamee  bbruuttee  iinddéétteermminééee,   ssii leexx  àà  ggraainn  ffiinn..   
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FFigguuree  11122.  MMiccrrooppoollii   ddee  mmooissssoon  ddee  ccéérrééaalleess  eenn  aaccttioonn  loonnggittuuddinnaallee  ddee  ttyyppee  44  ::   11.   Laammee  àà  ddooss,,   

ssileexx  àà  ggraainn  finn  ;   22.   Laammee  ddeennttiicculééee,,   ssileexx  àà  ggraaiinn  fin  ;   33.   LLaammee  bbruuttee,,   ssileexx  àà  ggraaiinn  fin.   
  



 

 305 

 Ces variations dans les traces d’utilisation, c’est-à-dire l’aspect plus ou moins abrasé, 

plat et brillant du micropoli ainsi que le degré de striation, ont déjà été observées sur les 

armatures de faucilles de sites épipaléolithiques et néolithiques proche-orientaux. Au cours 

de la néolithisation, les micropolis de moisson de céréales présentent en effet un modelé de 

plus en plus plat et sont davantage striés et intensément développés1636. Ces évolutions ont 

été mises en relation avec des changements dans les modalités de moisson des céréales au 

cours de la néolithisation et sont expliquées par différents facteurs : le temps d’utilisation 

(les polis les plus développés sont davantage plats), la matière première (plus le silex est fin, 

plus le poli est plat), le degré d’humidité et de rigidité de la plante (plus les tiges sont sèches, 

plus elles sont rigides et plus le micropoli est plat, abrasé et terne) et la présence de 

particules abrasives entre l’outil et la matière travaillée (plus la coupe est basse, plus le 

tranchant est strié et abrasé)1637. Cette évolution, qui semble encore plus marquée à partir du 

PPNB moyen, a été mise en relation avec les changements qui prennent place dans les 

activités agricoles durant la néolithisation, notamment l’apparition des céréales 

domestiques sur le Moyen-Euphrate durant le PPNB moyen1638. La culture des céréales 

domestiques constitue alors une activité économique importante au sein des communautés 

villageoises. Cette importance des céréales domestiques dans l’économie alimentaire 

implique probablement la moisson de champs de céréales plus étendus — ce que semble 

refléter l’usure plus intense des tranchants —, la coupe de céréales mûres — ce qui est 

attesté par le modelé de plus en plus plat et terne des micropolis — et peut être aussi une 

moisson en coupe basse pour récupérer les tiges et utiliser la paille dans différentes 

activités (toiture, artisanat, bétail ou alimentation)1639.  

 Au regard de ces éléments, il est possible de proposer diverses hypothèses pour 

expliquer la variabilité reconnue dans les micropolis de moisson de céréales en action 

longitudinale à Dja’de. Tout d’abord, le micropoli de type 1 n’a été observé que sur les lames à 

grain moyen ou grossier (3 ex.) alors que les trois autres types sont observés sur des lames à 

grain fin. Nous pensons ainsi que cette distribution particulière des traces est avant tout le 

fait de la microtopographie du silex, moins régulière que pour le reste des armatures dont le 

grain du silex est très fin. De la même manière, S. Yamada, observant des variations dans le 

modelé des micropolis sur les faucilles de Kfar Hahoresh (PPNB moyen et récent), relève que 

                                                                    
1636 Unger-Hamilton, 1991, p. 511-516 ; Ibáñez et al., 1998, p. 137 ; Yamada, 2000, p. 87. 
1637 Unger-Hamilton, 1985 ; Unger-Hamilton, 1989 ; Anderson, 1992 ; Unger-Hamilton, 1992, Fig. 17, p. 221 ; 
Ibáñez et al., 1998, p. 137 ; Groman-Yaroslavski, 2013, p. 147 ; Ibáñez et al., 2016, p. 65. 
1638 Ibáñez et al., 2007, p. 153. 
1639 Ibáñez et al., 2007, p. 153. 
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les polis plats sont plus volontiers associés aux silex à grain fin1640. L. Astruc avait également 

montré l’importance de la microtopographie du silex dans le développement des traces1641. 

 Ensuite, nous pensons que la différence entre le modelé bombé, parfois ondulé, du 

micropoli de type 2 et le modelé plat des micropolis de types 3 et 4 peut être liée à des 

différences dans la durée d’utilisation des armatures. Nous avons en effet souvent reconnu 

cet aspect ondulé près du fil du tranchant sur nos propres lames expérimentales utilisées 

pendant quelques heures. Au contraire, sur les lames utilisées pendant 10h30, cet aspect 

ondulé s’estompe au profit d’un modelé dur, bombé à plat. Des observations similaires ont 

été effectuées par S. Yamada pour les armatures de faucilles à grain fin du site de Saflulim : 

les polis les plus plats sont les plus intenses, les zones moins développées sont plus ondulées 

ou bombées 1642 . Cette différence dans le degré de développement des traces peut 

s’expliquer par un temps d’utilisation des faucilles plus ou moins long mais aussi par la place 

tenue par les différents éléments dans le manche. Les expérimentations ont en effet montré 

que les inserts qui se situent dans la partie mésiale des faucilles présentent des traces plus 

développées que ceux qui sont situés aux extrémités1643. 

 Enfin, nous pensons que la différence entre les types 3 et 4, qui correspondent à des 

micropolis intensément développés, est liée principalement à une variation dans le taux 

d’humidité des tiges au moment de la récolte. L’aspect bombé et lisse du premier évoque les 

traces expérimentales de moisson de céréales vertes alors que l’aspect plat, terne et abrasé 

du second rappelle les traces expérimentales de céréales plus mûres. Cette variabilité peut 

correspondre à différentes périodes de récolte au sein d’une même saison de moisson. Cette 

hypothèse est proposée par I. Grosman pour expliquer des variations similaires observées 

sur les armatures de faucilles natoufiennes et PPNA du Levant Sud : « it is possible that the 

differences in cereal polish indicate harvesting at different periods: at the beginning and 

later in the harvesting season. For wild cereals the intervals could have been very short, 

about one week, or even less if heat-wave strikes, because wild cereals probably ripened 

faster »1644. Il est également possible d’envisager une première étape de récolte au cours de 

laquelle seuls les grains sont recherchés — la moisson est alors effectuée à un stade mi-

vert — et une seconde étape pour récupérer le chaume, c’est-à-dire les tiges mûres laissées 

dans le champ, à des fins domestiques (vannerie, architecture). Ces deux hypothèses 

néanmoins supposent que les mêmes outils n’étaient pas utilisés durant toute la période de 

moisson ou durant les différentes étapes de la moisson. 

                                                                    
1640 Yamada, 2000, p. 149. 
1641 Astruc et al., 2001. 
1642 Yamada, 2000, p. 87. 
1643 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 97. 
1644 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 131. 
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 Les résultats de l’analyse confocale permettent d’envisager une autre hypothèse. 

Dja’de se situe au sein du processus de domestication des céréales et la mise en culture des 

céréales sauvages est attestée sur le site. La récolte de céréales sauvages cultivées à un 

stade de maturité avancée pourrait refléter, avant l’apparition des céréales domestiques et 

la perte du trait déhiscent durant le PPNB moyen sur le Moyen-Euphrate 1645 , une 

homogénéisation progressive de la maturation des plantes et une évolution des traits 

morphologiques des céréales sauvages permettant progressivement une récolte plus 

mature1646. Cette évolution accompagnerait les autres changements déjà constatés par les 

botanistes comme la perte de l’inhibition de la germination sauvage et l’augmentation dans la 

taille des grains1647. Les micropolis évoquant la récolte de céréales plus humides pourraient 

correspondre alors à une persistance de la cueillette de céréales sauvages dans des 

étendues naturelles, en complément de celle des céréales cultivées1648. Ce scénario, et son 

impact sur la connaissance du processus de domestication, seront plus longuement discutés 

ci-après1649.  

 Pour ces deux types de micropolis, la présence de stries longitudinales à section en V, 

et parfois en U à fond rugueux, ainsi que de trous en forme de comète, nous permet de 

proposer la pratique d’une moisson assez proche du sol qui aurait favorisé un contact avec 

des particules minérales. Cette hypothèse d’une récolte en coupe basse est en partie 

corroborée par les résultats de l’analyse archéobotanique qui ont montré que, parmi les 

potentielles adventices de culture identifiées dans les assemblages, 15% d’entre elles 

étaient inférieures à 30 cm de hauteur1650. Néanmoins, la pratique d’une moisson basse n’est 

peut-être pas exclusive puisque la majorité des hauteurs des adventices sont comprises 

entre 90 cm et 2,50 mètres pour la phase récente, au contraire des phases ancienne et 

moyenne. Il faudrait alors envisager soit que ce type de récolte, sous les épis, ait été effectué 

avec d’autres instruments (couteau à érusser, mesorias) ou directement à la main, soit que la 

plus forte importance des taxons de grande taille durant cette phase par rapport aux 

précédentes corresponde à des changements de cultures qui auraient eu un impact sur la 

composition du cortège des adventices. Du point de vue des autres données contextuelles, 

les données sont faibles et si des faisceaux de tiges étroites sont utilisés dans l’architecture 

à Dja’de, ce phénomène reste plutôt rare et en l’absence d’analyse des phytolithes, il n’est pas 

possible de déterminer s’il s’agit de la paille des céréales. 

                                                                    
1645 Willcox, 2012b, p. 102. 
1646 Ibáñez et al., 2016, p. 77-78. 
1647 Willcox, 2012b, p. 100. 
1648  Des céréales sauvages poussent en abondance sur le massif volcanique au nord-est du site 
(Coqueugniot, 1998, p. 110). 
1649 Voir ci-dessous : III.1.1.1.9. Analyse quantitative de la texture des micropolis, p. 320. 
1650 C. Douché, com. pers. 
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III.1.1.1.7. L’extension des micropolis 

 L’extension du micropoli sur les faces des tranchants actifs est plus souvent 

asymétrique — avec une large prédominance de la face supérieure (67 zones usées soit 

58 outils) par rapport à la face inférieure (8 zones usées soit 8 outils) — que symétrique 

(21 zones usées soit 18 outils). Il ne semble pas y avoir, dans notre échantillon, de corrélation 

spécifique entre la forme de la section de la lame (trapézoïdale, triangulaire ou plano-

convexe) et l’extension des traces sur une face plutôt que sur l’autre, hormis peut-être une 

légère tendance à ce que le micropoli soit un peu moins étendu sur la face supérieure pour les 

lames à section plano-convexe que pour les lames à section trapézoïdale ou 

triangulaire : dans ces deux cas, le tranchant est formé par deux faces planes (Figure 113). 

 

FFiigguree  1133.  EExxtteennssioonn  dduu  mmiccrrooppoolii   eenn  foonnccttioonn  ddee  laa  sseeccttioonn  ddeess  laammeess.     

  Cette extension dissymétrique des traces entre la face supérieure et la face 

inférieure a également été observée par S. Yamada au Levant Sud sur certaines armatures 

de faucilles du PPNA de Salibiya IX1651 mais surtout elle caractérise celles du PPNB de Kfar 

Haroresh et d’Abou Gosh1652 . Le micropoli est, comme dans notre échantillon, plus étendu sur 

la face supérieure où il atteint l’arête dorsale alors qu’il constitue une bande plus étroite sur 

la face inférieure. Différents facteurs semblent expliquer la dissymétrie entre les deux faces 

des tranchants : S. Yamada avance l’argument que, dans le cas des lames à sections 

triangulaire et trapézoïdale, la face dorsale est naturellement plus sollicitée et exposée aux 

tiges que la face inférieure en raison de l’angle de travail1653. Toutefois, la morphologie des 

                                                                    
1651 Yamada, 2000, p. 116. 
1652 Yamada, 2000, p. 135 et p. 149. 
1653 Yamada, 2000, p. 140. 
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lames ne peut expliquer à elle seule cette répartition puisque, dans notre échantillon, au sein 

des lames à sections trapézoïdale et triangulaire, le micropoli peut s’étendre majoritairement 

sur la face inférieure. Face à ce même constat pour les lames du Levant Sud, S. Yamada 

suggère que des variations dans la morphologie de l’emmanchement, dans la position des 

lames dans le manche (face inférieure vers le sol ou inversement) et dans la distribution de 

l’adhésif sur les lames influent sur l’extension des traces entre les deux faces1654. Selon 

L. Astruc, l’extension de la zone polie, comparable ou dissymétrique d’une face à l’autre de 

l’outil, dépend à la fois de l’inclinaison de l’élément lithique dans le manche et de l’angle de 

travail par rapport aux tiges coupées1655. Selon les observations expérimentales de H.-

J. Jensen, la face tournée vers le sol présente les traces les plus étendues1656. Selon I. 

Grosman, cette tendance est due à l’angle abrupt de la face supérieure qui crée une surface 

de contact plus large avec la matière travaillée1657. 

 L’extension des micropolis vers l’intérieur des lames est couvrante (supérieure à 

1 mm) pour tous les outils étudiés. Dans notre échantillon, la largeur maximale des micropolis 

est comprise, toutes faces confondues, entre 1 et 13 mm avec une concentration entre 5 et 

10 mm (Figure 114). Les largeurs des lames sont comprises entre 9,88 et 23,30 mm. 

 

FFigguuree  11144.  EExxtteenssiioonn  dduu  mmiiccrooppoolli   eenn  ffoonccttiioonn  ddee  llaa  laarggeeuur  ddeess  laammeess  ((eenn  mmmm)).   

 L’augmentation de la largeur des micropolis a été observée sur les armatures de 

faucilles depuis le Natoufien jusqu’au PPNB1658. Sur les armatures de faucilles natoufiennes, 

le micropoli constitue une bande étroite qui s’étend sur 1 à 2 mm vers l’intérieur des lames 

                                                                    
1654 Yamada, 2000, p. 143. 
1655 Astruc, 2002, p. 68. 
1656 Jensen, 1994, p. 128. 
1657 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 96. 
1658 Unger-Hamilton, 1992 ; Groman-Yaroslavski, 2013, p. 145. 
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larges de 10 à 15 mm1659, avec de rares exceptions à Saflulim et à Schluhat Harif1660 où le poli 

atteint 5 mm d’extension sur des lames plus robustes ou à Salibiya I1661 où le poli atteint 

jusqu’à 4 mm. Durant le PPNA au Levant Sud, le micropoli s’étend sur 5 à 8 mm de large en 

moyenne sur des lames larges de 18 à 30 mm1662 ; selon S. Yamada, il peut s’étendre jusqu’à 

10 mm sur la face supérieure1663. Pour le PPNB, le micropoli se présente sous la forme d’un 

lustre très développé qui touche l’arête dorsale sur la face supérieure et forme une bande 

plus étroite sur la face inférieure1664. S. Yamada relève à Abu Gosh et Kfar Haroresh des 

lames larges de 10 à 20 mm et des polis qui atteignent plus de 10 mm, notamment sur la face 

supérieure1665. Ce sont les mêmes tendances que nous observons à Dja’de pour le PPNB 

ancien. 

 R. Unger-Hamilton relie cette augmentation de la largeur des micropolis à 

l’accroissement de l’épaisseur des tiges de céréales durant le processus de mise en culture et 

de domestication1666. L’utilisation de lames plus larges durant la même période et la présence 

de plus en plus systématique des retouches sur les tranchants pourraient être une réponse à 

cette augmentation dans le diamètre des tiges1667. Selon P. Anderson, ce rapport est 

contestable dans la mesure où les épaisseurs des tiges varient considérablement au sein d’un 

même champ, d’une année à l’autre et selon la partie de la tige qui est coupée. Selon elle, la 

distribution du poli serait plutôt due à une utilisation de plus en plus intense des faucilles et 

dépendrait aussi de l’angle utilisé pour moissonner, de la position du moissonneur, de la 

forme du manche et de la distribution de l’adhésif sur les faces des armatures1668. Ainsi, à Abu 

Hureyra, la limite du poli sur les armatures de faucilles est franche, et non progressive, ce qui 

pourrait signifier qu’elle dépend de la distribution de l’adhésif. Selon P. Anderson, 

l’emmanchement de lames étroites nécessite d’appliquer l’adhésif très près du bord pour 

assurer leur maintien 1669 . Bien qu’il soit difficile d’évaluer quel facteur — modification 

morphologique des céréales, modalités d’emmanchement et de moisson différentes — influe 

le plus dans cette évolution des micropolis, il semble toutefois qu’elle corresponde à une 

                                                                    
1659 Unger-Hamilton, 1989 ; Anderson, 1991, p. 544 ; Anderson, 1992, p. 200-201 ; Anderson, 1994a, p. 282 ; 
Anderson, Valla, 1996, p. 358 ; Yamada, 2000, p. 111-112. 
1660 Yamada, 2000, Figure IV-1, p. 88. 
1661 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 145. 
1662 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 145. 
1663 Yamada, 2000, p. 106-108, p. 114 et p. 122. 
1664 Yamada, 2000, p. 120 et p. 150. 
1665 Yamada, 2000, p. 134-135 et p. 149. 
1666 Unger-Hamilton, 1989, p. 96 ;  Unger-Hamilton, 1992, p. 221. 
1667 Unger-Hamilton, 1992, p. 220. 
1668 Anderson-Gerfaud et al., 1991, p. 198 ; Anderson, 1991, p. 539 ; Anderson, 1994a, p. 282 ; Anderson, 1999, 
p. 131-132. 
1669 Anderson, 1991, p. 544 ; Anderson, 1992, p. 200-201. 
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intensification des pratiques de récolte1670, processus au sein duquel Dja’de semble prendre 

parfaitement sa place. 

III.1.1.1.8. L’emmanchement 

  Au Proche-Orient, les découvertes archéologiques concernant les manches 

préhistoriques sont rares. Des manches droits en os, parfois décorés, ont été retrouvés dans 

différents sites natoufiens du Levant Sud (Kébara et Ain Mallaha sans inserts1671, el-Wad 

avec deux fragments de lames non lustrées1672, Nahal Oren1673, Hayonim1674 et Oumm ez-

Zoueitina avec une lamelle lustrée emmanchée latéralement1675). À Wadi Hammeh 271676, la 

découverte d’un manche en os de 33 cm de long, armé de plusieurs lamelles formant un 

tranchant parallèle de 20 cm, « est essentielle car elle démontre que des instruments 

composites très sophistiqués étaient déjà utilisés au Natoufien ancien »1677. Des manches de 

courbure plus ou moins accentuée ont été retrouvés en bois végétal à Nahal Hemar en Israël 

(PPNB moyen ; Figure 115a) 1678 et en bois animal en Turquie à Gürcütepe II1679, à Çatal Höyük 

VI-V (PPNB récent)1680 et à Hacilar VI-II1681. Enfin, des manches en calcaire rainurés en forme 

de nacelle ou de segment de cercle ont été découverts dans le PPNA de Mureybet (phase IIB 

et IIIA)1682 , de Jerf el-Ahmar1683 et de Tell Abr’31684. À Halula, ce n’est pas un manche qui a été 

retrouvé mais trois lames de faucille, qui découvertes in situ, permettent de reconstruire la 

morphologie du manche, en particulier sa courbure (Figure 115b)1685. 

 Si les manches eux-mêmes sont rarement préservés et bien qu’aucun artefact de ce 

type n’ait été retrouvé à Dja’de, divers indices permettent de proposer des hypothèses sur 

les modalités d’emmanchement pour les armatures de faucilles que nous avons étudiées. La 

recherche sur les lames de traces liées à l’emmanchement s’étant révélée peu fructueuse, nos 

hypothèses s’appuient sur la distribution des traces d’utilisation, de la retouche des bords 

actifs et de l’adhésif lorsqu’il est conservé et sur les données concernant la sélection des 

                                                                    
1670 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 147. 
1671 Turville-Petre, 1932 ; Bar-Yosef, 1987 ; Bar-Yosef, 1998, Figure 7, p. 167. 
1672 Garrod, 1932. 
1673 Bar-Yosef, 1987. 
1674 Bar-Yosef, 1987. 
1675 Neuville, 1951. 
1676 Edwards, 2007. 
1677 Astruc et al., 2012, p. 674. 
1678 Bar-Yosef, Alon, 1988. 
1679 Hauptmann, 1999. 
1680 Mellaart, 1963. 
1681 Mellaart, 1970. 
1682 Anderson, 1999, Fig. 12.1, p. 121 ; Stordeur, Lebreton, 2008, p. 641. 
1683 Stordeur, 2004. 
1684 Yartah, 2013, vol. 2, Fig. 178, p. 194 et Fig. 181, p. 197. 
1685 Le manche en bois végétal ou animal avait disparu. En revanche, le mastic de bitume était encore conservé et 
gardait ainsi l’empreinte de la rainure (Borrell, Molist, 2007, p. 65). 
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supports (dimensions, morphologie) et leur transformation en vue de l’emmanchement 

(aménagement technique).  

 

FFigguuree  11155.  MMaancchheess  ccoouurbbeess  ::   aa.   NNaahhaal  Heemmaar  aavveecc  ttrooiiss  llaammeess  iinnddéérééeess  ddaannss  uunee  raainnuuree  eett  

mmaainntteennueess  ppaar  unn  mmaasstticc  ((aasspphaalttee  ??)) .   CChhaaccunee  ddeess  laammeess  eesstt  ssééppaarééee  ddee  ll ’’aauttree  ppaar  dduu  mmaasstticc  
ccrrééaanntt  aaiinnssi   uunn  bboordd  ddissccoonnttiinnuu  ((dd’aapprrèèss  BBaarr-YYoosseeff,   11998877,  PPll ..   1,   pp..   116611))   ;   bb..   HHaaluullaa,,   hhyyppootthèèssee  ddee  

reeccoonnssttittuuttioon  dd’’uun  mmaanncchhee  ccoouurbbee  ddee  ffaauucciil llee  àà  ppaarrttriir   ddee  llaa  ddééccoouuvveerrttee  iinn  ssiittuu   ddee  ttrooiiss  llaammeess  

aalliggnnééeess  unneess  aavveecc  leess  aauttreess  ((dd’’aapprèèss  BBoorrreelll ,   MMooliisstt,,   22000077,  Figg.   55--66,  pp.   6655--6666)).   

III.1.1.1.8.1. Des traces d’emmanchement? 

 Les manches de faucille pouvaient être fabriqués en matière animale (os ou bois de 

cervidé), en bois végétal ou en pierre (calcaire notamment). Nous avons ainsi cherché sur les 

armatures de faucilles des traces résultant d’un contact, d’une friction entre le silex et le 

manche mais cette recherche s’est avérée peu concluante. Hormis l’observation de stries sur 

l’arête dorsale ou sur l’une ou l’autre face des lames (9 ex.), nous n’avons pas constaté de 

traces diagnostiques d’un contact avec le manche. Ceci peut s’expliquer par la présence de 

l’adhésif entre les lames et le manche qui limite le contact entre ces deux éléments et par le 

fait qu’une fois emmanchées, les armatures sont solidement fixées par l’intermédiaire de 

l’adhésif dans la rainure, ce qui évite toute friction. Faisant le même constat à Chypre, 

L. Astruc précise ainsi qu’ »un emmanchement bien construit est un mode de fixation ferme, 

la cohérence de l’ensemble étant recherchée pour un meilleur fonctionnement. Aucun 
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frottement parasite ne devrait alors exister entre manche et inserts une fois que les 

éléments sont immobilisés, à l’aide ou non d’un adhésif »1686. 

III.1.1.1.8.2. Distribution du micropoli et de la retouche des tranchants actifs 

 Lorsqu’il est suffisamment développé, le micropoli, par l’image négative qu’il dessine 

sur le bord opposé au tranchant actif, permet d’envisager le mode d’insertion des éléments 

dans la rainure du manche (parallèle ou oblique) ainsi que la forme du fût (droit ou courbe)1687. 

En effet, cette démarcation correspond théoriquement à la limite entre la surface en contact 

avec la matière travaillée et celle qui était insérée dans la rainure du manche ou située sous 

l’adhésif. 

 Dans l’échantillon étudié, 79 exemplaires (soit 90 zones usées) présentent une zone 

polie qui s’étend parallèlement au bord actif, sur les deux faces, ce qui laisse supposer une 

insertion latérale et parallèle des inserts dans la rainure du manche1688. Ce mode d’insertion 

des éléments est confirmé par l’orientation longitudinale des stries sur les armatures, les 

stries obliques étant selon les expérimentations plutôt liées à un emmanchement oblique des 

inserts1689. Dans certains cas (5 outils soit 6 zones usées), le développement des traces 

s’avère insuffisant et/ou l’état des lames trop fragmentaire pour déterminer le mode 

d’insertion. Ce type d’emmanchement longitudinal est employé également à Jerf el-Ahmar1690 

et à Mureybet1691. Aucune insertion en épi n’a pu être mise en évidence. Il semble que cette 

tradition technique ne soit pas représentée sur l’Euphrate à cette période, où il n’est connu 

que plus tard, notamment à Tell Assouad1692. La plus ancienne attestation au Levant est 

signalée dans le Natoufien de Salabiya I1693 .  

 Par ailleurs, la distribution du micropoli peut donner des informations sur la 

morphologie du manche lui-même. À Dja’de, 42 lames (soit 46 zones usées) montrent un 

micropoli qui épargne l’une des extrémités d’armatures entières (17 ex. soit 17 zones usées) 

et fragmentaires (17 ex. soit 19 zones usées) ou les deux extrémités d’armatures entières 

(8 ex. soit 10 zones usées). Cette distribution du micropoli conjuguée à celle des retouches 

de ravivage pourrait correspondre à l’insertion parallèle des lames dans un manche courbe, 

procédé attesté sur d’autres sites néolithiques du Moyen-Euphrate tels qu’à Mureybet à 

                                                                    
1686 Astruc, 2002, p. 68. 
1687 Cauvin M.-C. (éd), 1983 ; Anderson, 1992, p. 197. 
1688 Outil de direction axiale avec insertion latérale. La partie active est parallèle au manche (Stordeur, 1987, 
p. 15) 
1689 González-Urquijo et al., 2000. 
1690 Stordeur, Abbès, 2002, p. 582. 
1691 Cauvin M.-C., 1983a, p. 69 ; Cauvin M.-C., Abbès, 2008. 
1692 Cauvin M.-C., 1973. 
1693 Groman-Yaroslavski, 2013, Fig. 5.11, p. 142. 
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partir du PPNB ancien (phase IVA) et à Halula durant les PPNB moyen et récent1694. La faucille 

de Nahal Hemar, très bien conservée avec ses trois éléments en silex insérés parallèlement 

au manche, confirme ce type d’emmanchement (Figure 115a) 1695 . Les aménagements 

techniques effectués sur le bord opposé au tranchant actif sur certaines lames leur 

confèrent par ailleurs une forme convexe, ce qui serait cohérent avec l’emploi de manches 

courbes. Pour certaines lames de grandes dimensions, nous n’excluons pas toutefois un 

emmanchement unique dans un manche rectiligne1696. 

III.1.1.1.8.3. Les résidus d’adhésif 

 Des résidus d’adhésif de couleur marron et noire sont visibles, à l’œil nu ou à la loupe 

binoculaire, sur 20 armatures1697 (Figures 98-8, 99-6 et 107-1). Ils se distribuent sur le bord 

opposé au tranchant actif et également sur la base aménagée de certaines armatures, ce qui 

semble confirmer l’utilisation de manches courbes (Figure 98-8). La répartition de l’adhésif 

évoque celle de la faucille courbe de Nahal Hemar, où les inserts sont séparés par une colle 

ou une résine qui en recouvre les extrémités1698, ou encore celle de Halula (Figure 115). Bien 

qu’aucune analyse chimique de ces résidus n’ait été effectuée jusqu’à présent, il pourrait 

s’agir d’un mastic à base de bitume dont les sources abondent dans le Djebel Bishri entre 

l’Euphrate et la cuvette d’el-Kowm 1699 et dont l’utilisation comme adhésif pour 

l’emmanchement des faucilles est par ailleurs déjà attestée sur d’autres sites néolithiques de 

la région (Jerf el-Ahmar, Mureybet, Halula, Tell Sabi Abyad II)1700. Dans les rapports de 

fouilles de Dja’de et dans l’analyse de l’industrie provenant du secteur [SB], il est mentionné la 

présence de ces mêmes résidus, parfois très bien conservés, sur des lames lustrées pour 

l’ensemble de la séquence1701. Leur répartition atteste également d’un emmanchement 

parallèle au tranchant1702. 

 À Halula, les restes non organiques d’une faucille ont été retrouvés in situ : le manche 

n’est pas préservé mais la position des lames et l’excellente conservation de l’adhésif 

donnent des éléments sur la manière dont les inserts étaient agencés les uns avec les autres 

dans la rainure du manche1703. Le mastic à base de bitume était d’abord disposé dans la 

                                                                    
1694 Ibáñez et al., 1998, p. 132-134 ; Borrell, Molist, 2007 ; Cauvin M.-C., Abbès, 2008, p. 350 ; Ibáñez, González-
Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 399-401. 
1695 Bar-Yosef, Alon, 1988. 
1696 Voir ci-dessous : III.1.1.1.8.5. Hypothèses de reconstitution des faucilles, p. 316. 
1697 Des résidus du même type ont été retrouvés dans les restes de flottation (C. Douché, doctorante Paris 1, com. 
pers.). 
1698 Bar-Yosef, Alon, 1988. 
1699 Boëda et al., 1996 ; Boëda et al., 2008. 
1700 Copeland, Verhoeven, 1996 ; Ibáñez et al., 1998 ; Stordeur,  Abbès, 2002, p. 580 ; Borrell, Molist, 2007, p. 62; 
Cauvin M.-C, Abbès, 2008, p. 350. 
1701 Arimura, 2007, vol. 1. 
1702 Arimura, 2007, vol. 1. 
1703 Borrell, Molist, 2007, p. 64-66. 



 

 315 

rainure, les lames y étaient ensuite insérées et, de nouveau, du bitume était appliqué sur les 

inserts pour les maintenir fermement. À Dja’de, la présence de résidus à l’intérieur des 

retouches du dos de certaines armatures permet d’envisager que l’adhésif était disposé de la 

même manière au fond de la rainure, puis que les lames y étaient disposées et enfin que 

l’adhésif était de nouveau appliqué entre les faces des lames et le manche, en laissant la 

première arête dorsale non recouverte. 

III.1.1.1.8.4. Les aménagements techniques 

 Les aménagements techniques qui affectent les extrémités de certaines lames et/ou 

le bord opposé au tranchant actif ont pour objectif de contrôler la longueur des lames pour 

former un tranchant actif continu et régulier et de faciliter leur insertion dans la rainure du 

manche1704. 

 Les transformations du support dans l’axe longitudinal ont été effectuées par 

cassure, par troncature ou par un coup de burin. D’une part, elles permettent de régulariser le 

support en supprimant les parties jugées irrégulières ou trop épaisses comme le bulbe. Ainsi, 

sur l’ensemble des outils étudiés, seuls 14 exemplaires conservent cette partie proximale. 

D’autre part, elles permettent de diminuer la longueur des lames. Nous avons vu que parmi 

les outils entiers, deux modules distincts de lames semblent se détacher : ceux qui ont été 

raccourcis et qui présentent des longueurs comprises entre 30 et 60 mm — à l’exception d’un 

fragment proximal proche des 90 mm — et les lames utilisées entières, sans intervention sur 

leur longueur, qui sont supérieures à 60 mm. Le raccourcissement volontaire d’une partie de 

ces lames avec des longueurs comprises entre 30 à 60 cm ne semble utile que dans le cadre 

d’un emmanchement composite, qui implique la juxtaposition de plusieurs éléments pour 

former un tranchant incurvé continu et assez long pour être performant. D’après P. Anderson, 

dans des champs denses où une gerbe de 40 à 50 tiges peut être rassemblée dans une main, 

un tranchant de 8 cm de longueur minimale est nécessaire pour couper, en même temps, 5 

tiges de cette gerbe1705. S. Yamada considère qu’un tranchant d’au moins 12 cm de longueur 

est efficace pour moissonner des céréales. En considérant ces données, et en supposant que 

les plants des céréales récoltées étaient rapprochés, il faudrait juxtaposer au moins deux 

inserts, voire trois, pour constituer un outil de coupe performant1706. Dans l’hypothèse de 

l’utilisation d’un manche courbe, la segmentation des lames permet de les ajuster plus 

facilement à la courbure du manche pour former un tranchant continu. Des ajustements 

peuvent toutefois être effectués sans nécessairement recourir à la segmentation des 

inserts : à Halula, par exemple, des lames de 90 mm sont utilisées entières et se chevauchent 

                                                                    
1704 Vardi, Gilead, 2013, p. 379. 
1705 Anderson, 1992, p. 191. 
1706 Astruc, 2002, p. 69. 
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à leurs extrémités pour s’ajuster à la courbure du manche et former un tranchant courbe de 

33 cm de long1707. Par ailleurs, les différences dans les dimensions et la morphologie des 

lames de l’échantillon sont faibles et nous pensons que l’application d’une quantité plus ou 

moins importante d’adhésif au fond de la rainure et sur ses côtés suffit à atténuer ces 

variations pour créer des tranchants réguliers et continus. Les lames utilisées entières dans 

notre échantillon n’ont ainsi peut-être pas nécessité d’aménagement particulier dans leur 

longueur, celui-ci étant effectué de manière opportuniste au moment de l’emmanchement. 

Elles témoignent peut-être également de l’utilisation de manches à éléments uniques, 

notamment pour les plus grandes lames, hypothèse sur laquelle nous reviendrons1708. 

 Les aménagements latéraux influent sur la largeur et sur la délinéation du bord 

opposé au tranchant actif. Dans la mesure où aucune zone usée n’a été mise en relation avec 

ces retouches, nous considérons que ces dernières interviennent dans le cadre de 

l’emmanchement. Les dos abattus, qui affectent la quasi-totalité du bord opposé au 

tranchant actif, ont notamment pour fonction de réduire la largeur des inserts pour faciliter 

la formation d’un tranchant continu1709. Compte tenu de la morphologie régulière des 

supports sélectionnés, il nous semble toutefois qu’ils ont surtout pour fonction de conférer 

au bord qui est inséré dans la rainure une forme légèrement convexe. Dans le même sens, les 

retouches proximales directes ou inverses, souvent bilatérales, qui confèrent à l’extrémité 

une forme ogivale, semblent avoir pour fonction d’amenuiser la base des armatures en 

éliminant le bulbe et de leur donner une forme convexe adaptée à celle du manche (Figure 99-

4/6). Ces retouches proximales peuvent présenter des résidus d’adhésifs. 

III.1.1.1.8.5. Hypothèses de reconstitution des faucilles  

 À partir de ces différents éléments, nous proposons deux modalités d’emmanchement 

des armatures de faucilles à Dja’de (Figure 116). 

  La première consiste en l’insertion parallèle de multiples inserts, dits « éléments de 

faucille »1710, alignés les uns à la suite des autres dans la rainure d’un manche courbe 

(Figure 116a). Ce type d’emmanchement est suggéré sur le Moyen-Euphrate à partir du PPNB 

ancien durant la phase IVA de Mureybet où « la distribution du lustre et du bitume sur les 

éléments montre [...] une insertion parallèle aux fûts mais ceux-ci sont désormais 

courbés »1711. Le micropoli est envahissant sur les zones mésiales des éléments, la retouche 

de ravivage affecte la zone usée alors que les résidus d’adhésif sont présents sur les 

extrémités. Les découvertes archéologiques, en particulier celles du PPNB moyen de Nahal 

                                                                    
1707 Borrell, Molist, 2007, Fig. 5, p. 65. 
1708 Voir ci-dessous : III.1.1.1.8.5. Hypothèses de reconstitution des faucilles. 
1709 Vardi, Gilead, 2013, p. 379. 
1710 Cauvin M.-C., 1983a, p. 65. 
1711 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 401. 
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Hemar et de Halula, nous l’avons vu, confirment l’existence de ce type d’emmanchement. Les 

hypothèses de reconstitution des faucilles à Nevali Çori en Anatolie du Sud-Est suggèrent 

aussi l’existence de ce type d’emmanchement1712. 

 D’après les expérimentations, l’apparition de la faucille courbe constitue une 

évolution importante dans les techniques de moisson car elle améliore le geste et la cadence 

du moissonneur1713. Les faucilles connues depuis le Natoufien sont formées par un ou 

plusieurs éléments coupants insérés dans des fûts droits composés d’une zone aménagée 

pour la préhension1714. Alors que le manche rectiligne nécessite de rassembler les tiges avec 

la main qui ne tient pas l’outil pour former une gerbe, le manche courbe permet de grouper les 

tiges par un mouvement effectué vers l’intérieur avec l’outil puis de les couper en faisant le 

mouvement inverse1715. Associée à une longueur de tranchant suffisante, cette courbure 

réduit ainsi le nombre de coups de faucille donnés durant la récolte1716. À la du fin PPNB 

moyen, ce type de faucille sera encore perfectionné grâce à l’insertion oblique des éléments, 

utilisé en premier lieu dans la vallée du Balikh1717, puis à partir du PPNB récent, sur le Moyen-

Euphrate et dans les vallées de l’Oronte, du Balikh et du Khabur1718. Cette faucille permet, 

d’après les expérimentations, de donner un contour denté au tranchant et de récolter des 

groupes de tiges de plus grande taille1719. Elle autorise également l’utilisation de supports 

moins standardisés, qui nécessitent un investissement et des compétences techniques 

moindres dans leur production (des éclats par exemple)1720. Ce mode d’insertion est ainsi 

« parfaitement adapté au phénomène général observé, au Levant nord, à partir du PPNB 

récent : une simplification des modes de production des assemblages en silex »1721. 

 La seconde modalité que nous proposons est l’utilisation d’un élément unique, appelé 

« lame-faucille », de longueur suffisamment importante pour fonctionner seul1722. L’emploi 

d’une lame unique dans des couteaux à moissonner ou dans des faucilles est proposé pour le 

Natoufien et le PPNA à Mureybet et dans le PPNA de Jerf au Levant Nord1723 ainsi qu’au 

Levant Sud, à Netiv Hagdud, notamment pour les couteaux de Beit Ta'amir — bien que, dans 

                                                                    
1712 Beile, 1996, p. 340. 
1713 Ibáñez et al., 1998, p. 134 ; Astruc et al., 2012, p. 685. 
1714 Astruc et al., 2012, p. 674. 
1715 Ibáñez et al., 1998, p. 134 ; Astruc, 2011a, p. 470. 
1716 Astruc et al., 2012, p. 685. 
1717 Astruc, 2011a. ; Astruc et al., 2012, p. 674-675. 
1718 Cauvin M.-C, 1973 ; Cauvin M.-C., 1983a ; Ibáñez et al., 2007, p. 159 ; Abbès, 2003 ; Astruc, 2003, p. 74 ; Astruc, 
2011a, p. 466-468 et p. 470 ; Arimura, 2007 ; Astruc et al., 2012. 
1719 Ibáñez et al., 1998, p. 134 ; Astruc, 2011a, p. 470. 
1720 Ibáñez, González -Urquijo, 2006 ; Astruc, 2011b, p. 258 ; Astruc et al., 2012 , p. 674-675. 
1721 Astruc et al., 2012 , p. 674-675. 
1722 Cauvin M.-C., 1983a, p. 65. 
1723 Stordeur, Abbès, 2002, p. 580 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 401 ; Stordeur, 
Willcox, 2009, p. 697-698. 
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ce cas, les lames sont plus larges et épaisses1724. Si l’on considère qu’un tranchant de 8 cm au 

minimum est nécessaire pour moissonner efficacement des céréales dans des champs 

denses, nous pensons que les lames supérieures à 80 mm de longueur pourraient avoir été 

utilisées seules dans ce type de condition. 

 La question de la forme de l’emmanchement est plus difficile à résoudre. En effet, 

l’absence de lustre sur les extrémités des lames pourrait suggérer l’emploi d’un manche 

courbe. Toutefois, l’utilisation d’un manche rectiligne ne peut être exclue et plusieurs 

modèles peuvent être envisagés. D’une part, un système qui « embrasse » la lame 

(« embracing articulation »1725) en enveloppant les extrémités et en laissant la partie mésiale 

exposée à la matière travaillée. Ce type de manche, imaginé par H.-J. Jensen pour des 

faucilles danoises, est proposé par I. Groman-Yaroslavski pour le Levant Sud1726. D’autre 

part, un système reposant sur le modèle des faucilles droites natoufiennes dans lequel la 

lame est fixée par un adhésif qui recouvre les extrémités afin de renforcer son maintien dans 

la rainure (Figure 116b). 

 Nous avons tenté d’évaluer, à partir de la répartition des traces sur les outils entiers, 

le degré de courbure des manches de faucilles à Dja’de. Si les lames entières supérieures à 

90 mm de longueur ont été insérées dans un manche courbe, celui-ci devait présenter la 

même courbure que la faucille reconstituée à Halula. Considérant la longueur de la plus 

grande lame de l’échantillon (142 mm), la partie accueillant l’armature — donc sans la partie 

préhensive — devait mesurer au moins 150 mm. En revanche, les lames comprises entre 80 et 

90 mm, si elles ont été utilisées seules, pouvaient tout à fait être insérées dans un manche 

légèrement courbe, du même type que celui de Nahal Hemar dont le tranchant mesure 13 cm, 

ou dans un manche de courbure plus importante, comme celui de Halula (Figure 116a). Les 

plus petites armatures peuvent avoir été insérées dans des manches de taille et de courbure 

diverses, sans qu’il soit possible d’en déterminer les dimensions. Si nous pouvons proposer 

une longueur minimale pour la taille des manches à partir des lames les plus grandes, il ne 

nous est en revanche pas possible d’en estimer la longueur maximale. C’est pourtant cette 

donnée qui, du point de vue de l’efficacité de la moisson, est la plus importante. 

                                                                    
1724 Bar-Yosef, 1987, Fig. 2. 17, p. 159 ; Groman-Yaroslavski, 2013, Fig. 5.13, p. 144. 
1725 Jensen, 1994, p. 126-127. 
1726 Groman-Yaroslavski, 2013, p. Fig. 5.13, p. 144. 
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FFigguuree  11166.  HHyyppootthhèèsseess  ddee  reeccoonssttiittuuttiioon  ddeess  ffaauuccill lleess  :   aa.   MMaanncchhee  ccoouurbbee  àà  insseerttss  mmuullttippleess  

dd’’aapprèèss  laa  ffaauuccilllee  ddee  Haaluullaa  eett  leess  ééléémmeenttss  ddee  faaucciil leess  ddee  DDjjaa’’ddee  ;   bb.   MMaanncchhee  reeccttil iiggnee  àà  iinnsseertt  
uuniqquee,   dd’’aapprèèss  uunn  ttyyppee  mmaanncchhee  faabbriqquéé  ppaar  FF.   AAbbbbèèss  ((ddeessssiinn  ::   T.   PPiicchoonn)) ..   

 La différence entre les modalités d’emmanchement proposées réside principalement 

dans la taille et la forme des faucilles utilisées. La variété des manches utilisés correspond 

peut-être à des récoltes différentes, certaines dans des étendues naturelles et d’autres dans 

des champs cultivés plus denses. I. Groman-Yaroslavski note que des études 

ethnographiques menées auprès des fermiers en Israël ont montré une corrélation entre les 

rendements des faucilles et la taille des lames. Les petites faucilles n’étaient ainsi utilisées 

que dans des champs de taille réduite ou pour la récolte de diverses plantes destinées à 

l'alimentation des animaux. Les grandes faucilles étaient utilisées par des moissonneurs 

professionnels afin d'effectuer la tâche plus rapidement et plus efficacement dans de grands 

champs1727. Une autre hypothèse, appuyée par des exemples ethnographiques sur l’île de 

                                                                    
1727 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 133. 
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Lanzarote, avait été formulée à l’encontre des éléments d’insertion droits : ceux-ci ne 

feraient pas partie de couteaux mais seraient plutôt des outils passifs sur lesquels on 

viendrait couper les tiges de céréales, préalablement récoltées à la main, afin d’ôter les 

racines contenant la terre avant le battage1728. Nous n’avons pas d’arguments pour exclure 

définitivement cette hypothèse mais nous pensons qu’une expérimentation serait nécessaire 

afin de comparer les traces résultant de ce type d’action, de celles que nous avons plutôt 

associées à la moisson des céréales.  

III.1.1.1.9. Analyse quantitative de la texture des micropolis 

 L’analyse confocale, dont la méthode et les objectifs ont été expliqués 

précédemment1729, a été menée sur 48 armatures de faucilles. Les lames qui présentaient les 

traces d’utilisation les plus développées (micropoli à trame compacte) ont été sélectionnées 

pour cette étude1730. La procédure de classement appliquée au corpus expérimental a été 

utilisée pour étudier la texture des micropolis sur ces armatures de faucilles. Un changement 

toutefois a été opéré dans la méthodologie : le seuil de classification des outils a été relevé à 

60% afin d’améliorer la fiabilité du test1731. De fait, un outil appartient à un groupe si plus de 

60% des échantillons mesurés sur cet outil ont été classés dans ce groupe. En dessous de ce 

seuil, l’outil est considéré comme non classé. 

 L’analyse prédictive des échantillons a permis de déterminer que 29 outils ont 

moissonné des céréales, les 19 restants sont considérés comme non classés. Aucun n’a servi 

à récolter des roseaux. Parmi les 29 outils qui ont moissonné des céréales, 16 sont associés à 

un état « mûr » des plantes au moment de la récolte, 9 à un état « semi-vert » et 4 à un état 

« vert » (Figure 117).  

                                                                    
1728 Ibáñez, González-Urquijo, 2013. 
1729 Voir : Partie 2. Chapitre 2. Approche quantitative, p. 207. 
1730 Ibáñez et al., 2016, p. 70. 
1731 Ibáñez et al., 2016, p. 73. 
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Figguuree  111177.  RRééssuullttaattss  dduu  cclaasssseemmeenntt  pprééddiccttiff   ddeess  aarrmmaattureess  ddee  faaucciil leess  ((nn  =   4488)).   

 Les résultats de ce classement des 29 outils dans l’un des trois groupes de récolte ont 

été comparés avec les groupes des lames expérimentales (moisson de céréales domestiques, 

moisson de céréales sauvages cultivées, cueillette de céréales sauvages et récolte de 

roseaux). Une première image de l’association des armatures de faucilles du PPNB ancien de 

Dja’de avec ces différents groupes expérimentaux est ainsi obtenue en comparant la position 

du centroïde du groupe d’outils archéologiques par rapport à celles des centroïdes des 

groupes de lames expérimentales (Figure 118). Le groupe des armatures de faucilles de 

Dja’de est proche des centroïdes des céréales sauvages cultivées. 
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FFiigguree  1188.  RRééssulttaattss  ddee  ll ’’aannaalyyssee  ddiissccrimminnaannttee  qquuaaddraattiqquuee  ddeess  oouttilss  eexxppéériimmeennttaauxx  uttil issééss  
ppoouur  laa  mmooissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  ddoommeessttiiqquueess  ((11)) ,,   ssaauuvvaaggeess  ((22)) ,,   ssaauuvvaaggeess  ccullttiivvééeess  ((33))   eett  ppoour  laa  

rééccoolttee  ddee  roosseeaauuxx  ((44))   ccoommppaarééss  aauuxx  aarmmaattuurreess  ddee  ffaauuccill leess  ddee  laa  pphhaassee  I III   ddee  DDjjaa’’ddee  ((55)) .   

 La même procédure a été appliquée à 68 outils provenant de différents sites 

épipaléolithiques et néolithiques levantins par J. J. Ibáñez, P. C. Anderson, J. González-Urquijo 

et J. Gibaja1732 (Figure 119). Ainsi, l’analyse a porté sur 18 outils provenant de la phase 

récente du Natoufien de la terrasse d’Hayonim, 4 outils de la phase récente du Natoufien 

d’Abu Hureyra, 27 outils de Mureybet, parmi lesquels 3 sont issus des niveaux natoufiens, 14 

des niveaux PPNA et 10 des niveaux PPNB ancien, et 19 outils de Halula dont 9 sont issus du 

PPNB moyen et 10 du PPNB récent1733. L’analyse prédictive des échantillons a permis 

d’identifier 41 outils en relation avec la moisson de céréales alors que 24 sont considérés 

comme non classés et que 3 outils de Hayonim ont servi à récolter des roseaux. 

 La comparaison des centroïdes des groupes archéologiques et expérimentaux pour 

chaque période indique que les outils des niveaux natoufiens d’Hayonim se situent plus près 

du centroïde du groupe de cueillette des céréales sauvages poussant dans des étendues 

naturelles1734 (Figure 119b). Ceux provenant des niveaux natoufiens d’Abu Hureyra et de 

Mureybet sont situés entre la cueillette de céréales sauvages et la moisson de céréales 

sauvages cultivées1735 (Figure 119a) alors que les outils provenant des niveaux PPNA et 

PPNB ancien de Mureybet sont plus proches de la moisson des céréales sauvages 

                                                                    
1732 Ibáñez et al., 2016. 
1733 Ibáñez et al., 2016, Table 8, p. 72. 
1734 Ibáñez et al., 2016, Fig. 20, p. 74. 
1735 Ibáñez et al., 2016, Fig. 19, p. 74. 



 

 323 

cultivées1736 (Figure 119c-d). Enfin, les outils des niveaux moyens et tardifs du PPNB de 

Halula sont proches du groupe des céréales domestiques1737 (Figure 119e-f). 

 

FFiigguree  11199..   RRééssulttaattss  ddee  ll ’’aanaalyyssee  ddiissccrimmiinaannttee  qquuaaddraattiqquuee  ddeess  oouuttii lss  eexxppéérriimmeenttaauuxx  uuttil iissééss  
ppoouur  laa  mmooiissssoonn  ddee  ccéérééaaleess  ddoommeessttiqquueess  ((11)) ,   ssaauuvvaaggeess  ((22)) ,   ssaauuvvaaggeess  ccuullttiivvééeess  ((33))   eett  ppoouur  laa  

rééccoolttee  ddee  roosseeaauuxx  ((44))   ccoommppaarééss  aauxx  aarmmaattuureess  ddee  ffaauuccilleess  ddeess  ddifffééreenttss  ssitteess   :   aa.   MMuureeyybbeett  eett  
AAbbuu  HHuureeyyraa  ((NNaattoouffieenn))   ;;   bb..   HHaayyoonniim  Teeraassssee  ((NNaattoouuffiieenn))   ;;   cc..   MMuureeyybbeett  ((PPPPNNAA))  ;;   dd.   MMuureeyybbeett  
((PPPPNNBB  aannccieenn))   ;   ee.   HHaaluullaa  ((PPPPNNBB  mmooyyeenn))   ;;   ff .   Haaluullaa  ((PPPPNNBB  réécceenntt))   ((dd’aapprèèss  Ibbááñeezz  eett  aall . ,   2200166)).   

 À partir de ces résultats, une évolution diachronique des caractéristiques des 

céréales récoltées peut être proposée en fonction de la classification de l’ensemble des 

échantillons dans les trois groupes. À Dja’de, par exemple, sur l’ensemble des échantillons 

provenant des outils classés dans l’un des groupes, c’est-à-dire avec plus de 60% des 

échantillons associés à un groupe (n = 632), 305 soit 48,25% sont attribués au groupe des 

                                                                    
1736 Ibáñez et al., 2016, Fig. 17 et 18, p. 74. 
1737 Ibáñez et al., 2016, Fig. 15 et 16, p. 73. 
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céréales « mûres », 225 soit 35,60% à celui des céréales « semi-vertes » et 102 soit 16,14% 

à la catégorie des céréales « vertes ». (Figure 120). La même procédure a été appliquée aux 

différents outils provenant des autres sites (Figure 120).  

 

FFiigguree  12200.  PProoppoorttioonnss  ddeess  éécchhaannttil lloonnss  ddeess  aarmmaattuurreess  ddee  faauuccilleess  ddeess  ddifffééreennttss  ssitteess  
ééttuddiiééss  een  ffoonnccttioonn  ddeess  oouuttii lss  eexxppéérimmeennttaauuxx  uuttii l issééss  ppoouur  laa  mmooiissssoonn  ((mooddiiffiiéé  dd’’aapprrèèss  Ibbááññeezz  eett  

aall . ,   22001166,,   TTaabbllee  99,   pp.   7755))   

 Ceci permet d’obtenir une image diachronique de l’évolution des stratégies de récolte 

(Figure 121).  

 

Figguuree  1221.  CClaassssificcaattioonn  ddee  llaa  pprooppoorrttioon  ddeess  éécchaanttil loonnss  sseeloonn  lee  ddeeggréé  ddee  mmaatturittéé  ddee  laa  
mmooissssoonn  ddeess  ccéérééaaleess  ppaarr  ppéériooddeess  eett  ppaarr  ssiitteess  ((dd’’aapprèèss  Ibbááñeezz  eett  aall .. ,   22001166,,   FFiigg.   2211,  pp.   7755)).   

 La plupart des échantillons natoufiens de la terrasse d’Hayonim ont été classés dans 

la catégorie des céréales vertes, ce qui suggère, d’après les expérimentations et l’analyse des 

macrorestes végétaux effectuées sur le site, la récolte de céréales sauvages1738. Ces 

résultats doivent toutefois, selon les auteurs de l’étude, être pris avec prudence car, si le 

centroïde du groupe d’outils archéologiques de ce site est placé par l’analyse discriminante 

plus près de celui de la cueillette des céréales sauvages poussant dans des étendues 

naturelles que des autres groupes, il en reste relativement éloigné1739. Il faut ainsi envisager 

que ces outils aient pu couper un autre type de plante non inclus dans le programme 

expérimental de l’analyse. Les faucilles du Natoufien final et du Khiamien de Mureybet sont 

majoritairement classées dans le groupe des céréales semi-vertes, ce qui est cohérent avec 

les résultats de l’analyse discriminante qui place le groupe d’outils archéologiques entre les 

                                                                    
1738 Ibáñez et al., 2016, p. 75. 
1739 Ibáñez et al., 2016, p. 75. 
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céréales sauvages cultivées et les céréales sauvages. Les auteurs de l’étude suggèrent ainsi 

qu’une certaine proportion des céréales récoltées sur ces sites durant cette période provient 

de champs de céréales cultivées, ce qui correspond à l’hypothèse émise par G. Hillman d’une 

agriculture à Abu Hureyra dès le Natoufien1740.  

 Le classement des échantillons analysés sur les armatures de faucilles provenant des 

niveaux PPNA et PPNB ancien de Mureybet montre, entre ces deux phases, une 

augmentation des échantillons associés au groupe des céréales mûres, conjointement à une 

diminution de ceux associés au groupe des céréales vertes. La prédominance du groupe des 

céréales semi-vertes suggérerait que la moisson de céréales sauvages cultivées était le 

principal mode d’exploitation des céréales durant ces deux phases à Mureybet, ce que 

confirme le classement des outils par l’analyse discriminante1741. La mise en culture des 

céréales sauvages sur le site a d’ailleurs été proposée à partir du PPNA à partir de l’étude des 

macrorestes végétaux qui montre une augmentation des plantes adventices1742. 

 Cette évolution semble se confirmer durant la phase III de Dja’de (PPNB ancien) où les 

échantillons sont classés majoritairement dans le groupe des céréales mûres. L’analyse 

discriminante situe toutefois le groupe d’outils archéologiques plus près du groupe des 

céréales sauvages cultivées (Figure 118). L’étude des macrorestes végétaux à Dja’de a 

montré que les céréales sont toujours de morphologie sauvage mais que la pratique d’une 

agriculture pré-domestique y est attestée1743. Ces résultats sont donc cohérents avec le fait 

qu’une partie des céréales récoltées à Dja’de puisse être cultivées et que des céréales 

sauvages aient été ponctuellement collectées dans des étendues naturelles plus ou moins 

éloignées du site1744. 

 L’augmentation de la proportion d’échantillons associée aux céréales mûres —

 tendance observée dès le PPNA de Mureybet, qui s’accentue dans le PPNB ancien de 

Mureybet et domine dans le PPNB ancien de Dja’de — peut être interprétée comme une 

moisson de céréales à un stade de maturité de plus en plus avancé. Néanmoins, il ne faut pas 

négliger la possibilité que ces outils aient été réutilisés, après une première phase de récolte 

de céréales plus vertes, pour récupérer les tiges de céréales mûres laissées dans le 

champ1745. 

                                                                    
1740 Ibáñez et al., 2016, p. 76. 
1741 Ibáñez et al., 2016, p. 76. 
1742 Willcox, 2008. 
1743 Voir : Partie I. Chapitre 3. Dja’de el-Mughara et la néolithisation du Levant Nord, p. 138. 
1744 De nos jours, parmi les céréales récoltées à Dja’de, l’orge Hordeum spontaneum) pousse naturellement à 
proximité immédiate du site mais le seigle sauvage (Secale sp), le blé engrain (T. monococcum subsp. boeticum) et 
le blé amidonnier (T. turgidum subsp. dicoccoides) se distribuent plus au nord, en particulier dans le massif 
basaltique du Karaca Dag (Voir Partie I, Chapitre 1. La néolithisation au Levant Nord, p. 53). 
1745 Ibáñez et al., 2016, p. 76. 
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 Enfin, dans le PPNB moyen et le PPNB récent de Halula, la proportion d’échantillons 

associés à la moisson de céréales mûres augmente encore et prédomine nettement par 

rapport aux autres catégories1746. L’analyse discriminante a placé ces outils archéologiques 

près du groupe expérimental de moisson des céréales domestiques. Ces résultats sont 

confortés par les analyses archéobotaniques effectuées sur le site qui attestent la présence 

des céréales morphologiquement domestiques et leur prépondérance par rapport aux 

céréales sauvages1747. 

 Les résultats de l’analyse confocale des armatures de faucilles du PPNB ancien de 

Dja’de sont cohérents avec le schéma évolutif mis en évidence à partir des sites d’Abu 

Hureyra, Hayonim, Mureybet, Jerf el-Ahmar et Halula depuis le début du 12ème millénaire 

jusqu’à la fin du 8ème. À l’avenir, et si la situation politique en Syrie autorise un retour sur le 

terrain, il sera évidemment envisagé d’analyser, avec la même méthode, les faucilles des 

phases I et II de Dja’de. 

III.1.1.1.10. Bilan : La moisson des céréales avec des faucilles 

 Les résultats de l’analyse des lames lustrées de Dja’de a montré que l’essentiel de ces 

outils intervient dans le cadre de la moisson des céréales en action longitudinale. D’après les 

données archéobotaniques, que nous avons présentées dans la première partie, les céréales 

exploitées à Dja’de sont avant tout l’orge sauvage (Hordeum spontaneum) et le seigle 

sauvage (Secale sp.) et, dans une moindre mesure, les blés vêtus, engrain sauvage 

(T. boeoticum) et amidonnier sauvage (T. dicoccoides) 1748 . Les armatures de faucilles 

témoignent d’une utilisation intense, avec des micropolis très envahissants et des tranchants 

fréquemment réaffûtés. Par comparaison avec le degré de développement des traces sur les 

outils expérimentaux de P. Anderson, qui ont servi plusieurs heures, il nous semble possible 

de proposer, pour certains outils, une durée d’utilisation supérieure à quinze heures1749. 

Même si rien ne permet de l’affirmer, il n’est pas déraisonnable d’envisager que ces outils 

entiers (manche et inserts) aient pu être conservés et utilisés sur plusieurs saisons, ce qui 

pourrait expliquer que ces lames sont rarement impliquées dans d’autres activités.  

 L’étude technologique a montré que les lames centrales bipolaires sont sélectionnées 

en priorité pour confectionner les lames et les éléments de faucille. Ce choix ne semble pas a 

priori refléter un comportement particulier dans la mesure où les autres types d’outils et 

d’armes sont eux aussi surtout confectionnés sur ce type de supports laminaires. Dans le 

détail, néanmoins, l’emploi de lames prédéterminées de premier choix — qui sont les 

                                                                    
1746 Ibáñez et al., 2016, p. 76. 
1747 Willcox et al., 2009. 
1748 Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 ; Herveux, 2006, p. 60 ;  C. Douché, com. pers. 
1749 Anderson, 1998. 
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intentions premières des débitages bipolaires et qui sont habituellement réservées aux 

pointes de flèches — montre que l’on souhaite utiliser le meilleur type de lames pour cette 

activité. Deux observations viennent conforter cette hypothèse : d’une part le fait que 

seulement douze armatures sont utilisées sur les deux bords, d’autre part le fait que les 

lames débordantes sont paradoxalement très peu utilisées alors qu’elles sont les produits 

les plus nombreux des débitages bipolaires et qu’elles présentent au moins un tranchant 

adapté à la coupe. Il semble donc bien que ce soit les produits les plus réguliers qui sont 

recherchés pour la moisson. 

 Il s’agit vraisemblablement d’une coupe à la base des tiges — d’après le degré de 

striation des micropolis — effectuée avec des faucilles dans lesquelles sont insérés un ou 

plusieurs éléments laminaires en silex. La variabilité des traces de moisson — micropolis plus 

ou moins plats, ternes et striés — est mise en lien avec une variation dans le degré d’humidité 

des tiges récoltées. Elle reflète peut-être une récolte des céréales à des stades de maturité 

plus ou moins avancés ou bien une récolte en deux temps, avec une première étape durant 

laquelle les céréales sont toujours vertes et seuls les grains sont recherchés et une seconde 

étape pour récupérer le chaume sec à des fins artisanales ou architecturales. L’analyse 

quantitative de la texture des micropolis menée sur un échantillon de 48 lames permet 

d’envisager une autre hypothèse : cette étude, qui s’appuie sur un programme expérimental 

de référence conséquent, montre qu’une partie au moins de ces céréales a été moissonnée à 

un stade de maturité relativement avancé alors qu’elles sont toujours de morphologie 

sauvage. Ceci pourrait indiquer qu’une évolution progressive des traits morphologiques des 

céréales sauvages permettant une récolte plus mature accompagnerait les autres 

changements morphologiques déjà connus, comme la perte de l’inhibition de la germination 

sauvage et l’augmentation de la taille des grains1750. Cette moisson de céréales sauvages plus 

mûres serait complétée par des cueillettes de céréales sauvages dans des étendues 

naturelles, ce qui expliquerait la présence de micropolis correspondant à la récolte de 

céréales encore vertes.  

 Deux modalités d’emmanchement ont été proposées : l’une à inserts multiples 

parallèles dans un manche courbe ; l’autre à insert unique et parallèle dans un manche courbe 

ou droit. Ces systèmes d’emmanchement pourraient correspondre à des conditions de 

récoltes différentes, certaines dans des étendues naturelles et d’autres dans des champs 

cultivés plus denses, mais notre analyse des traces d’utilisation n’a pas pu montrer de 

corrélation entre la variabilité des usures et le système d’emmanchement.  

                                                                    
1750 Ibáñez et al., 2016. 
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III.1.1.2. De possibles outils de récolte de plantes siliceuses rigides 

 Dans l’échantillon étudié, nous avons identifié 11 lames, correspondant à 12 zones 

usées, qui présentent des usures que nous interprétons comme de possibles traces de coupe 

d’un végétal tendre et siliceux mais dont les tiges semblent plus rigides que celles des 

céréales (Figures 122 et 123). Compte tenu de l’environnement naturel de Dja’de, il pourrait 

s’agir de plantes aquatiques poussant dans la ripisylve, du type Phragmites communis, 

identifiées dans les macrorestes végétaux1751 et dont nous avons déjà mentionné leur 

possible utilisation pour édifier des constructions légères ou pour recouvrir les sols sous 

forme de nattes ou de simples épandages des tiges (jonchées)1752. 

 

FFigguuree  112222.  OOuttillss  aayyaanntt  pproobbaabbleemmeenntt  ccoouuppéé  ddeess  pplaantteess  riggiiddeess  ssii l icceeusseess  ::   11..   Laammee  
ddeennttiiccuulééee  ;;   22.   PPooiinnttee  ddee  fflèècchhee  àà  bboordd  ddeennttiiccuuléé  ;   33.   Laammee  ttrroonqquuééee.   LLeess  ssuuppppoorttss  ssoontt  uunnee  llaammee  

cceenttraallee  pprééddéétteermminnééee  ddee  ttyyppee  22  ((1)) ,   unee  llaammee  cceennttrraalee  bbiippoolaaiirree  ((22))   eett  uunnee  laammee  uuppssiiloonn  ((33)) .   

                                                                    
1751 Roitel, 1997, Tab. 19, p. 101 et Fig. 25, p. 103. 
1752 Courty, 1997 ; Courty, 2002, p. 21. 
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FFigguuree  12233.  OOuuttilss  aayyaanntt  pproobbaabblleemeenntt  ccoouuppéé  ddeess  pplaanntteess  rriiggiddeess  ssill icceeuusseess  :   1,   44,   55,,   77..   Laameess  

ddeenntticcuulééeess  ;   11,,   33,,   66,   133.  Laammeess  rreettoouucchééeess.   LLeess  ssuppppoorttss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  bbiippoolaairreess  
((11,,22,88)) ,   ddeess  laammeess  bbippoollaaiireess  innddéétteerminnééeess  ((66,,   77))   eett  ddeess  laammeess  ddee  ddéébbiittaaggee  iinnddéétteermiinnéé  ((33,   44,   55)) .   

III.1.1.2.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, il s’agit de 5 lames à denticulé unilatéral, 4 lames retouchées, 

1 lame tronquée et 1 pointe de flèche recyclée (Figure 124). Sur cette dernière, nous n’avons 

pas observé de trace d’impact pouvant être associée à une utilisation en tant que projectile. 

Par ailleurs, le support sur lequel elle est façonnée est irrégulier (bords non rectilignes, 

ondulations marquées sur la face inférieure) et diffère de ceux qui sont habituellement re 

dure utilisés pour confectionner les pointes. Le mode d’obtention du pédoncule est similaire 

à celui des pointes de Byblos sans retouche d’amincissement (« pointes proto-Byblos ») mais 

il faut noter l’absence de la pointe qui a été cassée avant l’activité de coupe. Si 

typologiquement, il semble s’agir d’une pointe de flèche, son irrégularité ne la destinait peut 

être pas à cette fonction. 
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FFiigguuree  12244.  Tyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  uuttill iissééss  ppoouur  ccoouuppeer  ddeess  ppllaanntteess  rriiggiiddeess  ssii ll icceeuusseess  ((nn  =   111)).   

 Deux de ces outils sont utilisés pour racler une matière végétale et une matière dure 

indéterminée (Figure 125). 

 

Fiigguurree  12255.  SSyynntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iiddeennttiiffiiééeess  ssuur  leess  oouuttii llss  uuttii ll issééss  ppoouur  ccoouuppeerr  ddeess  ppllaanntteess  

riiggiiddeess  ssii ll icceeuusseess.   Lee  ttaabblleeaauu  moonnttrree  llaa  rééppaarttittioon  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèreess  
ttrraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss.   

III.1.1.2.2. La matière première 

 La matière première utilisée est similaire à celle employée pour confectionner les 

armatures de faucilles. Il s’agit en effet du même silex brun, de texture « grasse » et à grain 

fin ». Seule une lame est confectionnée dans un silex à grain moyen. 

III.1.1.2.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés proviennent 

essentiellement du débitage bipolaire laminaire (Figure 126). Nous avons ainsi identifié 5 

lames centrales bipolaires (dont 1 lame prédéterminée de second choix), 1 lame débordante 

sous crête de type 1 issue d’un débitage bipolaire et qui s’avère être une lame en upsilon, 2 
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lames bipolaires et 3 fragments de lames de débitage indéterminé. La sélection des supports 

semble s’orienter vers les lames centrales bipolaires (45,45%).  

 

Figguurree  112266.  Tyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  ccoouuppeer  ddeess  pplaanntteess  ssil iicceeuusseess  riggiiddeess  eenn  ffoonnccttioonn  
ddeess  ssuppppoorttss  laammiinnaaiireess  ((nn  ==  1111)).   

III.1.1.2.4. Morphologie des outils 

 Sur les 11 outils, 6 sont complets : il s’agit alors soit de lames entières ou 

presqu’entières (2 ex.), soit de supports modifiés dans leur longueur par cassure avant 

utilisation (4 ex.) et qui sont des fragments mésiaux (4 ex.) de lames. Les autres outils (5 ex.) 

semblent avoir été cassés après l’utilisation. Dans l’ensemble, les lames sélectionnées 

paraissent morphologiquement moins homogènes et plus irrégulières que les supports des 

armatures de faucilles ; toutefois, nous pensons que l’échantillon est numériquement trop 

faible pour tirer de réelles conclusions de ces observations. Hormis la retouche du tranchant 

actif, les outils ne sont pas modifiés par des aménagements latéraux susceptibles de jouer 

sur la largeur ou la morphologie des supports. 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 9,05 et 20,89 mm (moyenne : 

15,99 mm ; écart-type : 4,51) mais se situent essentiellement entre 16,8 et 21 mm 

(Figure 127a). Les épaisseurs sont comprises entre 2,97 et 6,33 mm (moyenne : 4,58 mm ; 

écart-type : 0,94) mais se situent majoritairement entre 4 et 6 mm (Figure 127a). La moyenne 

des ratios épaisseur/largueur pour ces outils est de 0,30 avec un écart-type moyen de 0,07. 

Pour ce qui est des outils entiers (n = 6), les longueurs sont comprises entre 34,32 mm 

et 80,83 mm (moyenne : 56,95 mm ; écart-type : 21,22 ; Figure 127b-c). La moyenne des 

ratios longueur/largeur pour ces outils entiers est de 2,99 (écart-type moyen : 1,09) et celle 

des ratios épaisseur/largeur de 0,27 (écart-type moyen : 0,05). 
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Figguree  12277.  MMoodduleess  ddeess  oouuttilss  inntteerpprééttééss  ccoommmmee  aayyaanntt  ccoouuppéé  ddeess  vvééggééttaauxx  ssii l icceeuxx  riggiddeess.   aa.   
Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurss  ddeess  ssuppppoorttss  ((n  ==  111))   ;;   bb..   LLaarggeeurss  eett  loongguueeuurrss  ddeess  oouuttii lss  

eennttieerss  ((nn  ==  66))   ;;   cc.   Laarrggeeuurrss  eett  ééppaaisssseeuurrss  ddeess  oouuttii lss  eennttieerss  ((nn  ==  66)) ..   dd  eett  ee.   DDééttaaill   ddeess  mmeessuureess  

ddeess  ddimmeennssioonss.   

 Si l’échantillon est numériquement trop faible pour être statistiquement 

représentatif, la comparaison des modules de ces outils avec ceux des armatures de faucilles 

montre un ensemble homogène (Figure 128). Toutefois, à l’exception de deux exemplaires 

dont l’un est entier et l’autre cassé, les outils utilisés pour couper des végétaux siliceux 

rigides se situent parmi les supports les plus robustes de l’échantillon. 
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FFiigguurree  12288.  CCoommppaaraaissoonn  ddeess  mmoodduulleess  ddeess  oouuttillss  inntteerpprééttééss  ccoommmmee  aayyaantt  ccoouuppéé  ddeess  vvééggééttaauuxx  

ssill icceeuuxx  rriggiddeess  aavveecc  cceeuxx  ddeess  aarmmaattureess  ddee  faauuccill leess.   aa.   Laarggeeuurss  eett  ééppaaisssseeuurss  ddeess  ssuppppoorttss  ;;   
bb.   Laarggeeuurss  eett  loonngguueeurss  ddeess  oouttillss  eenttieerrss  ;;   cc.   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  oouuttii lss  eennttieerss.   

III.1.1.2.5. Caractérisation des zones actives 

 Les zones actives sont des bords linéaires. Ces lames sont utilisées majoritairement 

sur un seul bord (11 ex.), indifféremment sur le bord droit (6 ex.) ou gauche (4 ex.) ; seul un 

exemplaire est utilisé sur les deux bords pour cette même activité. Nous constatons que la 

délinéation des bords actifs est moins régulière que celle des armatures de faucilles. Les 

angles de bord (n = 12) sont compris entre 20° et 45° (moyenne : 30,83° ; écart-type : 7,69) 

avec une concentration dans l’intervalle de valeurs [30°-35°[ (Figure 129a). La robustesse des 

tranchants ne semble pas avoir été un critère discriminant dans la sélection des lames entre 

celles qui ont servi pour moissonner des céréales et celles qui ont été utilisées pour couper 

des plantes plus rigides (Figure 129b).  

 

FFigguuree  12299.  VVaalleeuurrss  ddeess  aangglleess  ddeess  ttraanncchhaanttss  aaccttiiffss  :   aa.   VVaaleeuurss  ddeess  aannggleess  ddee  bboordd  ((nn  =   122)).   

bb.   CCoommppaaraaissoon  ddeess  vvaaleeuurrss  ddeess  aanggleess  ddeess  bboorrddss  uuttil issééss  ppoouur  ccoouppeer  ddeess  roosseeaauuxx  ((nn  =   1122))   eett  
mmooissssoonnnneerr  ddeess  ccéérééaalss  ((nn  ==  9966)).   cc.   VVaalleeuurss  ddeess  aanngglleess  ddeess  bboorddss  reettoouucchééss  ((nn  ==  11)) .   
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 Les tranchants sont majoritairement retouchés (11 zones usées) ; seul un tranchant 

est utilisé brut. Les valeurs des angles des bords retouchés (n = 11) sont comprises entre 42° 

et 60° (moyenne : 51,27° ; écart-type : 7,18) avec une concentration dans l’intervalle de 

valeurs [55°-60°[ (Figure. 129c). Dans cinq cas, la retouche confère au bord une délinéation 

denticulée, plus ou moins marquée (Figures 122-1/2, 123-4/5 et 123/7). D’après les 

expérimentations, la denticulation n’est pas nécessaire pour couper correctement des tiges 

de roseaux : cette retouche correspond probablement à une technique de ravivage, comme 

nous l’avons noté pour certaines armatures de faucilles. 

III.1.1.2.6. Description des traces d’usure 

 À l’échelle macroscopique, une bande lustrée, supérieure à 1 mm, est visible à l’œil nu 

sur le fil des tranchants. Les tranchants ne sont pas particulièrement abîmés par l’utilisation : 

ils sont souvent réaffutés, ce qui limite l’observation des macroécaillures. Celles-ci sont 

semi-circulaires, voire quadrangulaires, en flexion et plus rarement en cône, à terminaison 

fine ou réfléchie (Figure 130-1a et 1b). Elles se distribuent de manière isolée ou groupées en 

paquets distincts, et atteignent parfois près de 0,5 mm.  

 À l’échelle microscopique (x 200, x 400), le micropoli présente un modelé dur bombé 

avec une répartition réticulaire, une texture très lisse — il n’y a aucun aspect abrasé — et une 

brillance marquée (Figure 130-1). Les zones polies affectent en premier lieu les sommets de 

la microtopographie du silex et s’arrêtent parfois soudainement avec des limites nettes au 

niveau des zones basses. Comme sur les lames expérimentales, le micropoli enveloppe le fil 

du tranchant et les arêtes des retouches et des écaillures avec un arrondissement prononcé. 

Il forme une bande compacte limitée au fil (sur environ 500 microns) et dont la trame s’ouvre 

vers l’intérieur de la lame. La limite externe des traces est plus franche que sur les armatures 

de faucilles, parfois légèrement festonnée (Figure 130-3b). Enfin, le mouvement longitudinal 

unidirectionnel est indiqué par des stries en pointillés, caractéristiques du travail des 

matières siliceuses et des cannelures, visibles près du fil du tranchant, comme sur les 

tranchants expérimentaux L’ensemble de ces éléments nous conduit à proposer que ces 

traces d’utilisation peuvent correspondre à la récolte de plantes siliceuses plus rigides que 

les céréales, du type roseaux. 
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FFiigguuree  13300.  OObbsseerrvvaattioonnss  maaccroo-  eett  miiccrroossccooppiqquueess  ddeess  ttraacceess  ssuur  leess  ttrraanncchhaannttss  pproobbaabbleemmeenntt  

uuttii l issééss  ppoouur  ccoouppeer  ddeess  pplaanntteess  ssil icceeusseess  riggiddeess   :   1.   LLaammee  reettoouucchééee  ;   22.   Laammee  bbrruttee  ;   33.   Laammee  
àà  ddeernntticcullééee  unniilaattééraall ..   DDeess  rrééssidduuss  dd’’aaddhééssiiffss  nooirss  ssoonntt  vviissibbleess  ssuur  lee  bboordd  ooppppoosséé.   
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Figguuree  13311.  OObbsseerrvvaattioonnss  mmaaccroo--  eett  mmiccrroossccooppiqquueess  ddeess  ttraacceess  ssur  uunn  ttraanncchhaanntt  dd’’uunnee  laammee  
ttroonqquuééee  pproobbaabblleemeenntt  uuttill issééee  ppoour  ccoouuppeerr  ddeess  ppllaanntteess  ssii l icceeusseess  riggiddeess..   

III.1.1.2.7. L’emmanchement 

 Des résidus d’adhésif sont visibles sur six éléments, ce qui suggère que les lames ont 

été utilisées emmanchées. (Figure 130-3a). Dans la mesure où les éléments présentent des 

dimensions situées dans le même intervalle de valeur que les armatures de faucilles, nous 

pouvons envisager que le même type de manche a été utilisé et probablement le même 
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procédé de fixation des lames. Dans la majorité des cas, l’état de conservation extrêmement 

fragmentaire de certains supports et la distribution peu probante du lustre et des résidus ne 

permettent toutefois pas de reconstituer la forme de l’emmanchement. Compte tenu de la 

longueur de certains éléments entiers, l’emploi d’outils de récolte à inserts multiples est 

également envisageable, d’autant que l’expérimentation a montré l’efficacité de ce type de 

tranchant1753. 

III.1.1.2.8. Bilan : modalités et finalités de la récolte des plantes siliceuses rigides  

 À Dja’de, les outils interprétés comme ayant servi à récolter des plantes siliceuses 

rigides semblent a priori peu différents des armatures de faucilles. L’échantillon est 

toutefois trop faible numériquement pour pouvoir tirer des conclusions sur d’éventuelles 

différences dans la sélection des supports en fonction de l’une ou l’autre de ces activités. Ces 

lames ont certainement été utilisées emmanchées mais la répartition des traces et le bris 

trop important des éléments ne nous permettent pas de proposer une quelconque 

reconstitution du type d’emmanchement. L’activité de coupe de ce type de plantes, souvent 

assimilé aux roseaux ou aux joncs, a été identifiée sur d’autres sites épipaléolithiques 

(Hatoula1754, Hayonim1755, Salabiyah1756, Abu Hureyra et Mureybet1757) et néolithiques du 

Levant (Hatoula1758, Aswad1759, Mureybet III et IV1760). 

 D’après diverses études expérimentales effectuées sur les roseaux, les traces 

d’utilisation ne varient pas en fonction de la période de l’année durant laquelle ils sont 

coupés. Selon P. Anderson, les moissons effectuées à l’automne en Ardèche ou en hiver au 

Danemark produisent des traces similaires. Nous n’avons personnellement pas identifié de 

critères permettant de distinguer les traces d’utilisation expérimentales de coupe des 

roseaux selon leur stade de maturité (vert ou mûr). D’après une enquête menée par H. Winter 

auprès de bédouins dans la région du Mont Carmel, la meilleure période pour récolter les 

roseaux serait de septembre à octobre, lorsque la tige, encore verte, a atteint son plein 

diamètre1761. Cette information lui a été confirmée par des artisans vanniers œuvrant près de 

Naplouse1762. Dans les roselières de Camargue dans le sud de la France, la coupe à l’état 

vert —la sagne d’été — s’effectue durant la saison estivale depuis le Moyen-Âge : coupés 

                                                                    
1753 Winter, 1994, p. 273. Nos propres expérimentations l’ont montré également. 
1754 Anderson, 1994a, p. 281. 
1755 Anderson, Valla, 1996, p. 343 et Fig. 4 : 8-10, p. 353 et Pl. 5 :1, p. 348. 
1756 Groman-Yaroslavski, 2013, p. 159. 
1757 Anderson, 1992, p. 201 ; Anderso-Gerfaud, 1983, p. 92-93. 
1758 Anderson, 1994a, p. 289. 
1759 Anderson, 1995, p. 224. 
1760 Anderson, 1992, p. 201 ; Ibáñez et al., 2007, p. 159 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, 
p. 401. 
1761 Winter, 1994, p. 274-275. 
1762 Winter, 1994, p. 274-275. 
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verts et séchés sur place, ces roseaux assuraient, avant la mécanisation agricole, l’apport en 

fourrage d’hiver pour le bétail aratoire 1763 . De nos jours, la coupe est pratiquée 

essentiellement sur les roseaux secs — la sagne d’hiver — de la mi-novembre à la fin mars. 

Apprécié pour sa qualité d’isolant phonique et thermique ainsi que pour sa résistance 

(environ 30 ans), le roseau sec est utilisé pour confectionner des paniers, des toitures, des 

haies brise-vent, des clôtures ou encore des affûts de chasse1764. 

 Ainsi, durant le Néolithique, ces matières végétales siliceuses rigides ont 

certainement été récoltées pour l’architecture, la vannerie ou la literie1765. Leur emploi est 

attesté sur de nombreux sites par l’analyse des charbons et des phytolithes et par la 

présence d’empreintes de nattes ou de paniers. À Dja’de, l’exploitation des roseaux 

(Phragmites sp.) de la ripisylve est ainsi mise en évidence par l’étude anthracologique1766. De 

plus, de nombreux épandages de végétaux (les jonchées), dont certains semblent 

correspondre à des feuilles de roseaux (Phragmites ou Typha sp), et des nattes sont 

mentionnés dans des contextes d’habitat et funéraires1767  sous la forme d’empreintes 

soulignées par des pellicules blanches 1768  (Figure 36c). L’analyse microstratigraphique 

montre que ces jonchées et certaines de ces nattes étaient utilisées pour couvrir les sols1769 ; 

d’autres nattes servaient à envelopper les individus décédés1770. Nous verrons que l’étude 

fonctionnelle de certains outils, utilisés en action transversale, a montré leur implication 

dans des chaînes opératoires de travail de matières végétales siliceuses rigides, dont nous 

pouvons supposer qu’elles sont en lien avec la confection de ce type d’objets.  

 Par ailleurs, l’analyse microstratigraphique indique également l’existence de 

constructions légères associant des parois végétales au pisé1771et l’une des hypothèses 

proposées sur la fonction des grill-plan évoque leur possible usage comme soubassement de 

plateformes en matériaux légers, tels que des roseaux, qui auraient pu servir de zones de 

couchage (Figure 132)1772. 

                                                                    
1763 http://www.roseaux.net/detail_presse.html/id/18. 
1764 http://www.parc-camargue.fr/index.php?pagendx=app_178. 
1765 Ibáñez et al., 2007, p. 159. 
1766 Roitel, 1997, Tab. 19, p. 101 et Fig. 25, p. 103. 
1767 Coqueugniot (dir.), 2005, p. 21 ; Coqueugniot (dir.), 2009, Fig. 11, p. 14 ; Chamel, 2014. 
1768 Il s’agit des restes de silice végétale conservés après que la partie organique s’est décomposée. 
1769 Courty, 1997 ; Courty, 2002, p. 21. 
1770 Chamel, 2014, vol. 1, Fig. 102, p. 230. 
1771 Courty, 1997. 
1772Coqueugniot, 1998, p. 110-111. 
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FFiigguuree  13322..   Litt   ssuur  uunnee  ccoouur  eexxttéérieeuuree  àà  AAl-Hiibbaa  eenn  Iraakk.   DDeess  jjoonncchhééeess  ddee  roosseeaauuxx  ssoonntt  ppoossééeess  

ssuur  ddeess  mmuureettss  eenn  tteerree  qqui  éévvooqquueenntt  leess  ggrrii ll ll--pplleenn   ddee  DDjjaa’’ddee  ((OOcchsseennsscchhlaaggeer,   22000044,  Figguuree.   66.66,   
pp..   110099)).   

 Enfin, une autre finalité doit être également envisagée : il s’agit de la fabrication 

d’embarcations pour naviguer sur l’Euphrate. En Irak, par exemple, les guffa, canots 

circulaires, tressés en roseaux ou en osier et consolidés par une armature de branches dont 

l’extérieur est enduit de poix, sont des embarcations traditionnelles anciennement utilisées 

pour transporter les hommes avec leurs bétails et leurs marchandises1773 (Figure 133). 

 

FFiigguree  13333.  GGuuffffaa   ((bbaatteeaauu  ttrraaddittioonnnneel))   ssur  lee  Tiiggree,,   BBaagghhddaadd,,   11993322  
((hhttttpp::////mmooddeerrnnbbaagghhddaadd.ttuummbblr.ccoom//sseeaarcchh//gguuffffaa)) .   

                                                                    
1773 Thesiger, 1987 [1964]. 
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 Un autre site occupé durant le PPNB ancien, Tell Aswad dans le Levant central, 

témoigne de l’utilisation des végétaux dans l’espace domestique et en particulier de 

l’exploitation importante des roseaux — il faut néanmoins noter que le site est installé en 

bordure d’un ancien lac. Ces derniers sont utilisés dans l’architecture: la partie basse des 

murs est construite en lits de roseaux intercalés avec des couches de terre alors que la partie 

haute est constituée de torsades de tiges de roseaux posées en lits superposés, séparées 

par des lits de terre et piquées par des roseaux1774. Au Levant Sud, l’emploi des roseaux est 

attesté par l’analyse des phytolithes à Mallaha (Natoufien) et à Hatoula (Natoufien/PPNA) 

pour l’architecture et la vannerie1775 ou encore à Jéricho pour la vannerie ou la confection de 

nattes1776. 

 L’éthnologie apporte des informations sur les possibles usages de ces matières 

végétales au sein de l’espace domestique. À ce sujet, l’enquête menée par F. Z. Ertuğ sur 

l’utilisation des plantes par les habitants de plusieurs villages anatoliens ainsi que par les 

nomades dans la même région est particulièrement intéressante1777. Dans les villages, 

roseaux, joncs ou cannes, qui sont récoltés à l’aide de faucilles ou de couteaux, sont utilisés 

pour ériger des clôtures afin de parquer les animaux et protéger les jardins ainsi que pour 

fabriquer des nattes — sans métier à tisser — pour recouvrir les sols ou pour construire les 

plafonds des maisons en terre1778. Chez les nomades, les roseaux et les cannes montés en 

panneaux1779 sont utilisés comme cloisons à l’intérieur des tentes ou comme paravents à 

l’extérieur et comme barrières d’enclos pour les moutons1780. Enfin, certaines de ces plantes 

peuvent également être utilisées à des fins médicinales ou alimentaires. Les racines des 

roseaux sont riches en amidon, les jeunes pousses sont également comestibles et les tiges, 

riches en sucre avant la floraison, peuvent être transformées en farine. D’autres enquêtes, 

comme celles de W. Thesiger et, plus récente, d’E. L. Ochsenschlager1781, menées entre Tigre 

et Euphrate, témoignent de l’utilisation des roseaux chez certaines tribus de pêcheurs et de 

chasseurs dans le sud de l’Irak1782. 

 Enfin, les roseaux peuvent aussi servir à la confection des hampes de flèches, voire 

des arcs et des flèches eux-mêmes, comme l’attestent des exemples ethnographiques ou 

historiques. À titre d’exemples, le roseau est ainsi employé par les Indiens d’Amérique du 

Nord, par les Papous de Nouvelle-Guinée ou encore en Inde ancienne pour fabriquer des 

                                                                    
1774 Stordeur et al., 2010, p. 47. 
1775 Valla et al., 2004. 
1776 Kenyon, 1981. 
1777 Ertuğ, 2006. 
1778 Ertuğ, 2006, p. 300-301. 
1779 Cette armature sert parfois de support à un tissage en laine colorée (Ertuğ, 2006, p. 301). 
1780 Ertuğ , 2006, p. 301. 
1781 Ochsenschlager, 2004. 
1782 Thesiger, 1987 [1964]. 
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hampes de flèches1783. Des exemples archéologiques de hampes en roseau sont connus en 

Égypte prédynastique ou dynastique1784. Des textes classiques mentionnent l’usage du 

roseau. Nous avons déjà souligné l’importance des pointes de flèches dans l’industrie lithique 

du Néolithique précéramique. À Dja’de, la pratique de la chasse comme activité de 

subsistance, l’abondance des pointes de flèches et la mise en évidence de leur utilisation 

comme projectile permettent de supposer la fabrication de hampes de flèches par les 

habitants du village et de considérer que les roseaux ont pu constituer une matière première 

nécessaire à cette activité1785. Nous verrons que d’autres indices, notamment les activités 

transversales sur matières végétales, viennent appuyer cette hypothèse. 

III.1.1.3. Un outil de coupe de plantes tendres siliceuses (graminées) 

 Une lame a révélé des traces d’utilisation de coupe de plantes tendres siliceuses sur 

ses deux bords latéraux, correspondant à deux zones usées (Figure 139-1). Ces traces sont 

très altérées par une retouche postérieure denticulante, qui est inverse continue sur le bord 

gauche et directe continue sur le bord droit. Le fil de chaque tranchant, qui correspond 

théoriquement à la zone la plus sollicitée durant l’activité, est ainsi complètement ôté par ces 

retouches, ce qui rend la lecture des traces difficile et complique leur interprétation. De plus, 

les bords sont réutilisés dans des activités transversales diverses. L’extrémité distale est 

également reprise par une retouche semi-abrupte alterne qui vient la rétrécir en formant un 

étranglement et qui interrompt les traces de coupe sur les deux bords. Si leur interprétation 

n’est pas aisée, il convient toutefois de noter que cet outil, par sa morphologie, ses 

dimensions et son cycle de recyclage, se différencie des armatures de faucilles et des outils 

de récolte de plantes siliceuses rigides décrits précédemment. 

 Typologiquement, il s’agit d’une grande lame denticulée avec une paire d’encoches 

proximales opposées (du type couteau de Nahal Hemar). La retouche des encoches est 

alterne, semi-abrupte inverse sur le bord gauche et abrupte directe sur le bord droit. Elle est 

réalisée soit sur enclume, soit par pression, l’étroitesse des encoches excluant l’emploi de la 

percussion directe1786. Le bord gauche de la lame présente une retouche semi-abrupte 

inverse et continue et le bord droit est affecté par une retouche directe semi-abrupte et 

écailleuse. Ces retouches, qui sont postérieures aux activités de coupe, confèrent aux 

tranchants une délinéation irrégulière et denticulée sans lien avec l’utilisation en tant que 

couteau. Les deux bords de la lame ont ainsi été utilisés dans un premier temps pour couper 

                                                                    
1783 Monbrun, 2007, p. 142. 
1784 Clark et al., 1974. 
1785Voir : Partie 3. Chapitre 3. Les matières animales : acquisition et exploitation des ressources animales, p. 439. 
1786Abbès, 2003,, p. 38. 



342 

des plantes tendres siliceuses. Puis, la lame a été recyclée pour racler une matière végétale 

sur le bord droit (1 zone usée) et de la peau sur le bord gauche (2 zones usées ; Figures 134 et 

139-1). 

 

FFigguuree  13344.  SSyyntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeenttiffiééeess  ssuur  llaa  ggrraanddee  llaammee  àà  ddoouubblee  eennccoocchhee  

pprooxximmaallee  uttil issééee  ppoour  ccoouuppeer  ddeess  pplaanntteess  tteenddrreess  ssil icceeuusseess.   Lee  ttaabblleeaau  mmoonnttrree  laa  rééppaarttittioonn  
ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèrreess  ttrraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffeeccttuuééss..   

 D’un point de vue technologique, il s’agit d’une lame bipolaire prédéterminée de 

premier choix confectionnée dans un silex à grain fin et de texture « grasse ». Le talon, qui est 

conservé, est lisse et finement abrasé. La lame présente des dimensions importantes : elle 

mesure 123,11 mm de longueur, 17,76 mm de largeur et 7,40 mm d’épaisseur. Elle se situe 

donc parmi les modules d’outils les plus importants de l’échantillon étudié. 

 Dans la mesure où les fils des tranchants sont complètement ôtés par la retouche, les 

éventuelles traces macroscopiques — émoussés et écaillures — que nous aurions pu observer 

ne sont plus visibles. À l’échelle microscopique (x100, x200 et x400), les traces d’usures 

évoquent la coupe d’une plante tendre siliceuse. Le micropoli est bifacial, d’extension 

couvrante, avec un modelé dur, bombé à plat et une texture plutôt lisse. La trame, qui devait 

être plus compacte au niveau du fil des tranchants, s’ouvre progressivement vers l’intérieur 

de la lame. La limite externe du micropoli est ainsi progressive et régulière. Le geste de 

coupe longitudinal et unidirectionnel, est indiqué entres autres par les étirements du 

micropoli dans le sens du mouvement et par de rares stries longitudinales. Les angles de bord 

devaient être d’environ 46° (les angles de tranchant sont indéterminés puisqu’ils 

correspondent à ceux formés par les retouches postérieures à l’utilisation). 

 Nous n’avons pas observé de traces évoquant un quelconque système 

d’emmanchement, qu’il s’agisse de résidus d’adhésifs ou de la répartition des traces (limite du 

micropoli). Toutefois, si les encoches sont contemporaines de l’activité de coupe, nous 

pouvons supposer qu’elles correspondent à une modalité de fixation axiale des outils1787. 

                                                                    
1787 Abbès, 2003, p. 33. 
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Nous pouvons aussi envisager que ces encoches servaient à passer un lien (cordage) pour 

suspendre l’outil au poignet ou à la ceinture par exemple et ainsi le transporter et l’utiliser 

facilement.  

 En raison de la morphologie de l’outil, de ses dimensions, de la répartition des traces, 

de l’absence de résidus et du nombre d’activités dans lesquelles il est impliqué (5 zones 

usées), nous pensons qu’il n’a pas servi comme armatures de faucilles. Il a probablement été 

utilisé pour récolter divers végétaux tendres siliceux (graminées ?) avec un emmanchement 

axial qui laissait les deux bords libres. Parmi le cortège des espèces végétales identifiées à 

Dja’de, nous avons en effet vu que diverses graminées sauvages (petites orges sauvages, 

orge chevelue, stipes et égilopes) ont été récoltées par les habitants du village1788. Ces 

plantes sauvages poussent naturellement dans la steppe avoisinante sur de grandes 

étendues, ce qui facilite leur collecte 1789 . Elles peuvent avoir été récoltées 

intentionnellement pour la consommation des graines1790, bien que celles-ci soient très 

petites et difficiles à décortiquer1791. Néanmoins, si l’usage de certaines de ces herbes et 

graminées sauvages était alimentaire, l’évolution de leur fréquence dans les assemblages 

carpologiques suggère qu’elles constituent une part de moins en moins importante dans 

l’économie de subsistance en comparaison des céréales1792.  

IIIIII .11..22..   DDee  rraarreess  oouuttiilss  ddee  sscciaaggee  ddee  mm aattiièèrreess  vvééggééttaaleess  liiggnneeuusseess  

 Les actions longitudinales sur matière végétale ligneuse sont peu représentées dans 

l’échantillon étudié. En effet, seules trois lames présentent des traces que nous assimilons au 

sciage du bois. Pourtant, nous l’avons vu, l’étude anthracologique a montré une forte 

exploitation de la forêt galerie (saule, tamaris, peuplier, frêne et platane oriental) et de la 

forêt pré-steppique (grand térébinthe oriental et amandier)1793. Le bois est utilisé en 

particulier dans l’architecture, pour la confection des poteaux soutenant la charpente des 

habitations et pour la charpente elle-même1794. La faible représentation du travail du bois en 

action longitudinale dans le corpus étudié peut refléter un biais de l’échantillonnage ou 

signifier que d’autres outils, plus robustes, ont servi à l’acquisition des matières ligneuses. 

                                                                    
1788 Voir : Partie I. Chapitre 3. Dja’de el-Mughara et la néolithisation du Levant Nord, p. 138. 
1789 C. Douché, com. pers. 
1790 Leur présence dans les assemblages botaniques peut aussi être le fait d’un ramassage involontaire durant la 
moisson des céréales ou la récolte des légumineuses puisqu’elles poussent également dans les mêmes étendues 
sauvages ou les champs cultivés (Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 ; Coqueugniot, 1998, p. 112). 
1791 C. Douché, com. pers. 
1792 Willcox et al., 2008, p. 317. ; Willcox et al., 2009, p. 155. 
1793 Actuellement absente de la région, elle est reconnue dans des zones supérieures à 700 mètres d’altitude et 
situées plus au nord comme dans le Jebel Abd-al-Aziz en Syrie ou le Jebel Sinjar en Irak (Roitel, 1997, p. 68 ; 
Willcox, 1996, p. 149-150). 
1794 Les vestiges calcinés de la maison brûlée (Dja’de II) en sont un très bon exemple. 
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L’étude fonctionnelle des herminettes, des grattoirs et des gros éclats corticaux à Mureybet 

a en effet montré que certains de ces outils lourds ont été utilisés en percussion lancée dans 

les activités d’acquisition (abattage des arbres) et de traitement (façonnage de poteaux ou 

de récipients en bois) des espèces ligneuses1795. Au PPNB ancien, où les herminettes 

disparaissent, ce sont surtout les grattoirs, les gros éclats corticaux, les nucléus épuisés et, 

dans une moindre mesure, les haches et herminettes polies qui sont impliqués dans ce type 

d’activités même si tous ces outils étaient déjà utilisés à cette fin depuis le Mureybétien 

récent1796. Concernant les quelques lames identifiées ici, nous pouvons envisager qu’elles ont 

servi à scier de petites branches de faible diamètre plutôt qu’à travailler des morceaux de 

bois de gros calibre. Dans notre échantillon, ce travail du bois en action longitudinale s’avère 

être, avec 5 zones identifiées, une activité anecdotique. 

III.1.2.1. Typologie et fonction.  

  Typologiquement, les outils qui ont scié du bois sont une lame à ergot, une lame à 

double encoche proximale et une lame brute avec des retouches d’utilisation (Figure 135). 

Les seuls aménagements techniques sur ces lames sont formés par double encoche latérale 

(ergot) ou proximale, vraisemblablement obtenue par pression.  

 

FFiigguuree  113355..   Tyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttilss  inntteerpprééttééss  ccoommmee  aayyaantt  sscciiéé  dduu  bbooiiss  ((n  ==  33)) .   

 Deux de ces outils sont impliqués dans d’autres fonctions que le sciage de bois 

(Figure 136). Ainsi, la lame à double encoche proximale a également été utilisée pour racler 

une matière végétale (4 zones usées) après le sciage du bois. La lame brute a été employée 

pour la boucherie (1 zone usée) sur l’autre bord. Trois fonctions différentes, impliquant deux 

types de matières (végétale et animale) sont ainsi représentées. 

                                                                    
1795 Coqueugniot, 1983 ; Sánchez-Priego, 2008, p. 433.  
1796 Sánchez-Priego, Brenet, 2007, p. 43 ; Sánchez-Priego, 2008, p. 434. 
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Figguuree  13366.  SSyyntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeennttifiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  ssccieer  dduu  bbooiss.   Lee  
ttaabblleeaau  mmoonttrree  laa  rééppaarttittioon  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  

eeffffeeccttuuééss.   

III.1.2.2. La matière première 

 La matière première utilisée est un silex brun, à grain fin et de texture « grasse » qui 

peut provenir des rognons éocènes et de certains galets. 

III.1.2.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés sont issus du débitage 

bipolaire laminaire (Figure 137). Ainsi, la lame à double encoche proximale est confectionnée 

sur une lame centrale bipolaire. La lame à ergot et la lame brute sont toutes deux des lames 

débordantes bipolaires de type 1. 

 

FFigguuree  13377.  Tyyppoolooggiiee  ddeess  oouuttilss  ddee  sscciiaaggee  ddee  bbooiss  eenn  ffoonccttioonn  ddeess  ssuppppoorttss  laamminnaaiireess  ((n  =   33)) .   

III.1.2.4. Morphologie des lames 

 Les produits laminaires sont plus ou moins réguliers, avec une face inférieure plane ou 

légèrement ondulée (Figure 138). Les largeurs des supports sont comprises entre 17,30 et 
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20,25 mm (moyenne : 17,25 mm ; écart-type : 3,03) et les épaisseurs entre 3,52 et 5,94 mm 

(moyenne : 4,65 ; écart-type : 0,94). Le ratio moyen épaisseur/largeur est de 0,28 (écart-

type : 0,12). La lame à ergot et la lame brute présentent des longueurs respectives de 

64,93 mm et 114,84 mm. S’agissant de la lame à encoches proximales, il est difficile de 

déterminer si la cassure distale, qui est par ailleurs utilisée pour racler une matière végétale, 

est antérieure ou postérieure aux activités de sciage. 

III.1.2.5. Caractérisation des zones actives 

 Les zones actives utilisées sont linéaires et non retouchées et leurs longueurs sont 

comprises entre 2 et 7 cm. Les valeurs des angles de bords, qui sont laissés bruts, sont 

comprises entre 37° et 51° (moyenne : 44,4° ; écart-type : 5,94) et lorsqu’il est possible de le 

déterminer, les traces ne concernent jamais tout le bord ce qui révèle un sciage de faible 

amplitude. L’utilisation de ces tranchants pour le sciage n’a pas modifié leur morphologie 

d’origine. 

III.1.2.6.. Description des traces d’usure 

 À l’échelle macroscopique, les bords utilisés pour scier du bois présentent des 

écaillures bifaciales, alternantes, non continues, inférieures à 0,5 mm, en cône ou en flexion 

et à terminaison fine, alignées sur une seule rangée, par paquets et plus rarement isolées. 

Elles sont circulaires, triangulaires et trapézoïdales ou parfois transverses. Le matériau 

travaillé semble somme toute assez tendre. Les bords sont très faiblement émoussés. 

 À l’échelle microscopique (x200 et x400), le micropoli est bifacial, d’extension 

marginale à envahissante et présente un modelé bombé, une texture lisse et une organisation 

réticulée (Figure 138). Les étirements dans le sens du mouvement lui confèrent un aspect 

« fluide ». L’intérieur des enlèvements ne semble pas ou peu affecté par le micropoli qui reste 

restreint aux arêtes et aux parties hautes de la microtopographie du silex. Le sens du 

mouvement est surtout indiqué par les étirements du micropoli et plus rarement par 

quelques stries longitudinales, qui sont alors fines et à fond noir ou à fond lisse et marges 

nettes. Ces trois outils présentent des traces d’usure compatibles avec le travail d’un bois 

tendre frais.  

 Aucune indication relative à un éventuel emmanchement n’a été observée. Seuls les 

aménagements latéraux et proximaux par encoches peuvent permettre de supposer 

l’utilisation d’un système de préhension autre que simplement manuel. Sur la lame à encoches 

proximales, il faut noter que les traces de sciage sont très proches de l’encoche droite, ce qui 

permet de suggérer que cette partie n’était probablement pas couverte lors de l’utilisation. 
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FFiigguuree  13388.  OOuuttilss  intteerpprééttééss  ccoommmmee  aayyaanntt  sscciiéé  dduu  bbooiss  ((nn  ==  33))   eett  ddééttaaillss  ddeess  mmiccroottraacceess  

dd’’uttill issaattioon  :   1.   LLaammee  àà  eerrggoott  ssuur  laammee  ddéébboorddaannttee  bbippoolaairee  ;   22.   LLaammee  bbippoolaairee  ddéébboorddaannttee,   
bbruuttee  ;;   33.   Laammee  cceennttraalee  bbiippoolaairee  àà  ddoouubbllee  eennccoocchhee  pprooxxiimmaalee.   
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III.1.2.7. Bilan : des outils de transformation des matières végétales ligneuses 

 Compte tenu de l’extension des traces, de la longueur des zones actives, de la 

morphologie du micropoli et du faible degré d’écaillage des bords, nous privilégions 

l’hypothèse d’un sciage minutieux de bois tendre frais et de faible section. Les 

expérimentations menées par B. Gassin ont en effet montré que les bords fragiles ayant scié 

du bois dur sont affectés par un écaillage important qui les rend inefficaces1797. De plus, le 

sciage de branches de section plus importante et/ou d’un bois plus dur nécessiterait 

d’employer des lames retouchées1798.  

 Il paraît ainsi vraisemblable d’envisager que ces outils ont plutôt servi à la 

transformation de branches de faible diamètre, plutôt qu’à l’acquisition de la matière 

première. En effet, même si rien ne permet d’exclure l’hypothèse d’un sciage pour récolter 

des branches de faible diamètre, d’autres techniques lui sont néanmoins préférables1799. 

Nous avons déjà mentionné le recours à des outils plus lourds en percussion lancée 

(herminettes, haches, grattoirs, etc.) pour l’acquisition du bois (abattage). Les petites 

branches peuvent aussi être facilement récoltées par fracturation1800. Le faible degré 

d’endommagement des bords associé au développement peu important des traces permet 

ainsi de supposer que ces outils ont plutôt servi à transformer la matière végétale pour 

modifier ses dimensions (tronçonnage) ou pour la façonner (encoche, rainure). L’emploi de 

zones actives non retouchées permettrait alors d’effectuer un sciage précis et minutieux1801. 

La finalité de ces travaux pourrait être la confection d’objets divers, tels que des manches, 

des hampes ou des outils en bois.  

IIIIII .11..33..   LLee  rraacclaaggee  ddeess  mm aattiièèrreess  vvééggééttaaleess  

 Dans l’échantillon étudié, 19 outils présentent des usures relatives à un raclage de 

matières végétales, ce qui représente 33 zones usées (Figures 139, 140 et 141). Pour 16 

outils (soit 28 zones usées), ces traces correspondent probablement au raclage d’une plante 

siliceuse rigide ou d’un bois tendre frais — la distinction entre ces deux types de matériaux 

restant relativement délicate. Pour les 3 autres outils (soit 5 zones usées), les traces 

accusent un caractère abrasif très marqué pour lequel nous n’avons pas de comparaison 

expérimentale. 

                                                                    
1797 Gassin, 1996, p. 82. 
1798 Gassin, 1996, p. 82. 
1799 Astruc, 2002, p. 81. 
1800 Gassin, 1996, p. 83. 
1801 Astruc, 2002 p. 81. 
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FFiigguurree  13399.  OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raacclleerr  ddeess  mmaattiièèreess  vvééggééttaalleess  :   1.   LLaammee  àà  ddoouubblee  eennccoocchhee  

pprrooxximmaalee  ;;   22.   Laammee  ddeentticcuulééee  ;   33.   PPooinnttee  ddee  ffllèècchhee  àà  ppééddoonncculee  ddeenntticcuulléé  ;;   44--55.  Laammeess  bbrruutteess.   
Leess  ssuuppppoorttss  ssoontt  ddeess  llaammeess  cceenttrraalleess  pprééddéétteerrmmiinnééeess  ddee  ttyyppee  11  ((11))   eett  22  ((22,,   33)) ,,   unnee  laamee  

cceennttraallee  bbiippoolaaiirree  ((44))   eett  uunnee  laamee  àà  ccrrêêttee  iniittiiaalee  ((55)) .   
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Figguurree  114400.  OOuuttillss  uttill issééss  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattièèreess  vvééggééttaaleess  :   1,,   66,,   77.   Laammeess  reettoouucchhééeess  ;;   22,   77,   
88.   Laammeess  bbruutteess  ;   33..   LLaamee  ttroonnqquééee  ;;   44-55..   LLaameess  ddeennttiiccullééeess.   Leess  ssuuppppoorttss  uttill iissééss  ssoontt  ddeess  

llaammeess  cceennttrraalleess  bbippoollaaireess  ((1,44,55)) ,   uunnee  llaammee  bbiippoolaaiirree  iinddéétteerrmmiinééee  ((66)) ,   uunnee  laammee  ddéébboorrddaanttee  

bbippoolaairee  eenn  uuppssiloonn  ((33)) ,   ddeess  llaammeess  ddéébboorrddaanntteess  ddee  ddéébbittaaggee  iinnddéétteerrmmiinnéé  ((22,   77))   eett  uunnee  laammee  ddee  
ddéébbiittaaggee  innddéétteermminnéé  ((88)) .   
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FFiigguurree  1441.  OOuuttii lss  uuttii ll issééss  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattiièèreess  vvééggééttaalleess  :   1.   LLaamee  àà  ddoouubblee  eennccoocchhee  

pprooxximmaalee,   22--33.  Laammee  àà  eerggoott  ;   44--66.  BBuurrinnss.   LLeess  ssuppppoorttss  uuttil issééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  
bbippoolaaireess  ((11,,44)) ,,   unnee  laamee  cceenttrraallee  pprrééddéétteerminnééee  ddee  ttyyppee  11  ((33)) ,   ddeess  laammeess  ddéébboorddaanntteess  

bbippoollaaireess  ((55-66))   eett  uunnee  laamee  ddee  ddéébbittaaggee  iinddéétteerrmmiinéé  ((22)) .   

III.1.3.1. Typologie et fonction 

  Ces outils de raclage de matières végétales sont assez divers (Figure 142). Il s’agit de 

trois lames à denticulé unilatéral, d’une lame tronquée, d’une pointe de flèche à pédoncule 

denticulé, de trois burins, dont un burin d’angle, un burin déjeté sur bord brut et un burin 
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double, de deux lames à ergot, de deux lames à encoches proximales opposées, de deux 

lames retouchées et deux lames brutes. 

 

FFiigguree  14422.  TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouttilss  ddee  raacclaaggee  ddee  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  ((nn  =   1199)).   

 Ces outils ont été utilisés pour d’autres fonctions que le raclage des végétaux (16 

fonctions soit 35 zones usées ; Figure 143). Dans ce spectre fonctionnel, le travail des 

matières végétales en action longitudinale est bien représenté (9 zones usées) : il s’agit 

essentiellement d’utilisations en rapport avec l’acquisition de végétaux comme les céréales 

(4 zones usées), des plantes siliceuses rigides (1 zone usée) ou tendres (2 zones usées) et du 

bois (2 zones usées). Le travail des matières animales est également bien représenté, que ce 

soit le raclage (2 zones usées) et la coupe de la peau (1 zone usée), le raclage (5 zones usées), 

le sciage (1 zone usée) ou le rainurage (1 zone usée) de matières osseuses ou encore la 

chasse (1 zone usée). Enfin, le travail des matières minérales est attesté en sciage (4 zones 

usées) ou en raclage (5 zones usées). Quant aux fonctions indéterminées, elles représentent 

6 zones usées. 
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FFigguuree  14433.  SSyyntthèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeenttiifiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raaccleerr  ddeess  mmaattiièèreess  
vvééggééttaaleess.   LLee  ttaabbleeaauu  mmoonttree  laa  rééppaarrttittiioon  ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil lééeess  eett  lleess  

ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss.   

 Pour quatre pièces seulement, nous avons pu déterminer que le raclage des matières 

végétales intervient après les autres utilisations : il s’agit d’une grande lame à encoche 

proximale utilisée pour couper des plantes tendres indéterminées (Figure 26 : 1), d’une lame 

à double encoche proximale qui a préalablement scié du bois (Figure 26 :2), d’une armature de 

faucille (Figure 26 : 5) et d’une pointe de flèche (Figure 26 : 8). S’il est difficile d’établir une 

chronologie relative entre les différentes zones usées, la diversité fonctionnelle que nous 

avons observée pourrait témoigner d’un recyclage de pièces utilisées antérieurement à 

d’autres fins et expliquerait ainsi la diversité des types d’outils utilisés pour le raclage des 

matières végétales. 

III.1.3.2. Matière première 

 La matière première utilisée est un silex à grain fin brun (15 ex.), beige (3 ex.) ou noir 

(1 ex.). Aucun indice ne permet de déterminer s’il s’agit de rognons ou de galets. 

III.1.3.3. Économie du débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés sont issus du débitage 

bipolaire laminaire (Figure 144). Les lames centrales bipolaires représentent 52,63% des 

supports de l’échantillon (n = 10). Parmi celles-ci les lames centrales prédéterminées sont 

assez bien représentées avec deux lames centrales de type 1 et deux lames centrales de 
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type 2. Typologiquement, les lames centrales prédéterminées de type 1 ont été utilisées 

pour confectionner deux types d’outils à encoches, une lame à double encoche proximale et 

une lame à ergot (Figures 138-1 et 141-3). Les deux lames centrales prédéterminées de 

type 2 ont été utilisées pour confectionner une lame denticulée et une pointe de flèche 

(Figure 138-2/3). Parmi les lames débordantes issues du débitage bipolaire, une lame, déjà 

mentionnée dans le cadre de la coupe des matières végétales siliceuses rigides, est en 

upsilon (type très peu présent à Dja’de) (Figure 140-3). 

 

FFigguuree  14444.  TTyyppoollooggiee  ddeess  oouuttillss  ddee  raacclaaggee  ddee  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ffoonnccttiioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  

laamminaaireess  ((nn  =   199)).   

III.1.3.4. Morphologie des outils 

  Les largeurs des supports sont comprises entre 11,50 et 21,35 mm (moyenne : 

17,06 mm ; écart-type : 3,32) et les épaisseurs entre 3,52 et 9,87 mm (moyenne : 5,44 mm ; 

écart-type : 1,48). La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 0,33 mm. Pour ce qui est 

des outils entiers, les longueurs sont comprises entre 52,55 et 123,11 mm (moyenne : 

80,60 mm ; écart-type : 24,35). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils 

entiers est de 4,49 et celle des ratios épaisseur/largeur est de 0,31 (Figure 145). 
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FFigguuree  114455.  MMoodduulleess  ddeess  oouuttillss  ddee  raacclaaggee  ddee  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess.   aa.   LLaarggeeuurss  eett  ééppaaisssseeuurss  ddeess  

ssuuppppoorttss  ((nn  =   1199))   ;   bb  eett  cc  :   ddééttaail   ddeess  ddimmeennssioonss.  

III.1.3.5. Caractérisation des zones actives 

 Les zones actives (n = 33) sont majoritairement des bords linéaires (29 zones usées) 

bruts (24 zones usées) et plus rarement retouchés (5 zones usées). Des pans de burins 

(2 zones usées) ou équivalents (2 zones usées) sont également utilisés. Les angles des bords 

linéaires bruts sont aigus et compris entre 26 et 68° (moyenne : 48,92° ; écart-type : 11,41). 

Les angles des bords retouchés, également aigus, sont compris entre 42 et 76° (moyenne : 

62,33 ; écart-type : 11,85). Les angles de bord des pans de burins ou équivalents burins sont 

compris entre 79 et 122° (moyenne : 92° ; écart-type : 20,45). La robustesse des bords actifs 

recherchés admet ainsi une certaine variabilité (entre 26 et 122°), qui reflète le mode 

d’action de l’outil. En effet, lorsque nous avons pu déterminer la position et le mouvement de 

l’outil (21 zones usées), nous constatons que les bords les plus robustes (compris entre 42° 

et 122° ; moyenne : 69° et écart-type : 25,38) sont généralement utilisés pour le raclage en 

coupe négative alors que les bords plus fragiles sont utilisés en coupe positive (compris 

entre 28 et 60° ; moyenne : 51 ; écart-type : 11,47). 

 Les longueurs des zones usées entières (n = 25) sont comprises entre 9,06 et 

20,94 mm. La longueur moyenne est de 17,03 mm (écart-type : 7,38). L’étendue relativement 

restreinte de ces zones usées indiquerait que la surface de la matière travaillée est assez 

étroite. Celle-ci pourrait correspondre à des branches, des branchettes ou des tiges de 

section étroite. 

 Les bords suivent une délinéation rectiligne (27 zones usées) ou concave (6 zones 

usées), ce qui semble cohérent avec le raclage d’une matière cylindrique de faible section 

puisque les bords rectilignes ou concaves sont a priori naturellement mieux adaptés pour ce 

type de tâche que des bords convexes. Le profil des bords est bi-plan (17 zones usées), 
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convexo-plan (8 zones usées), concavo-plan (3 zones usées.), convexo-concave (1 zone usée), 

plano-concave (2 zones usées) ou plano-convexe (2 zones usées).  

 Nous avons pu déterminer pour 24 zones usées quelles étaient la face d’attaque et la 

face en dépouille. Dans 19 cas, la face d’attaque est la face supérieure et dans 5 cas la face 

inférieure. Dans 17 cas, la face en dépouille est la face inférieure, dans 5 cas la face 

supérieure et dans 2 cas un pan de burin. À l’échelle d’observation choisie, c’est-à-dire à l’œil 

nu, il semble que la face d’attaque soit majoritairement plane (20 zones usées) et plus 

rarement concave (2 zones usées) ou convexe (2 zones usées). La face en dépouille est soit 

plane (16 zones usées), soit convexe (7 zones usées) et exceptionnellement concave (1 zone 

usée). 

III.1.3.6. Description et variabilité des traces d’usure 

 Les traces que nous interprétons comme étant relatives au travail des matières 

végétales en action transversale présentent une variabilité dans leur degré de 

développement et dans leur caractère plus ou moins abrasif. De manière générale, nous 

avons identifié et interprété ces traces sur les critères suivants.  

 À l’œil nu, un lustre est parfois visible sur le tranchant utilisé, plus ou moins étendu 

vers l’intérieur de la lame (il peut atteindre plus d’1 mm d’extension) et dissymétrique selon 

les faces. L’émoussé est généralement faible, sauf pour les pièces, qui présentent des traces 

marquées par un caractère abrasif plus fort. Dans ces cas-là, l’émoussé est important et 

étendu sur la face en dépouille, avec un arrondissement prononcé et continu des arêtes des 

écaillures et du fil du tranchant. Les écaillures, lorsqu’elles sont présentes, sont très 

significatives d’un contact en raclage avec des matières végétales. Elles sont 

majoritairement initiées par flexion avec une terminaison fine ou transverse et s’alignent sur 

une seule rangée. Elles sont surtout petites, inférieures à 0,5 mm, en demi-lune et à 

terminaison transverse sauf sur des bords d’angle faible (proches des 30°) où elles 

atteignent plus d’1 mm. Elles sont alors circulaires à terminaison fine (Figures 148-2 et 154-

1). Les bords dont les angles sont forts ne sont généralement pas affectés par des écaillures. 

 À l’échelle microscopique (x100, x200, x400), nous observons un micropoli brillant, 

orienté perpendiculairement ou légèrement à l’oblique par rapport au fil du tranchant. Ce 

dernier prend la forme d’un biseau arrondi débordant vers la face en dépouille, c’est-à-dire 

qui est en contact préférentiel avec la matière travaillée, et il peut être marqué de stries 

perpendiculaires ou légèrement obliques. Le micropoli est souvent asymétrique et d’aspect 

variable entre les deux faces. Les expérimentations ont montré que ces différences 

(développement, répartition et morphologie) dépendent de la cinématique de l’outil durant 
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l’activité de raclage et qu’elles permettent de comprendre quelle était la nature du contact 

entre l’outil et la matière travaillée (position des faces et angle de travail ; Figure 146) 1802. 

 

FFigguuree  114466.  PPrinncciippaauuxx  mmooddeess  ddee  ffoonccttiioonnnneemmeentt  tthhééooriqqueess  ddeess  oouuttii lss  ddee  raaccllaaggee.   I ll   eexxissttee  ttrrooiss  
mmooddaalittééss  ppoouur  laa  ccoouuppee  nééggaattiivvee  eett  uunnee  sseeuulee  mmooddaalittéé  ppoouurr  llaa  ccoouuppee  ppoossiittiivvee  ((dd’’aapprèèss  GGuuééreett,   

2200144,  Figguurree  77,,   pp.   3300)).     

 Ainsi, selon l’angle de travail et l’angle de bord des zones actives, le micropoli sera 

plus ou moins étendu sur l’une ou l’autre face. En coupe positive, le micropoli est plus étendu 

sur la face en dépouille et cette extension est d’autant plus importante (plusieurs 

millimètres) que l’angle en dépouille est fermé1803. Au contraire, lorsque l’outil est utilisé en 

coupe négative, donc avec un angle en dépouille supérieur à 90° et un angle d’attaque proche 

ou inférieur à 90°, l’extension du micropoli sur la face en dépouille est marginale (0 à 300 

microns) à modérée (300 à 500 microns) alors qu’elle peut être nettement plus couvrante sur 

la face d’attaque. Que ce soit en coupe positive ou en coupe négative, sur la face en dépouille, 

le micropoli est brillant, de modelé plutôt dur, plus ou moins bombé, avec une texture lisse, 

bien que ce critère varie plus ou moins selon le caractère abrasif de la matière travaillée. La 

trame, compacte aux abords du fil, se desserre vers l’intérieur de la lame. Les zones polies 

sont marquées par divers indicateurs directionnels (stries, dépressions non comblées et 

cannelures) ou s’étirent elles-mêmes dans le sens du mouvement. Sur la face d’attaque, en 

coupe négative, le micropoli, très caractéristique, présente une trame compacte et un 

modelé mou dépourvu de toute composante linéaire : il est le résultat du contact avec les 

copeaux de la matière travaillée1804. En coupe positive, sa trame est plus ouverte que sur la 

                                                                    
1802 Voir à ce sujet en particulier les travaux de B. Gassin (Gassin, 1996). 
1803 Gassin, 1996, p. 49. 
1804 Gassin, 1996, p. 48-49. 
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face en dépouille et le modelé tend à être plus doux et lisse, avec des étirements du poli dans 

le sens du mouvement. 

 Nous avons ainsi identifié 9 zones usées sur 7 outils correspondant à un raclage en 

coupe négative et 12 zones usées (soit 10 outils) à un raclage en coupe positive. Ce degré 

d’interprétation n’a pu être atteint pour douze autres zones usées en raison du faible degré 

de développement des traces et donc du manque de critères pertinents.  

III.1.3.6.1. Le raclage en coupe négative  

 Le raclage en coupe négative est identifié pour 9 zones usées à partir de la 

dissymétrie du micropoli entre les deux faces, de sa plus grande extension sur la face 

d’attaque et de la localisation des stries sur la face en dépouille. L’angle d’attaque est donc 

proche ou inférieur à 90°. 

 En ce qui concerne la morphologie des outils utilisés en coupe négative, les angles de 

bord des zones usées sont compris entre 42 et 122°. Il s’agit soit de bords bruts (5 zones 

usées), soit de pans de burin ou équivalents burins (3 zones usées), soit de bords retouchés (1 

zone usée). Leur délinéation en plan est rectiligne (7 zones usées) ou concave (2 zones usées). 

La face en attaque est la face supérieure (9 zones usées). La face en dépouille est surtout la 

face inférieure (6 zones usées), plus rarement un pan de burin (2 zones usées) ou la face 

supérieure (1 zone usée). Le profil des bords est bi-plan (5 zones usées), convexo-plan (2 

zones usées), plano-concave (1 zone usée) ou plano-convexe (1 zone usée). La face d’attaque 

est ainsi majoritairement plane (7 zones usées) et exceptionnellement concave (1 zone usée) 

ou convexe (1 zone usée) alors que la face en dépouille est plane (7 zones usées) ou convexe 

(2 zones usées).  

 Les traces d’utilisation se caractérisent, à l’échelle macroscopique, par des écaillures 

bifaciales. Ces écaillures s’observent surtout sur les bords les plus fins et sont absentes ou 

exceptionnelles sur les angles supérieurs à 80°. Elles s’alignent de manière continue sur une 

seule rangée et sont de morphologie circulaire, parfois triangulaire ou trapézoïdale avec une 

terminaison fine et plus rarement réfléchie (Figure 148-2b). Leur initiation est en flexion ou 

en cône. Elles sont plutôt inférieures à 1 mm mais certaines sont plus étendues vers 

l’intérieur de la lame. Ces écaillures, qui affectent peu les bords mais qui sont réparties de 

manière continue le long de la zone usée, sont caractéristiques d’un contact avec une matière 

moyennement dure. 

 À l’échelle microscopique (x100, x200, x400), le micropoli est plus intense mais moins 

étendu sur la face en dépouille que sur la face en attaque : il se présente sous la forme d’une 

bande polie, d’extension marginale à modérée, à trame compacte et de modelé dur, bombé 

(Figures 148-149). La limite avec les zones non polies est progressive mais relativement 
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nette. La faible extension du poli sur la face en dépouille correspond à un angle de dépouille 

plutôt ouvert sans qu’il soit possible de l’estime (par exemple : Figures 148-2 et 149-2). Sur 

le fil du tranchant du côté de la face en dépouille, le micropoli prend la forme d’un biseau 

arrondi, de texture lisse, régulièrement réparti le long du fil. C’est principalement dans cette 

zone que nous observons parfois quelques stries courtes, à fond noir, perpendiculaires au fil, 

et des cannelures. Sur la face en attaque, le micropoli est plus étendu et présente un modelé 

mou, sans indicateur directionnel (Figure 147 et 149-2). Son extension est dépendante de 

l’épaisseur des copeaux. Sur les deux faces, le micropoli s’étend à l’intérieur des écaillures, au 

niveau de leur initiation (Figures147-1a et 148-2c) 

 Ces traces nous évoquent le raclage d’une matière végétale, non abrasive. Nous 

n’avons pas réussi à répliquer expérimentalement ce type de traces en raclant des plantes 

tendres rigides en coupe négative (Figures 150 :EXP 58 et 62). En effet, le raclage en coupe 

négative de roseaux jaunes réhumidifiés pour lisser et régulariser la tige permet d’obtenir un 

micropoli très étendu sur la face d’attaque, brillant et mou alors que le micropoli sur la face 

en dépouille est limité au fil du tranchant. Celui-ci est fortement arrondi et présente de 

nombreuses stries à marges molles strictement parallèles entre elles (Figure 150 : EXP 58). 

Le raclage de l’intérieur d’éclisses de roseaux jaunes réhumidifiés permet d’obtenir sur la 

face en attaque un micropoli très brillant, lisse et d’aspect mou et ondulé avec des 

étirements dans le sens du mouvement (Figure 150 : EXP 62). Sur la face en dépouille, il se 

limite au fil du tranchant, qui est très arrondi. Dans l’ensemble, les traces expérimentales 

sont plus développées, plus brillantes et marquent le fil du tranchant d’un arrondi plus 

prononcé. Le raclage en coupe négative de bois tendre vert présente un modelé mou sur la 

face en attaque, mais moins étendu et moins nappé que lors du contact avec les roseaux 

(Figure 150 : EXP 99 et 103). Il est plutôt bombé et étiré. L’arrondi du fil est également moins 

prononcé mais il est lisse avec des légers froissements. Sur la face en dépouille, le micropoli 

est peu étendu. Il nous semble donc que le raclage de bois produit des traces proches de 

celles observées sur les outils archéologiques, bien que ces dernières soient plus 

développées.  
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FFigguree  14477..   OOuuttii l   uuttii l isséé  ppoour  raaccleer  ddeess  mmaattièèrreess  vvééggééttaaleess  eenn  ccoouppee  nnééggaattiivvee  eett  ddééttaaiil   ddeess  

mmiccroottraacceess  dd’’uuttil iissaattioonn  ::   11.   Laammee  àà  ddoouubbllee  eenccoocchhee  pprooxxiimmaalee.  
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FFiigguuree  14488.  OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raacclleerr  ddeess  mmaattiièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee  eett  ddééttaaill   ddeess  

mmiccroottraacceess  dd’’uttil issaattioonn  :   11.   BBuurrinn  ;   22.   PPooinnttee  ddee  fflèècchhee  àà  ppééddoonccuullee  ddeenntticcuulléé.  
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FFiigguuree  14499.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee  eett  ddééttaaill   ddeess  

mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattioonn  :   1--22  BBurinss.   
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FFigguuree  15500.  EExxeemppleess  dd’’eeppéérriimmeenttaattioonnss  ddee  raacclaaggee  ddee  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  ((bbooiss  eett  rroosseeaauuxx))   eenn  

ccoouuppee  nnééggaattivvee  eett  ddééttaail   ddeess  mmaaccroo--  eett  mmiccrroottrraacceess  dd’’uttil issaattioonn.   
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 À partir d’une brève synthèse des données techniques contemporaines et 

ethnographiques, B. Gassin a mis en évidence que les outils utilisés en coupe négative 

travaillent « par arrachement des éléments facilement détachables (écorces, épis) ou par 

arrachements de faibles épaisseurs »1805.Ces outils pénètrent peu dans la matière travaillée 

dont on veut préserver la forme sans la modifier et servent ainsi plutôt dans des activités de 

finition d’objets en bois — l’ethnographie montre d’ailleurs un lien fort avec l’archerie — afin 

de leur donner une surface lisse et régulière1806. Compte tenu de la longueur et de la 

morphologie des zones usées, de l’angle des bords utilisés (plutôt fort), de la description des 

traces et du faible degré d’ébrèchement des tranchants, nous pouvons envisager que ces 

outils correspondent à cette étape de finition et de régularisation au sein de diverses chaînes 

opératoires de fabrication et confection d’objets en bois de faible largeur ou de section 

étroite. 

III.1.3.6.2. Le raclage en coupe positive 

 Le raclage en coupe positive est clairement identifié pour 12 zones usées par 

l’envahissement des micropolis et les écaillures sur la face en dépouille et l’angle aigu des 

tranchants qui implique un angle en attaque ouvert, supérieur à 90°. En ce qui concerne la 

morphologie des outils utilisés en coupe positive, les angles de bords sont compris entre 28 

et 60°. Il s’agit de bords linéaires bruts (10 zones usées) ou retouchés (2 zone usées). Leur 

délinéation en plan est rectiligne (9 zones usées) ou concave (3 zones usées). La face en 

attaque est préférentiellement la face supérieure (8 zones usées) et plus rarement la face 

inférieure (4 zones usées). Le profil des bords est bi-plan (6 zones usées), convexo-plan (4 

zones usées), concavo-plan (1 zone usée) ou plano-convexe (1 zone usée). La face en attaque 

est ainsi majoritairement plane (11 zones usées) et exceptionnellement convexe (1 zone 

usée) alors que la face en dépouille est plane (7 zones usées), convexe (4 zones usées) ou 

concave (1 zone usée).  

 Les traces d’utilisation se caractérisent, à l’échelle macroscopique, par des écaillures 

qui sont bifaciales ou qui se situent majoritairement sur la face en dépouille. Alignées sur une 

seule rangée, elles sont continues, essentiellement initiées en flexion (Figure 154-1b), et 

plus rarement en cône, circulaires et fines. Celles en flexion peuvent atteindre près d’1 mm 

d’extension. Sur une zone usée, les écaillures sont situées sur la face en attaque : elles sont 

continues, plus marquées, en cône, circulaires et fines ou réfléchies. 

 À l’échelle microscopique (x100, x200, x400), les traces d’utilisation sont nettement 

plus variables pour la coupe positive que pour la coupe négative, en particulier sur la face en 

                                                                    
1805 Gassin, 1996, p. 70. 
1806 Gassin, 1996, p. 70. 
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dépouille qui a été en contact direct avec la matière travaillée. Sur la face en attaque, le 

micropoli est peu développé, avec une trame serrée à lâche et un modelé doux et lisse, avec 

des bosses qui s’étirent parfois dans le sens du mouvement. Nous distinguons trois types de 

traces à partir des observations sur la face en dépouille : 

 1) micropoli de « type 1 » : brillance glacée, avec un modelé dur et bombé, une trame 

compacte et une texture très lisse (Figures 151-1a et 152-1).  Il se répartit de manière 

continue sur le fil du tranchant, qui prend la forme d’un biseau convexe orienté vers la face en 

dépouille. Il pénètre largement dans les écaillures et sa limite est festonnée. Les indicateurs 

linéaires sont peu nombreux : il s’agit d’étirements du poli sur la face en dépouille et de 

cannelures sur le fil du tranchant, voire de plissement. La faible extension du micropoli sur la 

face en dépouille et les angles de bords aigus indiquent un angle en dépouille relativement 

ouvert, proche des 40°, qui permet une bonne pénétration dans la matière travaillée. Ce type 

d’usures, que nous retrouvons sur trois pièces (soit 3 zones usées), nous évoque les traces 

expérimentales obtenues après le raclage de plantes siliceuses rigides à l’état vert ou jaune 

réhumidifié. Sur une lame (Figure 152-1), les traces pourraient se rapprocher de celles 

obtenues en érussant des céréales mûres (Figure 157 : EXP 102) : si tel était le cas, ce que 

nous considérons comme la face en dépouille serait en fait la face d’attaque, celle qui frotte 

le plus contre les tiges. La répartition des écaillures sur les tranchants expérimentaux — elles 

sont bifaciales ou sur la face en dépouille — n’est dans ce cas toutefois pas cohérente avec 

celle des écaillures sur la lame archéologique — qui se situent sur la face inférieure. 

 2) micropoli de « type 2 » : brillant, avec un modelé dur, bombé, une trame compacte et 

une limite relativement nette avec les zones non polies (Figures 152-2 et 153). Trois critères 

permettent de le différencier du type précédent. Premièrement, les traces sont plus 

envahissantes sur la face en dépouille, ce qui indiquerait un angle en dépouille plus fermé. 

Deuxièmement, la texture est moins lisse et des microtrous, non comblés, qui s’étirent 

parfois dans le sens du mouvement, sont présents sur les zones polies. Troisièmement, les 

stries sont nombreuses : elles sont à fond rugueux, plus ou moins larges, perpendiculaires au 

bord et parfois non continues. Ces deux derniers traits confèrent au micropoli un aspect plus 

rugueux que le type précédent. Cinq zones usées présentent cette association de traces sur 

leur face en dépouille mais cet aspect rugueux est plus ou moins prononcé selon les pièces. 

Sur la face en attaque, le micropoli est bien développé, très brillant et présente un modelé 

mou à doux lisse sans indicateur directionnel. Le côté légèrement abrasé des traces nous 

évoque le travail d’une matière végétale à l’état sec mais réhumidifié : nous le retrouvons sur 

les traces expérimentales de raclage de roseaux secs trempés (Figure 157 : EXP 64). Les 

usures observées sur une lame (Figure 152-2) ressemblent à celles identifiées par 

P. Anderson sur une lame du PPNB ancien de Mureybet (phase IVA) interprétée comme le 
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résultat d’une moisson de céréales par érussage1807. Nous n’avons néanmoins pas obtenu ce 

type de traces sur les outils expérimentaux en silex que nous avons utilisés pour cette 

activité de récolte mais celle-ci était effectuée sur céréales mûres (Figure 157 : EXP 101 et 

102). Ce point mériterait d’être appronfondi par l’expérimentation sur des céréales vertes. 

 3) micropoli de « type 3 » : intensément développé sur la face en dépouille, plus terne 

que dans les cas décrits précédents, à trame compacte et de modelé dur, plat près du fil et 

plus bombé à mesure qu’il s’en éloigne (Figures 154-155). Sur le fil du tranchant et à 

proximité de celui-ci, le micropoli présente un aspect abrasé qui s’estompe vers l’intérieur de 

la lame. Associé à un fort émoussé des arêtes et du fil du tranchant, il pénètre largement 

dans les écaillures. Cet émoussé, qui arrondit complètement le fil du tranchant sur les deux 

faces, est plus étendu sur la face en dépouille. Les stries fines ou larges, à fond rugueux, sont 

nombreuses et s’étirent parallèlement ou obliquement au bord depuis le fil du tranchant. Il 

faut noter également que certaines s’entrecroisent. Elles sont plus longues que sur les deux 

types précédemment décrits. Sur une pièce, ces stries sont plus larges près du fil et se 

rétrécissent vers l’intérieur de la lame. Sur la face en attaque, le micropoli est beaucoup 

moins développé et n’est pas strié. Il présente une trame serrée près du fil et un modelé doux 

lisse.  

 Ce type de traces nous a laissée relativement perplexe dans la mesure où nous 

n’avons pas observé d’équivalents expérimentaux. Le faible degré d’ébrèchement des 

tranchants, la présence d’écaillures en flexion, la répartition du micropoli sur le fil et dans les 

écaillures, la dissymétrie entre les deux faces nous ont amenée à considérer qu’il pouvait 

s’agir d’un raclage de matières végétales. Le caractère abrasif de certaines traces de raclage 

de matières végétales a déjà été mentionné dans la littérature scientifique : c’est notamment 

le cas du poli à structure double1808, qui associe un poli mat, terne, grenu et marqué de 

nombreuses stries transversales sur la face en dépouille à un poli nappé et ondulé, doux, 

lisse, d’aspect mou, peu étendu et non strié sur la face d’attaque1809. Ce poli double, identifié 

sur de nombreux outils bruts ou retouchés du Néolithique européen danubien1810 ou dans le 

Mésolithique et le Néolithique du Danemark1811, a été interprété comme résultant de 

fonctions diverses dont le raclage de fibres végétales dans le cadre d’activités particulières 

liées à la préparation des textiles ou l’enchaînement de deux activités différentes1812, le 

                                                                    
1807 Anderson, 2013,  Fig. 10.a, p.  99. 
1808 Le terme « poli 23 » est employé différemment selon les chercheurs. Dans les industries du nord de l’Europe, 
où il fut identifié en premier lieu par L. H. Keeley (1977), il désigne l’usure à double aspect « double poli » et dans 
les régions méridionales, il se réfère au seul aspect lustré (Caspar et al., 2005, p. 868). 
1809 Caspar et al., 2005. 
1810 Caspar, 1988 ; Gijn (van), 1989 ; Sliva, Keeley, 1994 ; Caspar et al., 2005. 
1811 Jensen, 1994. 
1812 Gijn (van), 1989 ; Jensen,1994. 



 

 367 

raclage de plantes siliceuses rigides suivi du teillage de fibres végétales souples et 

sèches1813. Cette association ne semble pas correspondre aux traces présentées ici. Dans 

notre cas, il n’est pas possible d’être plus précise quant à la nature exacte de la matière 

végétale travaillée. De futures expérimentations sont nécessaires afin de déterminer quel 

facteur détermine cet aspect abrasé. Quoi qu’il en soit, la régularité des stries semble 

témoigner d’un geste constant et répétitif et la longueur des zones usées entières (proche de 

1 cm) du travail d’une matière de faible largeur. 

 

FFiigguree  115511..   OOuuttilss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  mmaattiièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  ppoossiittiivvee  eett  ddééttaaiil   ddeess  
mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l iissaattioonn  ::   1.   Laammee  reettoouucchhééee,,   mmiccrooppoolii   ddee  ««  ttyyppee  11  »»  ((11aa))   eett  miiccrrooppoollii   ddee  

««  ttyyppee  33  »»  ((1bb  eett  1cc)) .   

                                                                    
1813 Caspar et al., 2007. 
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FFiigguuree  15522.  OOuuttilss  uuttil iissééss  ppoouur  raacclleer  ddeess  maattièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  ppoossiittiivvee  eett  ddééttaaiil   ddeess  

mmiccrroottrraacceess  dd’’uttil issaattioon  :   1.   LLaammee  ddeenntticculééee  eett  mmiccrrooppooli   ddee  ««  ttyyppee  1  »».   22.   Laammee  ddeenntticcuullééee  eett  
miccrooppoolli   ddee  ««  ttyyppee  22  »..   
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FFiigguuree  15533.  OOuuttilss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  ppoossiittiivvee  eett  ddééttaaiil   ddeess  

mmiccrroottrraacceess  dd’’uttil issaattioon,   mmiccrooppooli   ddee  ««  ttyyppee  22  »»  :   1.   Laammee  àà  ddooubblee  eennccoocchhee  pprooxximmaallee.   
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FFiigguuree  15544.  OOuuttilss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  ppoossiittiivvee  eett  ddééttaaiil   ddeess  

mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattiioonn,   mmiccrrooppooli   ddee  ««  ttyyppee  33  »»  :   11.   Laammee  bbruuttee.   
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FFiigguree  15555.  OOuuttilss  uuttii l issééss  ppoouurr  raaccleerr  ddeess  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  eenn  ccoouuppee  ppoossittiivvee  eett  ddééttaaiil   ddeess  
mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattiioonn,   miiccrooppoollii   ddee  ««  ttyyppee  33  »   ::   11..   Laammee  bbruuttee.   
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FFigguuree  15566.  EExxeemppleess  dd’’eeppéérriimmeenttaattioonnss  ddee  raacclaaggee  ddee  mmaattièèreess  vvééggééttaalleess  ((bbooiss  eett  rroosseeaauuxx))   eenn  

ccoouuppee  ppoossittiivvee  eett  ddééttaail   ddeess  mmaaccroo--  eett  mmiccroottraacceess  dd’uuttil iissaattioonn.   
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Figguurree  115577.  Exxeemmppleess  dd’’eeppéérimmeennttaattioonnss  ddee  rraaccllaaggee  ddee  mmaattièèrreess  vvééggééttaaleess  ((roosseeaauuxx  eett  ccéérééaaleess))   
eett  ddééttaaill   ddeess  mmaaccroo-  eett  mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattiioonn.   
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 De manière générale, les traces de raclage de matières végétales en coupe positive 

semblent correspondre aux traces de raclage de bois tendre vert ou de plantes siliceuses 

rigides à forte teneur en silice. La longueur des zones usées et le faible degré 

d’endommagement des tranchants engagent à considérer, là également, le travail d’objets de 

faible diamètre ou largeur.  

 Selon la synthèse effectuée par B. Gassin à partir de données contemporaines et 

ethnographiques, les outils utilisés en coupe positive pour le travail du bois servent pour les 

activités de corroyage, de façonnage et de finition1814. Elles montrent un recours plus modéré 

au raclage en coupe positive pour la mise en forme et la finition des hampes de projectiles, 

des propulseurs et des arcs1815. Au contraire, les études sur le travail du roseau attestent un 

recours plus fréquent au raclage en coupe positive, notamment pour régulariser les nœuds 

des futures hampes de flèches1816. 

III.1.3.7. La question de l’emmanchement 

 Sur l’ensemble de ces pièces, nous n’avons relevé aucune trace d’emmanchement 

susceptible de donner des informations sur le mode de préhension des pièces pour ces 

raclages de végétaux. Nous pouvons toutefois noter que le raclage de branchettes ou de 

tiges de faible section pour la confection de petits objets par exemple est tout à fait efficace 

avec des outils tenus directement à la main, qu’il s’agisse de coupe négative ou de coupe 

positive. 

III.1.3.8. Bilan et réfléxion sur le raclage des matières végétales  

 Les stigmates d’actions transversales sur des matières végétales — plantes ou bois —

 sont documentés sur une vaste zone géographique dans des contextes chrono-culturels 

divers, comme l’Épipaléolithique et le Néolithique précéramique du Proche-Orient1817, le 

Mésolithique et le Néolithique de l’est de la France et du nord-ouest de l’Europe1818 , le 

Mésolithique et le Néolithique de Belgique1819, le Néolithique danubien1820 ou encore le 

Chasséen provençal1821. Ces activités transversales peuvent correspondre à des phases 

d’acquisition — par exemple, la moisson par érussage reconnue sur l’Euphrate à Mureybet1822 

                                                                    
1814 Gassin, 1996, p. 76. 
1815 Gassin, 1996, p. 76. 
1816 Gassin, 1996, p. 76. Voir notamment Clark et al., 1974. 
1817 Moss, 1983 ; Astruc, 2002 ; Ibáñez et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008 ; Valla et 
al., 1999, p. 146-147. 
1818 Gijn (van), 1989 ; Jensen, 1994 ; Combré, Beugnier, 2013, p. 183-184. 
1819 Beugnier, Crombé, 2005, p. 530 ; Combré, Beugnier, 2013, p. 183-184 ; Gassin et al., 2013.  
1820 Caspar, 1988 ; Gijn (van), 1989. 
1821 Gassin, 1996. 
1822 Anderson, 2013.  
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ou à Portalban et Montilier en France1823  — et de traitement des matières premières 

végétales — par exemple, la régularisation de fûts rigides pour des armatures 1824 , la 

fabrication d’éclisses ou l’obtention de fibres végétales par teillage (lin, grande ortie, genêt, 

libers de tilleul, de saule, de chêne) pour divers artisanats de vannerie, de corderie, de 

sparterie ou de tissage1825. 

 Si ce type d’usure semble présent dans de nombreux contextes chrono-culturels, des 

différences existent tant dans la forme des tranchants utilisés (bruts, coches, micro-

denticulés, burins) que dans l’apparence des traces (extension, aspect parfois abrasif, grêlé, 

quantité de stries). Notre propre analyse nous a montré la difficulté d’interpréter ces traces 

de raclage : leur variabilité reflète certainement celle des chaînes opératoires et des 

activités dans lesquelles les outils sont impliqués ainsi que la diversité des espèces 

végétales travaillées 1826 . Par ailleurs, une même opération technique peut produire 

différents stigmates d’utilisation, simplement en modifiant légèrement l’angle entre l’outil et 

la matière travaillée. La présence de particules abrasives de terre constitue également un 

facteur de variabilité des traces d’usage1827. Il en résulte une réelle difficulté à appréhender 

les chaînes opératoires et les activités dans lesquelles ces outils sont impliqués. Cette 

difficulté est difficilement surmontée par l’étude des objets archéologiques eux-mêmes 

puisque, à l’exception de situations particulières, ceux-ci se conservent très mal dans la 

plupart des contextes.  

 L’analyse des traces et des caractéristiques des zones actives permet de limiter les 

hypothèses sur la nature de la matière mise en œuvre et sur les objectifs des activités. 

Compte tenu de la dimension des zones usées, du développement des traces et du degré 

d’endommagement des tranchants, nous pensons que, pour l’essentiel, ces outils ont été 

utilisés pour racler des plantes rigides siliceuses et/ou du bois tendre de faible section ou de 

faible largeur. Théoriquement, les outils utilisés en coupe positive servent plutôt à dégrossir 

et à écorcer alors que ceux utilisés en coupe négative sont plutôt liés à des actions de finition 

et de régularisation. Cet outillage semble ainsi impliqué au sein de chaînes opératoires de 

fabrication, de finition ou de restauration d’objets en bois ou en plantes rigides siliceuses 

pour effectuer des travaux délicats d’aménagement, de régularisation ou de finition. 

 Plus concrètement, il peut s’agir de façonner ou de régulariser des manches d’outils, 

d’armes ou d’ustensiles en bois, de travailler des éclisses pour la confection de nattes, de 

                                                                    
1823 Anderson et al., 1992. 
1824 Gassin, 1996. 
1825 Caspar et al., 2005 ; Caspar et al., 2007 ; Gijn (van), Little, 2016, p. 145. 
1826 Gijn (van), 1989. 
1827 Beugnier, Combré, 2005 p. 534. 
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paniers, de nasses1828. Les ressources nécessaires pour ce type d’activités sont disponibles 

dans l’environnement du site. Il s’agit notamment des espèces aquatiques siliceuses comme 

les roseaux, dont nous avons déjà mentionné les nombreuses qualités pour l’architecture, la 

vannerie et la literie. À Mureybet, par exemple, les outils de raclage de végétaux ont été mis 

en lien avec la vannerie, notamment pour la régularisation des éclisses de roseaux qui 

peuvent être utilisées pour fabriquer des nattes ou des paniers1829. À Abu Hureyra, les burins 

qui ont travaillé le bois ou les roseaux ont été mis en relation avec le même type 

d’artisanat 1830 . Cet artisanat, qui est attesté dès le Néolithique par quelques rares 

découvertes1831, permet de répondre aux besoins croissants de stockage et de transport de 

ces populations1832.  

 Nous avons également déjà évoqué l’importance de l’archerie dans les industries des 

populations néolithiques, ainsi que la place de la chasse dans les activités de subsistance et 

celle du chasseur dans l’imaginaire collectif. La fabrication et la régularisation des hampes de 

flèches, en roseaux ou en bois, devaient ainsi constituer une activité importante au sein du 

village. Un autre indice de cette fabrication pourrait être fourni par les pierres à rainure qui 

existent depuis le Natoufien1833 et qui pourraient avoir servi de redresseurs ou de polissoirs 

de hampes de flèches1834 : Dja’de ne fait pas exception à ce phénomène. Il s’agit soit de dalles 

légèrement ovales soit de galets à section épaisse avec une ou plusieurs rainures à section 

en U ou en V sur une face. À titre d’exemple, les Indiens d’Amérique utilisaient des outils en 

grès pour polir les fûts de leurs flèches : ces derniers étaient pourvus dans leur longueur 

d’une rainure contre laquelle les fûts de bois et de roseaux étaient frottés1835. 

 L’utilisation de fibres végétales pour le cordage ou le tissage n’est pas attestée mais 

il n’est pas impossible que les usures abrasives que nous avons observées résultent de 

l’obtention de telles fibres. Nous savons notamment que du lin a été découvert en petite 

quantité sur le site et que le liber de chêne, par exemple, peut fournir d’excellentes fibres 

végétales. Des usures particulières (sillons et stries), observées sur les dents de certains 

individus de Dja’de, ont été interprétées comme le résultat d’un mouvement répété en va-et-

vient d’un objet serré entre les dents supérieures et inférieures et tiré de gauche à droite1836. 

                                                                    
1828 Combré,  Beugnier, 2013, p. 185. 
1829 González-Urquijo, Ibáñez, 2001 ; Ibáñez et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, 
p. 401-403. 
1830 Moss, 1983, p. 154. 
1831 Stordeur, 1989. 
1832 González-Urquijo, Ibáñez, 2001 ; Ibáñez et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, 
p. 401-403. 
1833 Christensen, Valla 1999, p. 247. 
1834 Christensen, Valla 1999, p. 247 ; Molist et al., 2013, p. 422-423. 
1835 Monbrun, 2007, p. 140. 
1836 B. Chamel, com. pers. 
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Ces traces, qui ne sont pas masticatoires, ont pu avoir été laissées par une matière fibreuse 

de type végétal. Elles pourraient ainsi témoigner de l’utilisation des dents comme une 

troisième main au cours d’activités artisanales de préparation de cordes ou de fabrication de 

paniers1837. Quoi qu’il en soit, cette question du travail des fibres, qui reste sans réponse 

actuellement, reste à approfondir. La poursuite d’expérimentations ciblées et le recours à 

d’autres méthodes d’analyses seront nécessaires pour affiner nos interprétations. 

IIIIII .11..44..   CCoonnccluussiioonn  

 L’analyse fonctionnelle de l’outillage retouché et/ou lustré a donné des résultats 

intéressants sur le travail des matières végétales à Dja’de durant le PPNB ancien et a permis 

de formuler des hypothèses sur plusieurs étapes des chaînes opératoires d’acquisition et de 

traitement de ces matières à l’extérieur et au sein du village. L’outillage impliqué dans ces 

diverses activités est plus ou moins standardisé : alors que les armatures de faucilles 

présentent une morphologie régulière, tributaire de l’emmanchement systématique de ces 

lames pour la moisson, les outils de raclage des matières végétales sont typologiquement 

très divers, ce qui pourrait refléter à la fois un mode de préhension plus souple et une 

utilisation plus opportune de ces outils. On chercherait alors, parmi une large gamme d’outils 

disponibles, un bord adéquat pour la tâche à réaliser. Pour les autres fonctions identifiées —

 récolte de plantes rigides siliceuses, de graminées diverses et sciage du bois —, les outils 

sont trop peu nombreux pour tenter de définir de tels comportements. 

 Nous avons ainsi mieux cerné les modalités de moisson des céréales à l’aide des 

faucilles. Il semble que celle-ci ait été vraisemblablement réalisée à la base des tiges avec 

des instruments courbes à plusieurs inserts et peut-être également des couteaux à 

moissonner à insert unique. 

 Nous avons également proposé que les usures sur certaines lames lustrées puissent 

correspondre à la récolte de plantes siliceuses plus rigides que les céréales, telles que des 

roseaux dont on connaît par ailleurs l’utilisation dans l’architecture ou l’artisanat à Dja’de et 

dont on peut également supposer l’intérêt fonctionnel pour les hampes de flèches ou pour la 

manufacture d’objets divers. 

 Les usures associées aux étapes d’acquisition ou de traitement des espèces ligneuses 

en mouvement longitudinal sont peu représentées au sein de l’échantillon étudié. Il paraît 

plausible d’envisager que d’autres outils, notamment des pièces lourdes utilisées en 

percussion lancée, aient été employés pour les tâches liés au gros œuvre (abattage, 

équarrissage de branches de diamètre important) et que les petites branches aient été 

                                                                    
1837 Molleson, 2006. 
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récoltées manuellement (fracturation ou ramassage)1838. Le faible degré d’endommagement 

des bords associé au développement peu important des traces permet ainsi de supposer que 

les outils que nous avons identifiés ont plutôt servi à des petits travaux, liés à la confection 

d’objets divers. 

 Enfin, le travail des matières végétales est particulièrement bien représenté par les 

usures transversales. La variabilité que nous avons reconnue dans la morphologie de ces 

stigmates reflète probablement la diversité des espèces végétales travaillées et sans doute 

également celle des opérations effectuées. Néanmoins, nous avons proposé qu’une grande 

partie de ces usures soient liées au raclage de bois tendre ou de plantes siliceuses rigides 

dans le cadre de travaux de confection, de finition ou de réparation de petits objets 

(manches, hampes, ustensiles) ou encore à la régularisation d’éclisses pour la vannerie. 

 

                                                                    
1838 Gassin, 1996, p. 83. 



 

 379 

CChhaappiittrree  22..   LLeess  mmaattiièèreess  mmiinnéérraalleess  ::   llaa  ffaabbrriiccaattiioonn  dd’’oobbjjeettss  eenn  ppiieerrree  

 Ce chapitre est consacré aux outils impliqués dans des chaînes opératoires de 

traitement des matières minérales. À Dja’de, le mobilier en pierre est relativement diversifié 

tant dans la gamme des roches travaillées que dans les catégories d’objets représentés 

(productions utilitaire et/ou symbolique). 

 Les matières premières utilisées proviennent majoritairement de l’environnement 

immédiat du site (terrasses de l’Euphrate, arrière-pays steppique et divers wadis plus ou 

moins éloignés1839), mais des roches exogènes (comme les ophiolites, les phosphates, le talc 

rouge, l’amazonite et la turquoise) sont également attestées, issues d’importations ou de 

réseaux d’échanges1840. 

 Pour la phase III, nous disposons de peu de données technologiques en rapport avec la 

confection du mobilier en pierre.  

 Concernant le matériel de mouture et de broyage (meules, mortiers, pilons en basalte, 

en dolérite et en calcaire), des éclats en basalte et en silex (bouchardes) découverts sur le 

site pourraient constituer des témoins de leur mise en forme puis de leur entretien par 

piquetage1841. Par ailleurs, des résidus de pigments minéraux broyés, de couleur ocre, sont 

découverts sur certaines meules : ils ont pu servir à la réalisation d’enduits peints, comme 

cela est attesté dans le PPNA, ou pour d’autres tâches (travail de la peau ?). 

 Les éléments de vaisselle sont rares et aucune étude concernant les modes et 

techniques de fabrication de ces objets n’a été effectuée jusqu’ici. Les informations que nous 

possédons pour Dja’de III se limitent à un fragment de vase en pierre et sont issues de nos 

propres observations effectuées sur photographie. Il s’agit d’un fragment de vase en pierre 

de couleur jaunâtre, décoré à l’extérieur de nombreuses incisions verticales et horizontales 

de 1 à 2 mm de large mais dont la profondeur n’est pas déterminée. La faible représentation 

de ce type de mobilier est surprenante pour une occupation domestique, plus ou moins 

sédentaire, et tranche par rapport aux découvertes effectuées sur les autres sites de la 

région. L’étude des récipients de Mureybet apporte quelques informations sur les techniques 

de transformation des roches tendres (calcaire) et des roches dures (calcaire et calcite 

massive)1842. Deux chaînes opératoires ont été mises en évidence selon la dureté de la 

matière travaillée : les récipients en roche dure sont ainsi ébauchés par martelage, façonnés 

                                                                    
1839 Par exemple, la recherche des sources de matières premières utilisées dans la confection de l’outillage de 
mouture et de broyage (prospections menées par deux géologues, B. Briand et D. Santallier, de l’Université Claude 
Bernard à Lyon 1) a montré une exploitation probable des coulées basaltiques pliocènes situées entre 10 et 20 
km à l’est de Dja’de (Tissier, 2009, p. 50). 
1840 Alarashi, Chambrade, 2010, p 97 ; Alarashi, 2014, vol. 1, p. 382-383. 
1841 Tissier, 2009, p. 46. 
1842 Lebreton, 2008, p. 571. 
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par abrasion et/ou piquetage et achevés par polissage alors que les récipients en roche 

tendre sont ébauchés par entaillage, façonnés par raclage et éventuellement par 

abrasion 1843 . Ces deux chaînes impliquent l’utilisation de types d’outils différents : la 

première suppose l’emploi d’un percuteur lourd à surface active diffuse, d’un percuteur à 

arêtes et d’une molette ou d’une meule ; la seconde nécessite l’emploi d’une herminette ou 

d’un éclat lourd, d’un grattoir et éventuellement d’une meule ou d’une molette. 

 Les données techniques sur les figurines en pierre se limitent aux étapes de finition, 

de décoration, voire d’abandon. De fines incisions sont ainsi employées pour figurer les 

vêtements, les membres ou le sexe de certaines figurines qui sont, pour la phase III, 

essentiellement en calcaire ou en craie1844. Plusieurs d’entre elles sont cassées au niveau du 

bassin : la fracture a été initiée par un sciage partiel1845. 

 Les informations les plus précises concernent les éléments de parure qui sont 

façonnés dans des roches diverses1846. Plusieurs éléments en cours de fabrication suggèrent 

qu’au moins une partie de la parure a été confectionnée sur place1847. Outre des éclairages sur 

la typologie de ces objets, l’étude de ces objets a fourni des informations sur la morphologie 

des perforations, sur les stigmates et les techniques de perforation et de forage — manuelle 

ou mécanique — et sur la morphologie des pointes perforantes. 

 Cet inventaire rapide montre que les données sur le traitement des matières 

minérales à Dja’de sont limitées, en particulier pour ce qui concerne la confection des 

contenants en pierre et la mise en forme des figurines. Ces objets étant conservés en Syrie, il 

n’a pas été possible d’obtenir plus d’éléments techniques permettant le développement d’un 

programme expérimental en lien avec les états de surface sur le mobilier en pierre. C’est 

pourquoi nos expérimentations se sont concentrées sur les éléments de parure et leur 

perforation, pour lesquels l’étude technologique est la plus avancée1848. Il paraît raisonnable 

d’envisager qu’une partie de l’outillage en silex ait été impliqué dans diverses activités de 

traitement de la pierre, en particulier les opérations délicates telles que les incisions, 

rainurages et sciages multiples. Les analyses tracéologiques effectuées sur le matériel 

d’autres sites néolithiques du Levant et de Chypre ont en effet montré la complexité du 

travail de la pierre avec ce type d’outils1849. 

                                                                    
1843 Lebreton, 2008, p. 571. 
1844 Coqueugniot (dir.), 2007, Fig. 60, p. 66. Il existe aussi des figurines en os. 
1845 Coqueugniot, 2014, p. 96. 
1846 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 382-383. 
1847 H. Alarashi, com. pers. 
1848 Voir : Partie II., Chapitre 3. Approche expérimentale, p. 259. 
1849 Par exemple : Unger-Hamilton, 1988 ; Brenet et al., 2001 ; Astruc 2001, 2002 ; Ionivo, Lemorini, 2001 ; Ibáñez  
et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
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  L’avantage du travail de la pierre est qu’il laisse, même après une brève utilisation, 

des traces assez caractéristiques sur les outils en silex. L’observation à l’œil nu permet ainsi, 

dans bien des cas, d’isoler des caractères macroscopiques, tels que l’écaillage, l’émoussé et 

même la présence de stries et de micropolis1850. Le mode d’application de la force, l’angle du 

tranchant actif, le temps d’utilisation sont les facteurs premiers qui influencent le 

développement des traces. La nature des matières minérales et la présence ou non d’additifs 

jouent également un rôle important1851.  

 L’échantillon étudié ici a permis une reconstitution partielle des chaînes opératoires 

de fabrication du mobilier en pierre. Les résultats sont présentés en fonction du mode 

d’action des outils sur la matière d’œuvre. Nous abordons ainsi successivement la question 

des outils utilisés pour scier, racler et perforer des matières minérales.  

IIIIII .22..11..   LLeess  aaccttiioonnss  loonnggiittuuddiinnaaleess  ssuurr  mm aattiièèrreess  mm iinnéérraaleess  ((ttyyppee  sscciiaaggee))   

 Dans l’échantillon étudié, 15 outils présentent des usures relatives à un mouvement 

longitudinal, très probablement bi-directionnel (sciage) sur des matières minérales, ce qui 

représente 19 zones usées (Figures .158 et 159). 

III.2.1.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces pièces comprennent des pointes de flèches recyclées (2 ex.), 

des burins (4 ex.), des lames à ergot (2 ex.), des lames retouchées (4 ex.), des lames brutes (2 

ex.) et une lame à double encoche proximale (Figure 160). Les burins comprennent 1 burin 

d’angle sur cassure, 2 burins déjetés sur retouche latérale et 1 burin quadruple d’angle sur 

cassure. Les « coups de burin » sont toutefois également représentés parmi d’autres types 

d’outils puisqu’une lame à ergot double est associée à un burin d’angle sur troncature et une 

lame à double encoche proximale est associée à un burin déjeté. Une des pointes de flèches 

est reprise sur l’extrémité distale par un coup de burin déjeté sur une retouche latérale. Le 

reste de ces outils se compose de lames à retouches semi-abruptes et de deux lames brutes, 

dont l’une présente une retouche d’utilisation liée au contact avec la pierre et l’autre un lustre 

macroscopique. 

                                                                    
1850 Astruc, 2001a, p. 238. 
1851 Astruc, 2001a, p. 238. 
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FFigguuree  15588.  OOuuttilss  uuttil iissééss  ppoouurr  sscciieerr  ddeess  mmaattiièèreess  mmiinnééraalleess   :1-22..   Laameess  àà  eerggoott  ;   33.   LLaamee  àà  

ddoouubblee  eennccoocchhee  pprrooxximmaalee  ;;   44--55  :   Laammeess  reettooucchhééeess  ;   66.   BBuuriinn.   LLeess  ssuppppoorttss  uuttil issééss  ssoonntt  ddeess  
llaammeess  cceennttrraalleess  pprééddéétteermmiinnééeess  ddee  ttyyppee  22  ((22,,   33,   55)) ,   unee  llaammee  bbippoollaairee  àà  ccrêêttee  ppaarttiieelllee  ((44)) ,   uunee  

laamee  ddéébboorrddaanttee  bbippoollaairee  ((66))   eett  uunnee  laammee  ddee  ddéébbiittaaggee  innddéétteermminnéé  ((1)) ,   
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FFiigguurree  115599.  OOuuttiillss  uuttii ll issééss  ppoouur  ssccieer  ddeess  mmaattiièèrreess  minnéérraalleess  :11-33.  BBuurinss  :   44-55.  Laammeess  bbruutteess  ;   66  

eett  99.   PPooinntteess  ddee  ffllèècchheess  ;   77  eett  88  :   Laammeess  reettoouucchhééeess.   Leess  ssuuppppoorrttss  uuttii l issééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  
cceenttrraalleess  bbippoollaaireess  ((11-55)),   ddeess  laammeess  cceennttraaleess  pprrééddéétteerminnééeess  ddee  ttyyppee  11  ((99))   oouu  22  ((66)) ,   uunnee  laammee  

ddéébboorddaannttee  bbiippoolaairee  ((88))   eett  uunee  llaammee  ddéébboorddaannttee  ddee  ddéébbittaaggee  inddéétteermminéé  ((77)) ..   
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FFigguuree  16600.  TTyyppoolooggiee  ddeess  oouuttillss  ((nn  ==  1155))   uttill iissééss  ppoour  sscciieer  ddeess  maattièèreess  mminnééraaleess..   

 À l’exception d’une lame retouchée, tous ces outils sont utilisés pour d’autres 

fonctions que le sciage de matières minérales (8 fonctions certaines soit 38 zones usées et 1 

fonction potentielle soit 3 zones usées ; Figure 161). Dans ce spectre fonctionnel, le travail 

des matières minérales en action transversale est la fonction nettement dominante (20 

zones usées). Des traces particulières présentes sur les arêtes dorsales de deux outils (soit 3 

zones usées) témoignent d’un contact avec une matière très dure. Le travail des matières 

animales est attesté par la coupe (3 zones usées) et le raclage (3 zones usées) de la peau 

ainsi que par le raclage (4 zones usées) et le rainurage (1 zone usée) de matières dures 

animales. Si les pointes de flèches ne présentent pas de stigmate diagnostique d’un impact, 

on peut considérer qu’elles ont été utilisées pour une fonction différente que celle pour 

laquelle elles avaient été initialement confectionnées. Enfin, le travail des matières 

végétales est très minoritaire : il est représenté par le raclage de plantes siliceuses rigides 

ou de bois tendre (3 zones usées) et celui d’une matière végétale tendre et abrasive (1 zone 

usée). Quant aux fonctions indéterminées, elles ne représentent qu’un raclage de matière 

dure (1 zone usée). 

 Le nombre de zones usées identifiées montre un usage intense de ces outils. En 

moyenne, chaque outil présente 3 zones usées. Typologiquement, les burins, les lames à 

ergot et la lame à double encoche proximale sont les outils les plus utilisés avec une moyenne 
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de 3 à 4 zones usées par outil. Ce sont également les burins et les lames à ergot qui 

présentent le plus de fonctions. Il faut noter que sur ces douze outils, tous sont également 

impliqués dans le raclage de matières minérales. 

 Compte tenu du degré d’usure des pièces, il est apparu réellement difficile de 

déterminer quelle était la chronologie relative entre les différentes zones usées. Lorsque 

nous y sommes parvenue, c’est-à-dire pour cinq pièces, nous avons observé que le raclage 

des matières minérales semble intervenir systématiquement après le sciage. 

 

FFiigguree  16611.  SSyynntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  ussééeess  iddeennttiffiiééeess  ssur  leess  oouttillss  uttil issééss  ppoour  ssccieer  ddeess  mmaattièèrreess  
minnéérraaleess.   LLee  ttaabbleeaauu  mmoonnttree  laa  rééppaarrttiittiioonn  ddeess  zzoonneess  ussééeess  sseeloonn  leess  mmaattiièèreess  ttraavvaaiil lééeess  eett  lleess  

ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss.   

III.2.1.2. Matière première 

 Ces outils de sciage de matières minérales sont confectionnés dans des silex de 

qualité diverse. Le silex brun à grain fin est utilisé pour 8 outils (1 lame à ergot, 3 burins, 3 

lames retouchées, 1 lame brute lustrée). Un silex à grain fin induré marron à beige est utilisé 

pour 3 outils (1 pointe de flèche, 1 lame à double encoche proximale et 1 lame brute) et un 

silex à grain fin beige pour 3 lames (1 lame à ergot, 1 lame retouchée et 1 burin quadruple). 

Enfin, une pointe de flèche est façonnée dans un silex marron/violet à grain moyen. La 

matière première de ces outils est ainsi plus diverse que celle des outils de travail de 

matières végétales, ce qui suggère l’absence de choix préférentiel d’un matériau. 
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III.2.1.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés sont issus du débitage 

bipolaire laminaire pour la plupart d’entre eux (12 ex.) ou, dans deux cas, d’un débitage que 

nous n’avons pu déterminer (Figure 162). Les lames centrales bipolaires (n = 10) 

représentent 66,67% des supports (n = 10). Parmi celles-ci, les lames centrales 

prédéterminées sont assez bien représentées avec une lame centrale de type 1, sur laquelle 

est confectionnée une pointe de flèche, et quatre lames centrales de type 2 qui servent de 

support à une pointe de flèche, une lame à ergot, une lame à double encoche proximale et une 

lame retouchée (Figure 158-2/3, Figure 158-5, Figure 159-6 et Figure 159-9). Les autres 

lames centrales bipolaires servent de supports aux trois burins ou sont, par deux fois, 

laissées brutes. Les autres supports bipolaires sont représentés par deux lames 

débordantes et une lame à crête partielle, qui sont simplement retouchées. Enfin, parmi les 

lames de débitage indéterminé se trouvent une lame indéterminée, transformée en lame à 

ergot, et une lame débordante retouchée. 

 

FFiigguuree  16622.  TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  uuttil iissééss  ppoouur  sscciieerr  ddeess  mmaattièèreess  mmiinééraaleess  een  ffoonnccttiioonn  ddeess  

ssuppppoorttss  laamminnaaireess  ((nn  =   155)).   

III.2.1.4. Morphologie des outils 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 10,04 et 25,77 mm (moyenne : 

18,28 mm ; écart-type : 3,76) et les épaisseurs entre 3,99 et 6,99 mm (moyenne : 5,47 mm ; 

écart-type : 0,97 ; Figure 163d). La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 0,31 (écart-
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type : 0,07). Les longueurs des outils entiers sont comprises entre 35,3 et 99,14 mm 

(moyenne : 64,57 mm ; écart-type : 26,51 ; Figure 163e). La moyenne des ratios 

longueur/largeur est de 3,34 mm (écart-type : 1,09). Les graphiques montrent ainsi une 

distribution très éparse des modules des supports (Figure 163a-c). 

 

FFigguuree  116633.  MMoodduulleess  ddeess  ssuuppppoorrttss  ddeess  oouuttii lss  ddee  sscciaaggee  ddee  mmaattièèreess  mmiinééraaleess  ::   aa.   Laarggeeuurss  eett  

ééppaaisssseeuurrss  ddeess  oouuttii lss  sseeloonn  leeuurr  ééttaatt  ((nn  =   1155))   ;   bb.   Laarggeeuurss  eett  loonngguueeurss  ddeess  oouuttilss  eenttieerss  
((n  ==  99))   ;   cc.   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurss  ddeess  oouuttillss  eennttiieerss  ((n   ==  99))   ;;   dd  eett  ee.   DDééttaaiilss  ddeess  ddimeennssiioonnss..   

 Dans l’ensemble, la morphologie des outils est régulière avec un profil plat pour 12 

lames. Dans trois cas seulement, le profil est légèrement concave car il se courbe en partie 

proximale. Les bords sont plutôt réguliers, rectilignes et plus ou moins parallèles. 

Néanmoins, si les supports ne présentent pas de défaut majeur pouvant gêner l’utilisation, 

l’impression générale qui ressort en observant le matériel est que l’homogénéité et 
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standardisation ne devaient pas prévaloir dans les critères de sélection. La relative 

régularité des supports est liée au débitage. 

III.2.1.5. Caractérisation des zones actives 

 Les zones actives sont linéaires brutes (8 zones usées) ou linéaires retouchées 

(8 zones usées). Dans deux cas, il s’agit d’un pan de burin. Les angles de bord sont compris 

entre 22° et 93°, avec une moyenne de 44,9° (écart-type : 15) La retouche et/ou l’utilisation 

ont, dans certains cas (8 zones usées), modifié cet angle d’une vingtaine à une trentaine de 

degrés : pour ces pièces, les angles de coupant sont alors compris entre 50° et 78°, avec une 

moyenne de 62° (écart-type : 8,6). Les longueurs des zones usées entières ou conservées 

sont comprises entre 11,58 et 72,99 mm. Les longueurs des zones usées entières (n = 12) 

sont comprises entre 14,66 et 72,99 mm (moyenne : 39,27 mm ; écart-type : 18,30). Elles 

correspondent alors à la totalité ou la quasi-totalité du bord ou du pan de burin sollicité. 

III.2.1.6. Description des traces d’usures 

 Les traces d’usures que nous interprétons sur ces outils comme étant liées à une 

action de sciage de matières minérales sont très caractéristiques et plutôt homogènes, 

même si une certaine variabilité peut être mise en évidence, que nous lions au temps 

d’utilisation, à la nature de la matière travaillée et certainement à l’emploi d’additifs durant le 

travail1852. La réutilisation fréquente de ces mêmes bords actifs pour le raclage de matières 

minérales rend les stigmates attribuables à l‘action longitudinale difficiles à distinguer, en 

particulier en ce qui concerne les émoussés et les écaillures. 

 À l’échelle macroscopique, les tranchants sont très affectés par l’utilisation. 

L’abrasion est un des attributs caractéristiques de l’usure. Le fil du tranchant est ainsi 

marqué par un émoussé prononcé qui lui confère une forme arrondie et qui peut être 

interrompu par des écaillures1853. Sur 7 pièces, l’émoussé est très développé, continu, 

régulier et il affecte les arêtes des écaillures, notamment dans leur partie proximale. 

Sensible au toucher et visible à l’œil nu, il s’étend alors sur près d’un millimètre vers l’intérieur 

de la lame sur les deux faces (Figure 166-1a et 1b). D’après L. Astruc, son développement est 

lié d’une part au temps d’utilisation et à la stabilisation du bord actif, avec un arrêt ou une 

baisse d’intensité de l’écaillage, et d’autre part à une certaine régularité dans le mode 

d’application de la force1854. 

                                                                    
1852 L’emploi d’additifs abrasifs, comme du sable mélangé à de l’eau, permet d’amplifier les phénomènes d’abrasion 
et donc d’augmenter l’efficacité de l’outil. 
1853 Astruc, 2001a. 
1854 Astruc, 2001a, p. 238-239. 
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 Sur deux lames de l’échantillon, les phénomènes d’abrasion sont tels que l’on se 

demande si le bord est encore efficace. Sur la première, le fil du tranchant, qui est 

complètement érodé, prend la forme d’un méplat (Figure 165-2a) ; sur la seconde, l’émoussé 

du fil du tranchant détermine un arrondi calibré, dont les limites sont bien marquées et qui 

affecte plutôt la face supérieure, ce qui indiquerait que la position de l’outil dans l’entaille 

n’était pas strictement perpendiculaire à la matière d’œuvre mais légèrement oblique1855. 

Observés à la loupe binoculaire, les émoussés présentent des stries longitudinales et une 

composante lustrée étirée dans le sens du mouvement. Or, L. Astruc note que « la perception 

à l’œil nu de stries et de polis est dépendante de la matière première de l’outil, de la 

proportion de surface en contact avec la matière d’œuvre, de la nature de cette dernière 

(type et additifs) et du temps d’utilisation. L’apparition d’un lustre [...] est à chaque fois due à 

un travail de calcaire avec adjonction d’eau »1856 Nous verrons que l’analyse microscopique de 

ces tranchants nous amène à envisager l’utilisation d’un ou plusieurs additif(s) durant le 

travail. 

 Les écaillures sont bifaciales ou affectent préférentiellement la face la moins 

émoussée. Elles sont continues ou regroupées par paquets. Initiées majoritairement en cône, 

plus rarement par flexion, elles sont circulaires, trapézoïdales ou triangulaires et 

d’orientation bidirectionnelle. Les terminaisons réfléchies et en marche d’escalier sont plus 

fréquentes que les terminaisons fines. Elles peuvent s’organiser sur plusieurs rangées avec 

de grandes écaillures, supérieures à 0,5 mm, qui présentent à leur initiation une série 

d’écaillures plus petites (Figure 166-1a et 1b). 

 À l’échelle microscopique, les phénomènes d’abrasion se manifestent sous 

différentes formes : soit un arrondi régulier de la microtopographie (Figures 164-1b et 165-

2b), soit un arrondi des zones hautes de la microtopographie associé à ce qui semble être des 

arrachements ponctuels du grain du silex (Figure 166-1d). La composante micropoli associée 

au mouvement longitudinal est marginale sur la majorité des pièces. Elle s’observe alors sur 

le fil du tranchant et se présente sous la forme de plages brillantes à trame compacte, plates 

ou légèrement bombées, discontinues, qui se répartissent sur les parties hautes de la 

microtopographie (Figures 164-1a et Figure 166). Les limites entre les zones polies et non 

polies sont nettes. Ces zones polies marginales sont directement associées aux stries qui 

sont longitudinales, à fond rugueux et à section en U (Figure 164-1a), plus ou moins larges et 

s’organisant parfois en faisceaux (Figure 166-1c). Des trainées de poli, dites « stries 

additives », s’étendent également le long du bord selon une organisation longitudinale (164-

1b).  

                                                                    
1855 Astruc, 2002. 
1856 Astruc, 2001a, p. 239. 
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 Sur les deux lames très émoussées précédemment évoquées, la composante poli est 

plus développée (Figure 165-1/2). Sur la première, elle est directement associée à 

l’émoussé : la trame est compacte à semi-serrée, le modelé est plat et parcouru de longues 

stries longitudinales à fond rugueux et de quelques trous non comblés (Figure 165-1). De 

longues et larges trainées de poli s’étendent également dans le sens du mouvement de 

manière plus ou moins ordonnée. Sur la seconde, l’extension du micropoli est couvrante mais 

celui-ci est moins développé (Figure 165-2). La trame est compacte à serrée et le modelé 

plat avec une texture parfois légèrement rugueuse. Les stries sont longitudinales, longues, à 

fond rugueux et plutôt bien ordonnées parallèlement au fil ; elles sont parfois interrompues 

par des arrachements non comblés. On peut observer sur le fil de rares stries obliques, à 

section en U, à fond large. La stabilisation de ces deux tranchants, après un temps 

d’utilisation suffisant, explique certainement en partie l’intensité de développement du 

micropoli par rapport aux autres outils.  

 

FFiigguree  116644..   OOuuttii l   uttill isséé  ppoour  sscciieer  ddeess  maattièèreess  mmiinééraaleess  eett  ddééttaaiil   ddeess  mmiccroottraacceess  
dd’’uuttill issaattiioon  :   1.   BBuurriinn.   
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FFigguuree  16655.  OOuuttillss  uuttil iissééss  ppoouur  sscciieerr  ddeess  mmaattièèreess  mminééraalss  eett  ddééttaaiil   ddeess  mmiiccroottraacceess  

dd’’uuttil issaattioonn  :   11.   Laammee  bbruuttee  ;   22.   BBurin.   
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FFigguuree  116666.  OOuttill   uuttii l iisséé  ppoouurr  ssccieer  ddeess  mmaattiièèreess  mmiinnééraallss  eett  ddééttaaill   ddeess  mmiiccroottraacceess  
dd’’uuttill issaattioon  :   11.   LLaamee  bbruuttee..   

 L’ensemble de ces éléments indique un travail de la pierre en action longitudinale 

selon un mouvement de va-et-vient nécessaire pour pénétrer la matière d’œuvre. Le corpus 

des traces étudiées est relativement homogène. Compte tenu de la morphologie des traces 

et du degré d’abrasion prononcé des tranchants, nous pensons qu’une partie au moins de ces 

usures correspond au travail de roches tendres abrasives (calcaire ?). D’autres pourraient 

indiquer plutôt un contact avec une matière minérale de dureté supérieure (Figure 166). 

Néanmoins, en l’absence d’un référentiel expérimental pensé et élaboré en considérant les 

différentes roches et les différentes techniques mises en œuvre dans la confection du 

mobilier en pierre à Dja’de — puisque le nôtre ne prend en compte à l’heure actuelle que les 
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galets de l’Euphrate —, il nous paraît difficile d’aller plus en avant dans l’interprétation de ces 

traces et de nous prononcer sur la nature même des matières minérales travaillées.  

 En revanche, il nous semble possible de formuler une hypothèse sur les techniques 

mises en œuvre dans le sciage des matières minérales. Nous envisageons ainsi que les traces 

particulièrement développées observées sur deux lames (Figure 165-1/2) puissent 

correspondre à un travail en action longitudinale avec des additifs, tels que de l’eau associée 

à un agent abrasif (de type sable). Ce procédé présente l’avantage de diminuer 

considérablement le temps de travail1857. D’après les expérimentations de L. Astruc sur des 

roches tendres (calcaires)1858 et nos propres expérimentations sur roche moyennement dure 

(galets carbonatés de l’Euphrate), l’ajout d’eau durant l’utilisation favorise la formation d’un 

émoussé régulier et continu, pouvant être entièrement poli (Figure 167 : EXP 104). Les stries 

sont nombreuses, parallèles entre elles et à fond lisse ou rugueux. Le micropoli, davantage 

développé sur les deux faces de l’outil, présente un modelé dur bombé voire nappé. L’ajout 

d’eau et de sable a pour conséquence de multiplier les phénomènes d’abrasion. L’émoussé est 

davantage développé : il s’étend plus vers l’intérieur de la lame et affecte les arêtes des 

écaillures ; certaines zones de la topographie du silex sont arasées, aplanies (Figure 167 : 

EXP 105). Les stries sont très nombreuses, parallèles entre elles, à section en U et fond 

rugueux, plus ou moins longues et larges. La distribution du poli suit une bande continue, 

parallèle au fil du tranchant et dont les limites sont dégressives. Le modelé est plat , nappé et 

la texture est rugueuse avec de nombreux cratères, microtrous et stries en comète. En divers 

points, les traces observées sur les outils archéologiques présentent ainsi des similitudes 

avec les pièces expérimentales. Il s’agit notamment du degré d’abrasion très poussé des 

bords actifs et des arêtes des écaillures, du degré de développement du micropoli associé à 

une striation longitudinale, importante, à fond rugueux et à des microtrous et des 

arrachements. Ces caractères de l’usure nous permettent ainsi de considérer l’ajout de tels 

additifs (eau et agent abrasif) durant le travail. 

                                                                    
1857 Voir : Partie II., Chapitre 3. Approche expérimentale, p. 259. 
1858 Voir en particulier : Astruc, 2001a, Fig. 9, p. 245 et Fig. 10, p. 246. 
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FFiigguree  16677.  OObbsseerrvvaattioonnss  mmaaccrroo--  eett  mmiccroossccooppiqquueess  dd’’oouttilss  eexxppéérimmeennttaauxx  uttil issééss  ppoour  sscciieer  
ddeess  mmaattiièèrreess  minnéérraalleess  ((ggaalleettss  ddee  ll ’EEuupphraattee))   aavveecc  oouu  ssaanss  aaddjjoonnccttioonn  dd’aaggeennttss  eexxttéérriieeuurss..   
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III.2.1.7. Bilan 

 Les outils impliqués dans les actions longitudinales sur matières minérales sont 

typologiquement divers mais homogènes d’un point de vue volumétrique (pièces robustes). 

D’après les dimensions de certains outils entiers, on ne cherche visiblement pas des supports 

très longs. Les bords actifs sont linéaires bruts ou retouchés, les angles de bord sont 

majoritairement proches de 40° et les angles de coupant plutôt proches de 50°. Compte tenu 

de la longueur moyenne des zones usées et du degré d’endommagement des tranchants 

actifs, nous considérons que ces outils ont été utilisés dans des travaux peu violents (sciage, 

rainurage ou incision) et probablement sur des petits objets. À Dja’de, divers objets en pierre, 

comme des galets incisés, des statuettes et des fragments de vase en pierre présentent des 

stigmates relatifs à des actions longitudinales, comme des incisions, des rainures et des 

sciages multiples. Il s’agit souvent d’actions de décoration et de finition. 

IIIIII .22..22..   LLee  rraacclaaggee  ddeess  mm aattiièèrreess  mm iinnéérraaleess  

 Dans l’échantillon étudié, 35 outils présentent des usures relatives à un raclage de 

matières minérales, ce qui représente 47 zones usées (Figures 169-173). Parmi ces pièces, 

nous avons identifié 12 zones usées correspondant à une coupe positive et 9 zones usées 

correspondant à une coupe négative. Pour les autres, nous n’avons pu reconstituer la 

cinématique de l’outil en raison soit d’un manque de développement des traces d’usures (24 

zones usées), soit d’un recoupement des traces avec une activité de sciage de matières 

minérales (2 zones usées). 

III.2.2.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces pièces sont très diverses ( Il s’agit majoritairement de burins (7 

ex.), de lames à ergot (6 ex.), d’outils perçants (6 ex.), de lames retouchées (5 ex.) et, dans une 

moindre mesure, de pointes de flèches (3 ex.), de lames à double encoche proximale (2 ex.), 

de lames denticulées sur un seul bord (2 ex.), de lames brutes (2 ex.), d’une lame à dos et à 

troncature et d’une lame à base retouchée de forme ogivale (Figure 168). 

 Les burins sont représentés par 4 burins déjetés, dont 2 sur bord brut, 1 sur retouche 

latérale et 1 dièdre, par 2 burins multiples et par 1 burin d’angle sur cassure. Les « coups de 

burin » sont toutefois présents sur d’autres types d’outils, notamment deux lames à ergot et 

une lame à double encoche proximale. Les outils perçants sont tous des perçoirs. Les pointes 

de flèches recyclées sont représentées par 1 pointe à pédoncule court et 2 pointes de Byblos 

sans retouche amincissante, dont une est reprise en perçoir. Le reste de ces outils se 

compose de lames à retouches semi-abruptes (3 ex.) ou à retouches rasantes (2 ex.) et de 
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deux lames brutes, dont l’une présente une retouche d’utilisation liée au contact avec la 

pierre et l’autre un lustre macroscopique. 

 

FFiigguurree  16688.  TTyyppoolooggiiee  ddeess  oouuttilss  ((nn  ==  3355))   uuttii l iissééss  ppoouur  raacclleerr  ddeess  mmaattièèreess  mmiinnééraaleess.   
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FFiigguuree  16699.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouur  raacclleer  ddeess  maattièèreess  mmiinééraaleess   ::   11-44.  Laammeess  ddeenttiiccuullééeess  ;;   55-77..   
PPooiintteess  ddee  ffllèècchheess  ;;   88.   Laammee  àà  ddoouubbllee  eenccoocchhee  pprooxxiimmaalee.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttill issééss  ssoontt  ddeess  llaammeess  

cceennttrraaleess  bbippoollaaireess  ((44)) ,   ddeess  llaammeess  cceenttraalleess  pprééddéétteerrmmiinnééeess  ddee  ttyyppee  1  ((55))   oouu  22  ((1,   66,   77,   88)) ,   ddeess  
llaammeess  ddéébboorddaanntteess  ddee  ddéébbittaaggee  bbippoollaairee  ((33))   oou  ddee  ddéébbittaaggee  iinddéétteerrmmiinéé  ((22)) ..   
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FFiigguuree  117700..   OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattiièèreess  miinnééraalleess   ::   1-66..   Laameess  àà  eerggoott.   LLeess  ssuppppoorttss  
uuttii l iissééss  ssoonntt  ddeess  laam eess  cceennttraaleess  bbiippoolaaiireess  ((22,   55)) ,,   ddeess  laammeess  pprééddéétteerminnééeess  ddee  ttyyppee  1  ((1))   

oou  22  ((44,,   66)) ,,   ddeess  laammeess  ddéébboorddaantteess  bbippoolaaireess  eett  uunnee  laammee  ddee  ddéébbiittaaggee  innddéétteermminnéé  ((33)) .   
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FFigguuree  17711.  OOuttillss  uttill issééss  ppoour  raaccleer  ddeess  mmaattièèrreess  minnéérraaleess  :   11-66.  OOuttillss  ppeerççaanttss  ;   77-99.  Laammeess  

reettoouucchhééeess.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttii ll issééss  ssoontt  uunee  llaammee  àà  ccrêêttee  iinittiiaallee  ((33)) ,   ddeess  llaammeess  cceennttrraalleess  

bbippoollaaireess  ((1,   44,   55)) ,   uunnee  laammee  pprrééddéétteermminnééee  ddee  ttyyppee  22  ((66)) ,   ddeess  laammeess  ddéébboorddaanntteess  ddee  ddéébbiittaaggee  
bbippoolaairee  ((22,,   99))   oou  iinnddéétteerrmmiinnéé  ((77))   eett  uunee  llaammee  innddéétteerminnééee  ((88)) .   
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FFigguurree  117722.  OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattiièèreess  mmiinnééraalleess  :   11-77..   BBuurinnss  ;;   88-99.  LLaameess  bbrutteess.   
Leess  ssuuppppoorttss  uuttii l issééss  ssoontt  ddeess  llaammeess  cceenttrraalleess  bbippoollaaireess  ((11,   22,   44-66,  88,   99))   eett  ddeess  llaammeess  

ddéébboorddaantteess  ddee  ddéébbittaaggee  bbiippoolaaiirree  ((33,,   77)) .   
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FFiigguree  117733..   OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  mmaattiièèreess  mminééraaleess  ::   1   eett  33.   LLaameess  reettooucchhééeess  ;   
22.   Laammee  àà  ddoouubbllee  eenccoocchhee  pprooxxiimmaalee.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttill issééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  

pprééddéétteermminnééeess  ddee  ttyyppee  11  ((33))   oou  22  ((1,,   22)) .   

 À l’exception de deux burins, d’une lame denticulée et d’une lame retouchée, tous ces 

outils ont été utilisés pour d’autres fonctions que le raclage de matières minérales 

(15 fonctions certaines, soit 62 zones usées, et 1 fonction potentielle, soit 3 zones usées ; 

Figure 174). Dans ce spectre fonctionnel, le travail des matières minérales en action 

longitudinale (14 zones usées) et en rotation (7 zones usées) est bien représenté. Des traces 

particulières présentes sur les arêtes dorsales de deux outils (3 zones usées) témoignent 

d’un contact avec une matière minérale très dure. Le travail des matières animales est 

attesté par des activités diverses (21 zones usées), notamment la chasse (2 zones usées), la 

boucherie (1 zone usée), la coupe (5 zones usées) et le raclage (4 zones usées) de la peau, le 

raclage (7 zones usées), le sciage (1 zone usée) et le rainurage (1 zone usée) de matières 

dures animales. Le travail des matières végétales est attesté par le raclage de plantes 

siliceuses rigides ou de bois tendre (6 zones usées) et par la moisson des céréales (5 zones 

usées). Quant aux fonctions indéterminées, elles comprennent des actions longitudinales (5 

zones usées) ou transversales (2 zones usées) sur des matières indéterminées de dureté 

variable. 
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FFigguuree  17744.  SSyyntthèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeenttiifiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raaccleerr  ddeess  mmaattiièèreess  
minnéérraalleess.   LLee  ttaabbleeaauu  mmoonnttree  laa  rééppaarrttiittiioonn  ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil llééeess  eett  lleess  

ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss.   

III.2.2.2. Matière première 

 Ces outils de raclage de matières minérales sont confectionnés dans un silex à grain 

fin de couleur marron (24 ex.), beige (6 ex.) ou dans un silex induré marron/beige (3 ex.). Un 

autre outil sur grain fin est brûlé, ce qui ne permet pas de déterminer la couleur d’origine de la 

matière première. Seul un outil est confectionné dans un silex brun à grain moyen. 

III.2.2.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés proviennent 

essentiellement du débitage laminaire bipolaire (n = 30 soit 86% ; Figure 175). Nous avons 

ainsi identifié 25 lames centrales bipolaires (dont 3 lames prédéterminées de premier choix 

et 9 lames prédéterminées de second choix) et 5 lames débordantes issues du débitage 

bipolaire (dont 2 sous crête de type 1 et 3 sous crête de type 2). Le reste comprend 2 lames 

débordantes (sous crête de type 1 et de type 2) et 2 lames de débitage indéterminé ainsi qu’1 

lame à crête initiale. Les lames centrales sont ainsi les plus représentées (n = 25 soit 71%). 
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FFiigguree  17755.  Tyyppoolooggiiee  ddeess  oouttilss  ddee  raacclaaggee  ddee  mmaattièèreess  mmiinnééraaleess  eenn  foonnccttiioonn  ddeess  ssuppppoorttss  
llaammiinaaireess  ((nn  ==  3355)).   

III.2.2.4. Morphologie des outils 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 10,04 et 25,27 mm (moyenne : 

16,65 mm ; écart-type : 3,39) et les épaisseurs entre 3,02 mm et 11,58 mm (moyenne : 

5,21 mm ; écart-type : 1,51 ; Figure 176c). La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 

0,32 (écart-type moyen : 0,1). Les longueurs des outils entiers sont comprises entre 35,36 

et 89,73 mm (moyenne : 61,85 mm ; écart-type : 19,73 ; Figure 176d). La moyenne des ratios 

longueur/largeur est de 3,49 (écart-type : 0,98). D’un point de vue dimensionnel, l’ensemble 

est ainsi peu homogène (Figure 176a-b) 

 De manière générale, la morphologie des supports est régulière, avec un profil plat et 

des bords plus ou moins parallèles, ce qui est dû aux caractéristiques du débitage. 

Néanmoins, le même constat que pour les outils ayant scié des matières minérales peut 

s’appliquer ici : si les supports ne présentent pas de défaut majeur pouvant gêner l’utilisation, 

l’impression générale qui ressort en observant le matériel est que la régularité et 

l’homogénéité ne devaient pas prévaloir dans les critères de sélection.  
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FFigguree  17766.  MMoodduuleess  ddeess  ssuuppppoorttss  ddeess  oouttillss  uttil issééss  ppoour  rraaccleer  ddeess  mmaattièèrreess  mminnéérraaleess  :   
aa.   Laarggeeuurrss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  oouuttii lss  ((nn  ==  3355))   ;   bb..   Laarrggeeuurrss  eett  loonnggueeuurss  ddeess  oouttillss  eennttieerrss  

((nn  ==  221))   ;   cc  eett  dd.   DDééttaaiilss  ddeess  ddiimmeenssiioonnss  een  ffoonnccttioonn  ddee  laa  ccoonsseervvaattiioonn  ddee  ll ’’oouuttil .   

III.2.2.5. Caractérisation des zones actives 

 Les zones actives sont essentiellement linéaires brutes (29 zones usées) ou 

retouchées (11 zones usées). Dans 5 cas toutefois, il s’agit d’un pan de burin, dans 1 cas du 

dièdre de deux pans de burins et dans 1 cas d’une cassure. Les angles de bord sont très variés 

et sont compris entre 32 et 110° (moyenne : 56,32 ; écart-type : 21,06). Les plus fins 

présentent des angulations d’environ 30/40° alors que les plus robustes avoisinent les 

60/70°. La retouche et/ou l’utilisation a dans certains cas (17 zones usées) modifié cet angle 

d’une dizaine à une trentaine de degrés : les angles de coupant sont alors compris entre 34° 

et 110° (moyenne : 62,84° ; écart-type : 18,60). Les longueurs des zones usées, entières ou 

conservées, sont comprises entre 3,90 mm et 62,60 mm (moyenne : 21,66 ; écart-type : 
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12,64). Les longueurs des zones usées entières (29 zones usées) sont relativement courtes 

et comprises entre 3,90 et 38,84 mm (moyenne : 17,74 mm ; écart-type : 10,13). 

III.2.2.6. Description des traces d’usure 

 Comme pour les activités de sciage, l’abrasion est un des attributs caractéristiques 

de l’usure. Au sein de l’échantillon étudié, elle prend la forme d’un émoussé plus ou moins 

prononcé des fils de tranchants actifs. 

 Dans un peu plus de la moitié des cas (24 zones usées), l’émoussé est arrondi, limité 

au fil du tranchant, continu ou interrompu par des écaillures. S’il permet de supposer un 

contact avec une matière dure et abrasive, sa position et sa forme ne sont pas assez 

caractéristiques pour reconstituer précisément le geste effectué avec l’outil. Pour les 23 

autres zones usées, l’émoussé prend soit la forme d’une facette dont les limites sont 

extrêmement nettes, soit la forme d’un arrondi calibré. Ces émoussés sont orientés 

préférentiellement vers l’une des faces de l’outil, marquant ainsi une dissymétrie entre la 

face en dépouille et la face en attaque, et sont généralement opposés aux écaillures qui se 

répartissent sur l’autre face.  

 En coupe positive (12 zones usées), la face d’attaque est le plus souvent la face 

supérieure (7 zones usées) et plus rarement la face inférieure (5 zones usées) ; en coupe 

négative (9 zones usées), la face d’attaque est le plus souvent un pan de burin (4 zones 

usées), la face inférieure (3 zones usées) ou une cassure (2 zones usées). Douze zones usées 

se distinguent particulièrement en raison du caractère très marqué des émoussés, qui sont 

continus et qui s’étendent sur près de 1 à 2 mm sur les faces de l’outil en affectant la partie 

proximale des écaillures ainsi que leurs arêtes. Elles correspondent à un raclage en coupe 

positive (3 zones usées), en coupe négative (6 zones usées) ou indéterminée (3 zones usées). 

Ils présentent également un lustre macroscopique associé à des stries transversales. 

 Compte tenu de leur degré de développement et de leur caractère homogène, il 

semble que ces émoussés ont été générés par une utilisation intense qui a entraîné une 

stabilisation du bord et par un mouvement régulier dans le mode d’application de la force1859. 

Comme nous l’avions mentionné pour certains outils de sciage de matières minérales, il est 

possible d’envisager l’ajout d’un lubrifiant, comme de l’eau, durant le travail, et celui d’un 

abrasif, comme du sable ; ces additifs auraient favorisé le développement des caractères 

abrasifs et la formation de la composante poli, visible à l’œil nu1860. 

                                                                    
1859 Astruc, 2001a, p. 238-239. 
1860 Comme l’indique  L. Astruc, «  le degré de développement de la composante poli est quant à lui étroitement lié 
à la présence d’eau lors du travail » (Astruc, 2001a, p. 239). 
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 Les écaillures sont nombreuses, situées majoritairement sur une seule face, de 

morphologie et de taille variées. Elles se répartissent de manière continue sur le fil du 

tranchant ou par paquets et s’organisent parfois sur plusieurs rangées, avec une série de 

petites écaillures à la base des plus grandes (supérieures à 1 mm ; Figure 178-1). Leur 

initiation est essentiellement en cône et leur morphologie peut être triangulaire, 

trapézoïdale ou circulaire avec une terminaison en escalier, réfléchie ou fine. Sur les bords 

les plus intensément utilisés, la partie proximale et les arêtes de ces écaillures sont 

émoussées. 

 À l’échelle microscopique, les traces sont caractéristiques d’un contact avec une 

matière dure et abrasive, de type minéral. 

 Sur les bords actifs où les traces sont moins intenses, le micropoli est peu 

développé et l’usure est surtout marquée par l’émoussé du fil et des zones saillantes de la 

microtopographie du silex. Le micropoli est alors présent sous la forme de spots isolés 

répartis sur les zones hautes (arêtes et denticules de certaines écaillures, zone du fil non 

ébréchée). La surface du silex évolue tout au long de l’activité, ce qui explique que le 

micropoli soit peu développé et réparti de manière irrégulière le long du tranchant. Le modelé 

est plat, la trame compacte et les limites des zones polies sont nettes avec une brillance 

parfois métallique. Lorsque l’abrasion est plus marquée, le poli semble plus développé sur le 

fil du tranchant, avec un modelé doux, une trame plus ouverte et une texture rugueuse, sans 

toutefois envahir les zones basses de la topographie. Ces zones polies sont étroitement 

associées aux stries, qui sont transverses ou obliques, courtes, en U, à fond brillant ou 

rugueux et qui s’organisent parfois en faisceaux. Nous avons observé des résidus de la 

matière d’œuvre sur une lame à ergot : il s’agit de résidus de couleur rouge qui pourraient 

correspondre à de l’ocre. 

 Compte tenu de ces caractéristiques, il nous paraît difficile d’interpréter ces traces 

en termes d’activité, c’est-à-dire au-delà du raclage de matières minérales. La majorité des 

pièces sont néanmoins utilisées en coupe positive (9 zones usées) plutôt qu’en coupe 

négative (3 zones usées), ce qui pourrait indiquer qu’elles sont impliquées dans un raclage 

grossier, soit pour préformer un objet, soit pour récupérer une petite quantité de matières 

colorantes (ocre ?). 

 Les pièces, qui sont caractérisées par un émoussé en facette très marqué avec une 

composante lustrée (9 zones usées), présentent des traces d’usure microscopiques très 

homogènes (Figures 177-179). Le micropoli, d’extension couvrante, se répartit de façon 

continue le long du fil et déborde au-delà de l’émoussé, en particulier sur la face en dépouille. 

Ses limites sont franches mais irrégulières. Sur un même tranchant, le micropoli peut varier 

d’un modelé dur plat à bombé, voire nappé, avec une texture lisse, à un modelé doux avec une 
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texture rugueuse marquée de dépressions non polies allongées dans le sens du mouvement. 

Les indicateurs directionnels sont nombreux avec des étirements du poli et des stries 

subparallèles, parfois sécantes, en U et à fond rugueux (Figure 178-2b/2). 

 Par comparaison avec les référentiels expérimentaux connus jusqu’ici, en particulier 

celui mis au point par L. Astruc, nous pouvons supposer que ces traces correspondent à un 

raclage intense, effectué de manière régulière et délicate (peut-être unidirectionnel ?), d’une 

matière minérale homogène et tendre (calcaire ?) humidifiée. Il n’est pas exclu qu’un abrasif 

ait pu être ajouté pour faciliter le travail. Ce type d’activité pourrait avoir pour objectif la 

régularisation de surfaces ou la finition d’objets en pierre1861. L’utilisation de la majorité de 

ces zones usées en coupe négative (6 zones usées), position de l’outil avec la matière d’œuvre 

qui permet de mieux contrôler la quantité de matière enlevée1862, est cohérente avec cette 

interprétation. Quant aux 3 bords utilisés en coupe positive, leurs angles sont relativement 

forts (proches des 70°), ce qui implique que l’angle de travail, s’il n’est pas inférieur à 90°, s’en 

rapproche fortement. 

                                                                    
1861 Astruc, 2001a, p. 238-239 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2013, p. 369-370. 
1862 Astruc, 2002, p. 132. 
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FFiigguurree  17777.  OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raaccleer,   een  ccoouuppee  ppoossiittivvee,   ddeess  mmaattièèreess  mminééraaleess  tteennddreess,   

pproobbaabblleemmeenntt  aavveecc  uunnee  aaddjjoonnccttiioonn  dd’’eeaauu,   vvooiirree  dd’’uunn  aaggeenntt  aabbraassif   eett  ddééttaail   ddeess  mmiccrroottraacceess  
dd’’uuttil iissaattiioonn  ::   11-22.  BBuurriinnss.   
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FFigguuree  117788.  OOuuttillss  uuttill issééss  ppoouur  raaccleer,   eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee,   ddeess  maattièèreess  mminééraaleess  tteenddrreess,,   

pproobbaabblleemmeenntt  aavveecc  uunnee  aaddjjoonnccttiioonn  dd’’eeaauu,   vvooiirree  dd’’uunn  aaggeenntt  aabbraassif   eett  ddééttaail   ddeess  mmiccrroottraacceess  
dd’’uuttii l issaattioonn  ::   1.   Laammee  àà  eerggoott  ;;   22.   Laammee  bbruttee.   
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FFiigguree  17799.  OOuuttilss  uuttii l issééss  ppoouurr  raaccleer  ddeess  mmaattièèreess  mminééraaleess  tteennddreess,   pprroobbaabbleemmeentt  aavveecc  uunnee  
aaddjjoonnccttiioonn  dd’eeaau,   vvooiree  dd’un  aaggeenntt  aabbraassiff  ((ccoouppee  iinnddéétteermiinnééee))   eett  ddééttaaill   ddeess  maaccroo-  eett  

mmiccrroottrraacceess  dd’’uuttill issaattiioon  :   22.   BBuurriinnss.   

 Enfin, sur un fragment de lame retouchée, trois zones usées présentent une abrasion 

très marquée de la face en dépouille, qui s’étend sur près de 2 mm vers l’intérieur de la lame 

(Figure 180). Deux zones usées correspondent à un raclage en coupe négative et utilisent la 

cassure distale de l’outil comme face d’attaque ; l’autre zone usée n’est pas déterminée. 

 L’abrasion se présente sous la forme d’une régularisation de la microtopographie du 
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silex et de multiples arrachements microscopiques (Figure 180-1b). Elle est associée à un 

micropoli rugueux, à trame compacte, au modelé dur plat et aux limites nettes. Ces zones 

polies sont associées à de nombreuses stries en U, à fond rugueux, profondes et larges qui 

s’organisent en faisceaux (Figure 180-1b/1c). En raison des caractères de l’usure, il semble 

que la lame ait été en contact prolongé avec une matière minérale très dure, qui pourrait être 

de même nature que celle qui a été sciée par ses bords latéraux. 

 

Figguree  18800.  OOuuttil   uuttil isséé  ppoour  raaccleer,,   eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee,   ddeess  mmaattièèreess  mminééraaleess  dduureess  ((??))   eett  
ddééttaaiil   ddeess  mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l iissaattiioonn  ::   1.   Laammee  reettoouucchhééee.  

III.2.2.7. Bilan 

 Ces opérations de raclage ont été effectuées avec un groupe d’outils dont 

l’hétérogénéité est reflétée à la fois par la diversité des types utilisés et par la variabilité des 
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angles des bords actifs. Nous n’avons ainsi pas mis en évidence de recherche particulière de 

produits standardisés pour effectuer cette activité — le même constat avait été établi pour 

le sciage des matières minérales. Dans la majorité des cas, ces outils sont d’ailleurs impliqués 

dans des activités diverses, autres que le travail de la pierre.  

 Les traces d’usures montrent une certaine variabilité tant dans le degré de 

développement des phénomènes d’abrasion (émoussés plus ou moins réguliers, 

arrachements des grains, formations de facettes) que dans l’apparence des micropolis 

(modelé dur, plat à bombé et lisse ou doux rugueux, brillance et extension). Ces changements 

sont le fait de différents paramètres : la nature et l’état de la roche travaillée (granulométrie, 

dureté et ajout d’eau), la manière dont la force est appliquée et la durée d’utilisation1863. 

 Nous envisageons deux pistes de réflexion sur la nature des traces que nous avons 

analysées. D’une part, un premier ensemble pourrait correspondre à un raclage de faible 

intensité et peu régulier dans le mode d’application de la force. La dureté de la roche est 

difficile à évaluer mais compte tenu de l’état des bords actifs (degré d’écaillage), nous nous 

orientons plutôt vers des roches tendres ou moyennement dures. D’autre part, un second 

ensemble résulterait d’un raclage régulier et délicat d’une matière minérale tendre, peut-être 

du calcaire ou du talc, avec un ajout d’agent extérieur, en particulier de l’eau. Les 

expérimentations menées par L. Astruc ont montré qu’un raclage grossier et bidirectionnel 

de matières minérales produit des émoussés plus irréguliers qu’un raclage unidirectionnel, 

qui endommage moins le bord et entraîne la formation d’un émoussé homogène, voire d’une 

facette, du bord actif. La finalité de ces opérations n’est pas la même : alors que le raclage 

grossier et bidirectionnel est plutôt utilisé pour dégrossir et mettre en forme des objets, le 

mouvement unidirectionnel permet de mieux contrôler la quantité de matière enlevée et 

d’obtenir une surface régulière et lissée au cours d’opérations de finition d’objets1864. 

 Compte tenu de l’état actuel des données sur le mobilier en pierre confectionné à 

Dja’de durant la phase III de l’occupation, il nous est difficile de proposer des interprétations 

plus fines de cet outillage, notamment en termes d’activités et de finalité des opérations de 

raclage. En tout état de cause, il est envisageable que ces outils aient pu servir à élaborer des 

petites figurines ou la vaisselle en pierre tendre. À Mureybet, l’étude des récipients en pierre 

tendre a montré qu’on utilisait le raclage pour façonner des bols peu profonds et pour 

régulariser les parois internes des récipients et l’analyse fonctionnelle de l’outillage en silex 

témoigne de l’utilisation de certaines lames pour un raclage de la pierre1865. Enfin, la lame sur 

laquelle nous avons observé des résidus de couleur rouge a pu servir à racler de l’ocre pour 

                                                                    
1863 Astruc, 2001b, p. 119. 
1864 Astruc, 2001b, p. 119. 
1865 Ibáñez et al., 2007, p. 159. 
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obtenir le pigment sous la forme d’une poudre — celui-ci pouvant être utilisé comme pigment 

pour les enduits ou pour la décoration d’objets dans des activités du travail de la peau1866.  

IIIIII .22..33..   LLaa  ppeerrffoorraattioonn  ddeess  mm aattiièèrreess  mm iinnéérraaleess  

 La majorité des traces de perforation que nous avons identifiées dans l’échantillon 

étudié évoque le travail de matières minérales. À Dja’de, le mobilier perforé est représenté 

essentiellement par des éléments de parure confectionnés à partir de diverses matières 

premières (n = 54)1867 : les objets en matières minérales sont les plus nombreux avec 33 

éléments en pierre (61,11%) et 4 en terre (7,41%)1868 — les autres sont en matières dures 

animales (31,48%)1869. Les roches et les minéraux utilisés proviennent majoritairement des 

dépôts alluviaux de l’Euphrate et sont ainsi ramassés dans l’environnement immédiat du site 

(par exemple, les galets carbonatés et les roches calcaires)1870. Des matériaux d’origine 

allochtone sont aussi utilisés : il s’agit, dès la phase 1, des roches ophiolitiques, des 

phosphates et du talc rouge et, à partir de la phase 2, de l’amazonite et de la turquoise1871. 

Par ailleurs, la fabrication de la vaisselle en pierre, peut aussi avoir nécessité le recours à la 

perforation pour leur évidage, leur réparation ou leur suspension. 

 Nous avons identifié 31 pièces (soit 33 zones usées) qui présentent des traces 

d’usure de perforation de matières minérales — les autres sont soit associées à une 

perforation de matière osseuse1872 ou d’une matière dure indéterminée, soit elles ne portent 

pas de traces suffisamment caractéristiques pour permettre une interprétation 

fonctionnelle1873. 

III.2.3.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces pièces comprennent des outils perçants (24 ex.) et plusieurs 

pointes de flèches recyclées (7 ex. ; Figure 181 et Figures 183-184). 

                                                                    
1866 Voir : Partie III. Chapitre 3. Les matières animales, p. 549. 
1867 Ces objets ont été étudiés par H. Alarashi dans le cadre d’une recherche doctorale portant sur la parure 
épipaléolithique et néolithique de Syrie. Le contexte de découverte de ces objets est rarement précisé mais, sauf 
exception, ils ne proviennent pas d’ensembles funéraires.(Alarashi, 2014). 
1868 Alarashi, 2014, vol. 2, Tableau 9.1, p. 150. 
1869 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 159. 
1870 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 382-383. 
1871 Alarashi, Chambrade, 2010, p 97 ; Alarashi, 2014. 
1872 Voir : Partie III. Chapitre 3. Les matières animales, p. 581. 
1873 Voir : Partie III. Chapitre 4. Des matières indéterminées, p. 590. 
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FFiigguurree  11881.  TTyyppoolooggiiee  ddeess  oouuttii lss  ((nn  ==  331))   aayyaantt  sseervvi   àà  ppeerffooreer  ddeess  maattièèreess  mminééraaleess.  

 Le groupe des « outils perçants » rassemble l’ensemble des pièces, autres que les 

pointes de flèches, qui présentent une pointe 1874  formée par retouches bilatérales 

probablement obtenues par percussion directe sur enclume ou par pression1875. Ces pièces se 

répartissent dans différents types selon la morphologie de la pointe — notamment si elle est 

nettement dégagée — et sa longueur par rapport au support. Ainsi, nous avons identifié 13 

perçoirs sur lame et 1 perçoir sur lamelle — pièces dont l’extrémité est rétrécie 

bilatéralement en une pointe nettement dégagée par une retouche abrupte souvent alterne 

avec un épaulement simple ou double1876—, 2 mèches — pièces qui présentent une retouche 

bilatérale, abrupte, directe ou alterne, qui affecte la totalité ou la quasi-totalité de leurs 

corps — et 8 lames appointées — pièces dont l’extrémité est appointée sans former une 

réelle saillie1877.  

 Différents sous-types ont été distingués selon le nombre d’extrémités appointées, 

l’état du support et si un traitement particulier du corps de la pièce a été effectué. Nous 

dénombrons ainsi 1 perçoir simple et 1 micro-perçoir simple, 1 perçoir double, 11 perçoirs 

dont la pointe est opposée à une cassure et parmi lesquels 2 ont les bords latéraux 

denticulés, 2 fragments de mèches, 2 lames appointées aux deux extrémités, 6 lames 

appointées opposées à une cassure dont 1 exemplaire présente des bords latéraux 

denticulés. 

                                                                    
1874 Coqueugniot, 1994. 
1875 Abbès, 2003, p. 40. 
1876 Sonneville-Bordes, Perrot, 1955, p. 76-79. 
1877 Cauvin J., 1968, p. 63. 
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 Certaines de ces pièces ont été employées à d’autres tâches que la perforation de 

matières minérales (8 ex. soit 17 zones usées ; Figure 182). Plusieurs outils de perforation 

sont des pointes de flèches recyclées (7 ex.) sur lesquelles nous n’avons toutefois pas relevé 

de traces caractéristiques d’une utilisation en tant que projectile. Parmi celles-ci, une pointe 

a été utilisée sur les deux bords pour couper de la peau (2 zones usées) et une autre pour la 

boucherie (1 zone usée) et racler de la pierre (2 zones usées). Un perçoir a été façonné sur 

une lame qui avait préalablement servi à couper une matière végétale siliceuse indéterminée 

(1 zone usée) et qui a également été utilisée pour racler une matière minérale (2 zones 

usées). Un perçoir a été utilisé pour racler une matière minérale humide (1 zone usée) et une 

matière dure indéterminée (1 zone usée) et un autre pour couper une matière animale tendre 

(2 zones usées). Deux perçoirs montrent d’intenses traces du travail de matières minérales 

en raclage (4 zones usées). Enfin, un perçoir double présente une pointe cassée qui semble 

avoir été utilisée en perforation mais pour laquelle il n’est pas possible de définir la matière 

travaillée (1 zone usée). Ce réemploi des outils de perforation de la pierre pour d’autres 

tâches a également été observé à Mureybet sur des perçoirs de la phase III1878 ou en Turquie 

sur le site néolithique de Mezraa Teleilat1879. 

 

FFigguurree  118822.  SSyynntthhèèssee  ddeess  zzooneess  uussééeess  iddeenttiffiiééeess  ssuurr  lleess  oouuttillss  uuttill iissééss  ppoouur  ppeerffooreer  ddeess  

mmaattièèreess  mminnééraaleess.   Lee  ttaabbleeaau  mmoonttree  laa  rééppaarttittioon  ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloonn  leess  mmaattiièèreess  
ttrraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffeeccttuééss..   

                                                                    
1878 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 381 et p. 387. 
1879 Coşkunsu, 2008, p. 34 
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Figguuree  18833.  OOuuttilss  uuttil iissééss  ppoour  ppeerrfooreer  ddeess  mmaattièèrreess  mminnéérraaleess  :   1--99.  PPeerççooiirrss.   Leess  ssuuppppoorrttss  
uuttill issééss  ssoontt  unee  llaammee  àà  ccrêêttee  iinniittiaalee  ((33)) ,   ddeess  laammeess  cceennttrraaleess  bbippoollaaiireess  ((1,   44,   55)) ,   uunee  llaammee  

cceennttraalee  pprééddéétteerrmmiinééee  ddee  ttyyppee  22  ((66)) ,   ddeess  llaammeess  ddéébboorrddaantteess  ddee  ddéébbittaaggee  bbiippoolaairee  ((22,   99)) ,   uunee  

laammee  inddéétteermminééee  ((77))   eett  uunnee  laammeelllee  ((88)) .   
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Figguuree  118844.  OOuttillss  uttill issééss  ppoouur  ppeerfoorreer  ddeess  mmaattiièèreess  mminnééraalleess  :   1eett  22,   66  eett  77.   PPeerççooirss  ;   44  eett  55.   
MMèècchheess  ;   33  eett  88..   PPooiintteess  ddee  fflèèccheess.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttii l issééss  ssoontt  ddeess  llaammeess  cceenttrraalleess  bbippoollaaireess  ((11,,   

44,,   77)) ,   ddeess  laameess  cceenttraalleess  pprééddéétteerrmmiinééeess  ddee  ttyyppee  1  ((11,   88)) ,,   ddeess  laameess  ddéébboorddaantteess  ddee  ddéébbiittaaggee  

bbippoolaairee  ((22,   66))   eett  uunnee  laammee  innddéétteermminnééee  ((55)) .   
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III.2.3.2. Matière première 

 La matière première utilisée pour façonner ces outils de perforation est 

majoritairement un silex brun à grain fin, de texture grasse (27 ex.). Un silex à grain moyen de 

couleur beige (1 ex), marron (2 ex.) ou plus grossier beige (1 ex.) est également utilisé. Il est 

possible que ce type de silex, de texture plus sèche, provienne des galets disponibles sur les 

terrasses de l’Euphrate. Il faut noter que parmi ces pièces en silex à grain moyen, la plupart 

sont des outils perçants, sauf une pointe de flèche de Byblos sans retouche amincissante 

(proto-Byblos). L’emploi de silex à grain fin et à grain moyen pour façonner les outils perçants 

— dont la fonction n’est toutefois pas connue — est également noté par M. Arimura dans 

l’étude de l’outillage du secteur [SB]. Pour la phase III, les outils perçants sur silex à grain 

moyen sont toutefois proportionnellement plus nombreux (36,36%) que dans l’échantillon 

étudié ici. 

III.2.3.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 Les supports des outils de perforation de matières minérales sont essentiellement 

des lames (30 ex.), à l’exception d’une lamelle de correction de convexité de nucléus à 

lame1880 (Figure 185). Les supports sélectionnés proviennent essentiellement du débitage 

laminaire bipolaire (n = 22 soit 71% ; Figure). Nous avons ainsi identifié 17 lames centrales 

bipolaires (dont au moins 3 lames prédéterminées de premier choix et 6 lames 

prédéterminées de second choix), 5 lames débordantes issues du débitage bipolaire (dont 2 

lames débordantes sous crête de type 1 et 3 lames débordantes sous crête de type 2). Le 

reste de l’assemblage comprend 1 lame débordante de débitage indéterminé (sous crête de 

type 1), 5 lames indéterminées, 1 lame à crête initiale et 2 lamelles. 

 La sélection des supports s’oriente vers les lames centrales (n = 17 soit 55%) puis 

vers les lames débordantes (n = 7 soit 23%). La présence de lames centrales prédéterminées 

— et surtout celle de lames prédéterminées de premier choix parmi cet outillage — est en fait 

due au recyclage de 6 pointes de flèches façonnées sur ce type de lames. Pour les outils 

perçants, les lames centrales bipolaires (n = 8) et les lames débordantes bipolaires sont 

majoritairement utilisées (n = 5) et une seule lame centrale prédéterminée de type 2 est 

employée. L’emploi de lame à crête initiale n’est pas surprenant dans la mesure où ce type de 

support est épais, donc résistant pour le travail de la pierre.  

                                                                    
1880 Ce n’est pas l’unique fois où ce type de support est employé pour les outils perçants puisque nous dénombrons 
des micro-perçoirs parmi les outils qui ont perforé une matière dure indéterminée (Voir : Partie III. Chapitre 4. Des 
matières indéterminées, p. 590). 
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FFiigguuree  118855..   Tyyppoolooggiiee  ddeess  oouuttii lss  ddee  ppeerrfoorraattioon  eenn  ffoonnccttioon  ddeess  ssuuppppoorrttss  llaamminnaaiirreess  ((n  ==  3311)).   

III.2.3.4. Morphologie des outils 

 L’échantillon étudié comprend un nombre important d’éléments fracturés dans la 

partie opposée à la pointe, pour lesquels il est impossible de déterminer si la cassure est 

antérieure ou postérieure à l’activité de perforation (11 perçoirs sur lame, 1 mèche et 6 

lames appointées). D’autres présentent une cassure à l’endroit du fût de perforation qui vient 

pendant ou après l’utilisation (1 mèche, 1 perçoir double et 2 lames appointées). Ainsi, dans 

l’échantillon étudié, seuls 10 outils de perforation nous sont parvenus entiers : il s’agit d’un 

perçoir simple, d’un micro-perçoir simple, de 7 pointes de flèches et de la lame à ergot. 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 7,05 mm et 19,77 mm (moyenne : 

13,39 mm ; écart-type : 3,46) et les épaisseurs entre 2,42 mm et 11,58 mm (moyenne : 

4,57 mm ; écart-type : 1,83 ; Figure 186d). La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 

0,35 (écart-type : 0,13). En termes de largeur et d’épaisseur, les modules des supports sont 

homogènes, aucun groupe ne se détachant particulièrement des autres (Figure 186a). Les 

épaisseurs des supports sont majoritairement comprises entre 2 et 6 mm. Parmi les 

supports les plus larges (supérieurs à 17 mm) se trouvent essentiellement des pointes de 

flèche recyclées en outils de perforation. La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 

0,38 pour les outils perçants (écart-type : 0,13) et de 0,26 pour les flèches recyclées (écart-

type : 0,06). Les longueurs des outils entiers (n = 9) sont comprises entre 34,56 mm 

et 86,04 mm (moyenne : 61,13 mm ; écart-type : 16,23 ; Figure 186e). La moyenne des ratios 

longueur/largeur pour ces outils entiers est de 4,13 et celle des ratios épaisseur/largeur est 

de 0,27. L’appréhension de la longueur des outils de perforation reste toutefois délicate en 
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raison de l’importance des éléments fragmentaires, notamment parmi les outils perçants 

stricto sensu. 

 

Figguurree  118866.  MMoodduulleess  ddeess  ssuppppoorttss  ddeess  oouuttii lss  ddee  ppeerfooraattioonn  ddee  mmaattièèreess  mmiinnééraaleess  :   aa.   LLaarggeeurss  
eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  oouuttii lss  ddee  ppeerffooraattioonn  ((nn  ==  331))   ;;   bb..   Laarrggeeuurss  eett  loonggueeuurss  ddeess  oouuttillss  eennttiieerrss  

sseelloon  lleeuurr  ttyyppee  ((n  ==  99))   ;   cc  .   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  oouuttii lss  eennttiieerss  sseeloonn  leeuur  ttyyppee  ((nn  ==  99))   ;;   dd.   

DDééttaaiilss  ddeess  mmeessuureess  ddeess  ddimmeennssioonnss.   

 Les supports utilisés semblent relativement réguliers avec un profil rectiligne, ce qui 

paraît cohérent avec la fonction de ces outils, le mouvement de rotation étant plus 

facilement contrôlé si l’axe de l’outil est conforme à celui-ci. 

III.2.3.5. Morphologie des zones actives 

 Toutes les zones actives perforantes des outils perçants stricto sensu (n = 24 ex. soit 

26 zones usées) sont des pointes — polyèdres formés de trois ou quatre pans — obtenues par 

retouches plus ou moins abruptes bilatérales directes (7 zones usées), inverses (11 zones 

usées) — pouvant être complétées par une retouche plate (1 ex.) parfois lamellaire (1 ex.) —, 

alternes (5 zones usées) ou bifaciales (3 zones usées). Parmi les pointes de flèches, la pointe 

perforante est obtenue par retouches bilatérales directes (1 zone usée), inverses (5 zones 
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usées) ou alternes (1 zone usée). Dans trois cas, il semble que l’extrémité distale de la pointe 

de flèche a été reprise pour la perforation ; pour les autres, il semble qu’il s’agisse de la pointe 

de l’armature qui a été utilisée. Cette retouche a d’abord pour fonction de former la pointe 

pour l’adapter à la taille de la perforation souhaitée mais elle sert également à renforcer la 

zone active qui va subir un stress mécanique important durant le travail et le contact avec la 

matière minérale1881. Les sections des pointes sont ainsi quadrangulaires (18 zones usées), 

triangulaires (7 zones usées), pentagonales (5 zones usées) ou trapézoïdales (1 zone usée). 

 La pointe perforante active, lorsqu’elle est unique, se situe en partie distale des 

lames. Par rapport à l’axe morphologique de l’outil, son orientation est généralement axiale 

(24 zones usées) — la pointe se situe dans l’axe de débitage de la pièce et est dans ce cas 

« nettement dégagée par un double épaulement »1882 —, déjetée (4 zones usées) — la pointe 

est orientée parallèlement à l’axe de débitage de la pièce sans être dans cet axe et n’est alors 

« dégagée le plus souvent que par un simple épaulement »1883 — ou oblique (2 zones usées) —

 la pointe est déviée par rapport à l’axe de débitage de la pièce et est « définie par une 

troncature oblique et des retouches latérales »1884. Dans trois cas, cette orientation ne peut 

être déterminée car les pièces sont trop fragmentaires. L’absence de symétrie de certaines 

pièces pose la question de leur utilisation à main nue, entre les paumes ou avec un véritable 

système mécanique de forage : ce point est abordé ci-après dans la discussion sur 

l’emmanchement de ces outils. 

 Pour chaque outil dont la pointe perforante était préservée (n = 30), nous avons 

mesuré le diamètre maximal et la longueur maximale des pointes perforantes ainsi que les 

dimensions des zones actives : diamètre minimal de la zone active, à 1 mm environ de 

l’extrémité, qui correspond théoriquement au diamètre minimal du cône de perforation et 

diamètre maximal de la zone active qui correspond théoriquement au diamètre maximal du 

cône de perforation. Ces données peuvent renseigner d’une part sur la robustesse des fûts, 

critère important puisqu’une pointe fine ne présentera pas à priori la même résistance qu’une 

pointe épaisse sur une matière dure ; d’autre part sur les dimensions des perforations 

obtenues — diamètre minimal et maximal des cônes de perforation et profondeur des 

perforations — et sur les calibres de perforation éventuellement recherchés1885. Ces mesures 

sont toutefois à considérer comme un ordre de grandeur dans la mesure où nous avons 

constaté lors de nos expérimentations manuelles que l’angle d’incidence peut varier durant le 

travail. Ce problème ne se pose néanmoins pas lorsque les perçoirs sont emmanchés et 

                                                                    
1881 Grace, 1990, p.145 ; Groman et al., 2013, p. 171. 
1882 Cauvin M.-C., 1968, p. 63. 
1883 Cauvin M.-C., 1968, p. 63. 
1884 Cauvin M.-C., 1968, p. 63. 
1885 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 372 ; Goñzalez-Urquijo, 2013. 



422 

utilisés entre les paumes des mains ou avec un système mécanique car le geste de rotation 

reste alors constant et l’outil est immobilisé dans son axe vertical.  

 Ainsi, les longueurs des pointes perforantes sont comprises entre 6,09 et 39,74 mm 

(moyenne : 16,45 mm ; écart-type : 8,27) et les diamètres entre 4,08 et 13,77 mm (moyenne : 

9,24mm ; écart-type : 2,56). Les longueurs des zones actives sont comprises entre 3,25 et 

28,71 mm (moyenne : 9,99 mm ; écart-type : 6,19) et les diamètres entre 2,38 et 13,46 mm 

(moyenne : 5,74 mm ; écart-type : 2,18). La moyenne des ratios longueur/diamètre des 

pointes perforantes est de 1,76 (écart-type : 0,60) et celle des ratios longueur/diamètre des 

zones actives est de 1,68 (écart-type : 0,57).  

 Si l’on prend en considération le diamètre maximal des pointes perforantes, on 

observe une distribution bimodale asymétrique avec un mode principal autour de 10-11 mm 

et un mode secondaire autour de 7-8 mm (Figure 187a). Si l’on considère le diamètre maximal 

des zones actives — qui correspond théoriquement au diamètre maximal des cônes de 

perforation —, on observe une distribution bimodale asymétrique avec un module autour 

de 4-5 mm et un autour de 7-8 mm (Figure 187b). Que ce soit le diamètre de la pointe ou celui 

de la zone active, il est donc possible de distinguer approximativement deux groupes de 

calibres de perforation. Le diamètre minimal des zones usées est compris entre 0,53 mm et 

3,74 mm (moyenne : 1,92 ; écart-type : 0,78).  

 

Figguuree  18877.  MMoodduleess  ddeess  ppooinntteess  ppeerfooraanntteess  eett  ddeess  zzoonneess  ussééeess.   aa.   DDiaammèèttree  mmaaxximmaal  ddeess  
ppooinntteess  ppeerfooraantteess  ;;   bb..   DDiaammèèttrree  mmaaxxiimmaal  ddeess  zzoonneess  ussééeess.  

 Les longueurs des zones actives — qui correspondent théoriquement à la profondeur 

des cônes de perforation — montrent une distribution trimodale avec deux modes principaux 

autour de 4-5 mm et 8-9 mm et un mode secondaire autour de 6-7 mm (Figure 188). 
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FFigguuree  18888.  LLoonngguueeuur  maaxximmaallee  ddeess  zzooneess  aaccttivveess  ppeerffooraanntteess.  

 En théorie, ces outils ont ainsi servi majoritairement à faire des trous de 4 à 5 mm ou 

de 7 à 8 mm de diamètre maximal. L’épaisseur maximale des matériaux perforés ne dépasse 

pas généralement 4 à 5 mm ou 8 à 9 mm — sans prendre en considération le fait que les 

perforations sur les éléments de parure en pierre sont biconiques. Seuls 11 outils — dont 2 

pointes de flèches, 5 perçoirs, 1 fragment de mèche et 3 lames appointées — présentent des 

zones actives de longueur supérieure à 10 mm (moyenne : 14,50 mm ; écart-type : 4,79). 

Parmi ceux-ci, un fragment de mèche a certainement été utilisé pour façonner un trou d’au 

moins 3 cm de profondeur et d’environ 8 mm de large. 

III.2.3.6. Description des traces d’utilisation 

 Observées à l’œil nu, les pointes qui ont perforé des matières minérales ne montrent 

pas d’indices de régularisation des fûts, comme cela a pu être mentionné sur d’autres sites. 

Seules trois pointes de flèches recyclées en outils de perforation, 3 perçoirs et 1 mèche 

montrent un arrondi prononcé de l’extrémité de la pointe perceptible à l’œil nu. Le fragment 

de mèche présente un lustre macroscopique sur l’arête dorsale et un bord gauche fortement 

abrasé et lustré (Figure 194-1a). 

 À l’échelle macroscopique, les traces de perforation se caractérisent par des 

émoussés et des écaillures, voire parfois par des écrasements, qui affectent majoritairement 

les bords des pointes et parfois l’arête dorsale.  

 Les émoussés sont plus ou moins marqués. Ils affectent en priorité l’extrémité même 

de la pointe, qui peut être alors complètement arrondie sur toute sa circonférence 

(Figure 189-1), ou ils affectent plutôt les arêtes de la pointe en formant des plages érodées 

et arrondies (Figure 189-2). Parfois, l’extrémité de la pointe est aplanie. Sur certains 

exemplaires, les zones émoussées présentent un lustre macroscopique associé à des stries 

transversales (Figure 195-1a). 
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FFiigguree  118899..   OObbsseervvaattioonss  mmaaccrroossccooppiqquueess  ddee  ppooiintteess  ppeerffooraanntteess.   

 Les écaillures se situent majoritairement sur les bords latéraux de la pointe, 

indifféremment en face supérieure ou en face inférieure. Leur initiation est en cône et leur 

morphologie peut être circulaire, trapézoïdale ou quadrangulaire avec une terminaison en 

escalier, réfléchie ou fine. Ces écaillures peuvent se superposer sur plusieurs rangées à tel 

point qu’appréhender leur morphologie devient difficile et que le bord semble écrasé 

(Figure189-3). L’extrémité même des pointes présente parfois de grandes écaillures torses, 

en flexion et à terminaison fine, révélatrices d’un mouvement rotatif. Sur un exemplaire, les 

écaillures sont axiales et superposées avec une terminaison en escalier sur la face inférieure 

et circulaires avec une terminaison fine sur la face supérieure. Ces écaillures situées dans 

l’axe de la pointe peuvent résulter de l’effort vertical exercé pendant la perforation (Figure 

189-2). Certains auteurs ont pu déterminer que les enlèvements burinants axiaux 

correspondent à une technique de perforation particulière, par percussion, pour détacher des 

éclats coniques1886. Il nous paraît cependant difficile de rapprocher les enlèvements décrits 

ici — trop courts et non burinants — de cette technique, d’autant que l’analyse des éléments 

de parure en pierre n’a pas montré l’emploi de la percussion pour percer la matière d’œuvre. 

D’autres proposent que la technique du punch ait été utilisée pour centrer et initier le trou de 

perforation sur la matière d’œuvre1887. 

 Les fractures liées à l’utilisation sont, semble-t-il, rares. Un seul perçoir présente une 

fracture torse qui pourrait indiquer qu’elle est intervenue durant le mouvement de rotation 

(Figure 194-1)1888.  

 À l’échelle microscopique (x100, x200 et x400), les micropolis sont caractéristiques 

du travail d’une matière minérale. Le micropoli se distribue sur les zones saillantes des 

pointes perforantes, c’est-à-dire les bords et les arêtes des retouches et l’arête dorsale. Les 

zones polies sont marginales, à trame compacte, avec une texture lisse et un modelé dur. 

Elles sont directement associées aux stries, qui sont perpendiculaires à l’axe de la pointe, en 

                                                                    
1886 Chevalier et al., 1982 ; Calley, Grace, 1988, p. 74. 
1887 Groman-Yaroslavski et al., 2013, p. 172.  
1888 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371. 
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U et à fond rugueux ou lisse. Ces stries peuvent être liées aux esquilles de silex qui se 

forment durant le processus de perforation (nous avons remarqué que ce phénomène est 

très fréquent lors de la perforation de matières dures). Sur certains exemplaires néanmoins, 

leur abondance et leur relation avec le micropoli posent la question de l’ajout d’agents 

extérieurs durant le travail. 

 Nous avons distingué différents types de traces selon l’apparence et le degré de 

développement des micropolis, des stries et des émoussés : 

 1. « type 1 » : les zones polies sont marginales, compactes et peuvent correspondre au 

travail d’une matière minérale dure (Figures 190 191 et 192). Les stries sont rares, 

transversales, courtes, à fond rugueux ou à fond lisse et associées aux zones polies. Elles 

sont parfois associées à une abrasion forte des arêtes. Ces traces sont liées à un travail de 

matière minérale mais leur faible degré de développement ne nous permet pas de déterminer 

plus précisément la nature de la pierre ; 

 2. « type 2 » : les traces sont plus développées (Figures 193 et 194). Les zones polies 

présentent une extension modérée sur les zones saillantes de la microtopographie du silex et 

leurs limites sont nettes. La texture est lisse, le modelé est plat à bombé, voire nappé, avec 

des étirements du micropoli dans le sens du mouvement. La striation est faible : les stries 

sont perpendiculaires à l’axe de la pointe, en U et à fond rugueux ou s’organisent en faisceaux 

(sorte de ruban à fond strié). L’une des pointes a continué à fonctionner même après la 

cassure de l’extrémité (Figure 193-1). Par comparaison avec notre référentiel expérimental, 

nous envisageons que ces pointes aient pu servir à perforer des roches tendres ou 

moyennement dures avec un ajout d’eau. Un fragment de mèche, qui présente des traces très 

développées, brillantes et visibles à l’œil nu, pourrait confirmer cette hypothèse (Figure 194). 

Les traces se répartissent sur les zones saillantes de la pointe (arêtes dorsales et bords et 

arêtes des écaillures). À certains endroits, le micropoli est couvrant, avec une texture lisse, 

marquée de quelques microtrous à fond non poli et de cannelures transversales : dans ce cas, 

les traces peuvent évoquer le travail d’une matière siliceuse rigide1889. Néanmoins, la forte 

abrasion des bords de la pointe, qui prend la forme d’un méplat, et les stries à fond rugueux 

permettent de proposer que l’outil a probablement servi sur une matière dure et abrasive. 

 3. « type 3 » : les arêtes des bords de la pointe sont très émoussées et la pointe prend 

une forme régulièrement arrondie, qui pourrait indiquer une rotation rapide (Figure 195). Le 

micropoli présente un modelé plus doux. Les stries sont nombreuses, en U et à fond rugueux 

et sont visibles macroscopiquement. 

                                                                    
1889 L’utilisation d’outils pour forer des matières végétales ligneuses (bois) ou rigides (roseaux) a été suggérée à 
Mureybet (phase IVA ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371) et dans le PPNB moyen de 
Abu Hureyra (Keeley, 1983). 
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FFiigguree  19900.  OOuuttii l   uuttii l isséé  ppoouur  ppeerffoorreerr  ddeess  mmaattiièèreess  mmiinnééraalleess  eett  ddééttaaiil   ddeess  mmiiccroottraacceess  
dd’’uuttill issaattiioon  ((««  ttyyppee  1  »»))   :   1.   PPeerççooiir   ddoouubblee.   
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FFiigguree  19911.  OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  ppeerfooreer  ddeess  mmaattièèreess  mminnééraaleess  eett  ddééttaail   ddeess  mmaaccroo--  eett  
miccrroottrraacceess  dd’’uttill issaattiioon  ((«  ttyyppee  1  »»))   :   11-33.  PPeerççooirss..   
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FFiigguuree  119922..   OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  ppeerffooreer  ddeess  maattiièèreess  mmiinééraaleess  eett  ddééttaaiil   ddeess  mmiccroottraacceess  
dd’’uuttii l issaattiioonn  ((««  ttyyppee  11  »»))   :   1.   PPeerrççooiirr   ;   22.   PPooinnttee  ddee  ffllèècchhee.  
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FFigguurree  119933  OOuuttii lss  uuttil iissééss  ppoouur  ppeerffooreer  ddeess  mmaattièèrreess  mminnééraaleess  eett  ddééttaail   ddeess  miccrroottrraacceess  
dd’’uuttil iissaattioonn  ((««  ttyyppee  22  »»))   ::   11.   PPeerççooir  ;;   22.   MMèècchhee.   
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Figguuree  19944.  OOuttil   uuttii l isséé  ppoouur  ppeerffooreerr   ddeess  mmaattièèreess  mmiinnééraaleess  eett  ddééttaaiil   ddeess  mmaaccroo--  eett  
mmiiccroottraacceess  dd’uuttii l iissaattioonn  ((««  ttyyppee  22  »))   ::   11..   MMèècchee.   
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Figguuree  19955.  OOuttil   uuttii l isséé  ppoouur  ppeerffooreerr  ddeess  mmaattièèreess  mmiinnééraaleess  eett  ddééttaaiil   ddeess  mmaaccroo--  eett  
mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattioonn  ((««  ttyyppee  33  »»))   ::   1.   PPooiinnttee  ddee  ffllèècchhee  rreeccyycclééee  een  ppeerççooiir .   

 Nous n’avons pas identifié de cycle de ravivage des zones utilisées. Néanmoins, nos 

expérimentations nous ayant montré combien les pointes s’usent rapidement au cours de 

l’utilisation, il est probable que ce ravivage devait être fréquent. Cela pourrait expliquer en 

partie le fait que l’aspect de certaines pointes semble si « frais ». La pratique du ravivage est 

attestée sur certains microperçoirs khiamiens de Wadi Tumbaq 1 et de Mureybet. Elle serait 

l’indice d’un mouvement de rotation assez lent1890. 

                                                                    
1890 Goñzalez-Urquijo et al., 2013, p. 182. 
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III.2.3.7. La question des résidus 

 Contrairement à ce qui a été observé sur les outils de perforation des matières 

minérales à Mureybet1891, les résidus minéraux sont absents des zones actives perforantes à 

Dja’de. Sur les perçoirs expérimentaux, nous avions remarqué que ces résidus restent 

prisonniers des retouches et des écaillures d’utilisation1892. Nous n’avons pas observé ce type 

de résidus sur les outils de perforation de matières minérales que nous avons étudiés : ceci 

pourrait être dû aux conditions d’enfouissement sur le site ou encore aux modalités de 

nettoyage des objets après la fouille. 

 À Mureybet, des échantillons de résidus ont été analysés par microsonde sur des 

outils des niveaux khiamiens ayant perforé la pierre afin d’en établir la composition 

chimique1893. Ces analyses ont montré que les résidus correspondent aux composants des 

roches des perles khiamiennes telles que la calcite, l’ankérite, la dolomite, la lizardite, la 

crandallite, la fluorapatite, l’hématite, la woodhouséite ou le gypse1894. Il ne nous a pas été 

possible d’effectuer ce type d’analyses pour les perçoirs que nous avons étudiés. Toutefois, il 

pourra être envisagé d’effectuer des analyses chimiques des micropolis afin d’en connaître la 

composition. 

III.2.3.7. Préhension manuelle ou emmanchement ? 

 Nous n’avons pas observé de traces de friction sur le corps des pièces qui auraient pu 

indiquer l’insertion des outils dans un manche. Néanmoins, l’absence de frottement entre 

l’outil et le manche semble assez logique pour ce type d’utilisation. Nous avons observé des 

résidus d’une matière organique sur une pointe de flèche recyclée en perçoir (Figure 195-1). 

Si ces résidus sont liés à un système d’emmanchement, il n’est pas possible d’affirmer de 

façon certaine que ce dernier n’est pas lié à l’utilisation de la lame en tant que projectile, 

même si aucune trace d’impact n’a été repérée. Néanmoins, l’aspect très régulier des traces 

de perforation permet de supposer que la pièce a été utilisée emmanchée. 

 La morphologie de l’outil et la nature des traces peuvent nous informer sur le type 

d’emmanchement et la façon dont le mouvement de rotation est exercé. Les 

expérimentations et les exemples ethnographiques montrent que ce type d’outils peut être 

utilisé à main nue ou avec un système d’emmanchement axial. L’utilisation d’un système de 

perforation avec un manche implique que l’outil soit relativement symétrique, avec un profil 

                                                                    
1891 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371. 
1892La présence de nombreux résidus sur les fûts des perçoirs expérimentaux utilisés pour perforer la pierre est 
notée également par J.J. Ibáñez (Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371).  
1893 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371. 
1894 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371. 
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régulier1895. À l’inverse, l’utilisation à main nue ne nécessite pas autant d’exigence dans le 

choix de l’outil puisque la position de la main peut compenser les déviations et que la vitesse 

de rotation est plus faible. Dans l’échantillon étudié, la majorité des pièces présente une 

pointe axiale, seules 4 étant déjetées et 2 obliques par rapport à l’axe morphologique de 

l’outil.  

 Les traces que nous avons observées sur les perçoirs ne semblent pas correspondre à 

une utilisation avec un système mécanique, de type foret à l’archet ou à pompe. En effet, les 

exemples expérimentaux montrent que les traces de perforation avec ce type de système 

sont très développées et calibrent le fût de manière très régulière (Figure 95). Elles sont en 

revanche compatibles pour certains avec un forage manuel — l’outil est emmanché et 

maintenu entre les paumes des mains (par exemple, Figures 194 et 195) — pour d’autres avec 

une perforation manuelle — sans manche — (Figures 190, 192 et 193). Cette observation ne 

concorde toutefois pas avec l’hypothèse de fabrication émise pour les éléments de parure : 

pour l’ensemble des objets en pierre, la régularité des cônes et, sur leurs flancs, des stries de 

perforation — lorsque celles-ci ne sont pas trop émoussées, voire effacées, par l’usure du 

lien — semble indiquer l’emploi d’un système de forage mécanisé rapide, de type foret à 

l’archet, plutôt qu’un forage manuel1896. Néanmoins, D. Stordeur mentionne que des stries 

concentriques denses et dénuées de point d’arrêt peuvent être obtenues par un outil 

directement tenu à la main dont la rotation peut dépasser 360° sans une reprise du geste 

(foret à main, roulé entre les paumes, foret à l’arc)1897, ce qui pourrait alors correspondre aux 

stries de perforation des éléments de parure de Dja’de mais pas à toutes les pointes. La 

poursuite de nos expérimentations, en collaboration avec H. Alarashi, permettra de mieux 

caractériser les traces de perforation et de forage manuels et mécaniques. 

 À Mureybet, l’étude des microperçoirs et des perçoirs montre que les méthodes de 

forage étaient relativement variées 1898 . Durant le Khiamien, les traces indiquent la 

coexistence de deux types de techniques : l’une manuelle — le microperçoir est tenu à la 

main — et l’autre mécanique — le microperçoir emmanché est tourné rapidement. Les 

perçoirs utilisés en forage manuel sont plus courts, avec un fût plus robuste et ne sont pas 

aussi symétriques que ceux utilisés pour le forage mécanique, qui sont également plus 

élancés1899. Dans le groupe des microperçoirs symétriques, les outils peuvent être utilisés 

aussi bien à main nue qu’emmanchés. Il est difficile de dire si ces outils de perforation 

utilisaient un système de forage de type mécanique (foret à l’arc ou équivalent) ou s’ils 

                                                                    
1895 Ibáñez et al., 2007, p. 157. 
1896 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 353-387. 
1897 Stordeur, Christidou, 2008, p. 523. 
1898 Ibáñez et al., 2007, p. 157 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 371. 
1899 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 372-373. 
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étaient tournés entre les paumes de l’artisan. D. Stordeur a signalé l’utilisation de ces deux 

méthodes pour les objets en os de Hatoula1900 ainsi que pour les objets en os khiamiens de 

Mureybet1901. À Wadi Tumbaq 1, les auteurs signalent l’emploi d’un système mécanique, qui 

n’était sans doute pas très sophistiqué, pour effectuer les perforations sur les perles1902. 

À Huzuk Musa (fin du Natoufien/PPNA), une partie au moins des perçoirs a été utilisée 

emmanchée et maintenue entre les paumes des mains1903. Au PPNA et au PPNB, à Mureybet, 

les perçoirs courts et asymétriques ont disparu, ce qui indiquerait que les méthodes de 

forage mécanique se sont substituées au forage manuel.  

III.2.3.8. Bilan 

 Dans l’ensemble, les outils impliqués dans des activités de perforation de la pierre à 

Dja’de sont relativement homogènes, tant dans leur morphologie générale que dans celle des 

pointes perforantes. 

 Les traces correspondent à la perforation d’une matière minérale tendre ou 

moyennement dure et abrasive. L’adjonction d’eau — et peut-être celle d’un agent abrasif —

 durant le travail est attestée pour plusieurs outils. Deux types de techniques de perforation 

semblent coexister. D’une part, la régularité des supports et le développement des traces sur 

certaines pointes laissent envisager l’utilisation d’un système mécanique avec des outils 

emmanchés et roulés entre les paumes des mains. L’utilisation d’un système de forage 

mécanique à l’archet ou à pompe ne semble en revanche pas cohérente avec les traces 

observées. D’autre part, le faible développement des traces et leur répartition sur d’autres 

pointes laissent supposer une utilisation manuelle. 

 Ces outils ont pu servir à la confection de la parure à Dja’de, les perles étant les 

éléments perforés les plus nombreux sur le site. La perforation des perles avec des perçoirs 

en silex est largement attestée sur plusieurs sites du Néolithique du Levant et d’Anatolie1904. 

D’après les diamètres maximaux des cônes de perforation sur les éléments de parure, les 

outils ayant les pointes les plus fines, inférieures à 6 mm, auraient pu servir à la confection de 

certains objets à perforation courte comme les pendeloques plaques1905 La disproportion 

entre le nombre d’outils perçants et la quantité de perles que l’on retrouve est importante : 

                                                                    
1900 Stordeur, 1994. 
1901 Stordeur, Christidou, 2008, p. 523. 
1902 González-Urquijo et al., 2011, p. 187. 
1903 Groman-Yaroslavski, 2013 ? p. 172. 
1904 Voir par exemple : Unger-Hamilton et al . 1987 ; Unger-Hamilton, 1988 ; Unger-Hamilton et al., 1989 ; Calley, 
Grace, 1988 ; Anderson, 1994a ; Altinbilek et al.  2001 ; Ibáñez et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez 
Rodríguez, 2008 ; Goñzalez-Urquijo et al., 2013. 
1905 Alarashi, com. pers. 



 

 435 

des problèmes liés à la récupération des perles peuvent l’expliquer (notamment le cas des 

perles en terre). 

 D’autres outils ont pu servir à évider des récipients en pierre tendre (calcaire ou talc), 

comme cela a été proposé à Mureybet1906. Un des récipients en calcaire de la phase III 

montre, sur sa paroi intérieure, des traces de perforation que le raclage postérieur, effectué 

pour régulariser la paroi, n’a pas masquées. La réalisation d’une succession de perforations 

dans le volume intérieur du récipient permettait d’éliminer de la matière plus délicatement 

qu’en utilisant la percussion lancée, qui peut fragiliser l’objet1907. Il est alors possible 

d’envisager que les pointes qui présentent un diamètre plus important, autour de 7-8 mm et 

supérieur à 9 mm, aient pu servir dans ce type d’activités. Ces pointes sont d’ailleurs celles 

qui présentent les zones actives les plus longues (entre 10 et 28 mm). 

IIIIII .22..44..   CCoonnccluussiioonn  ::   lee  ttrraavvaaiil   ddeess  oobbjjeettss  eenn  ppiieerrrree  

 Le travail des matières minérales est bien documenté dans l’échantillon étudié : d’une 

part, les outils sont bien préservés, d’autre part, les traces d’utilisation sont souvient bien 

développées, ce qui permet de proposer des hypothèses sur les processus de travail (dureté 

des roches travaillées, ajout d’agents extérieurs, emmanchement). 

 L’outillage en silex est ainsi impliqué dans différentes étapes de transformation de la 

pierre : nous avons documenté le sciage, le raclage et la perforation de matières minérales 

diverses, probablement de dureté variable. D’après ces résultats, le travail des matières 

minérales était donc, au moins en partie, effectué sur le site, ce que semble confirmer la 

documentation archéologique, en particulier les éléments de parure.  

 Les outils de sciage et de raclage sont typologiquement divers et ne semblent pas 

standardisés. Les outils sont utilisés bruts ou retouchés et les angles des bords actifs se 

situent entre 50 et 60° en moyenne. Le degré d’usure des zones actives est variables, parfois 

peu intense ou au contraire très important. Les outils de perforation, s’ils sont globalement 

morphologiquement plus homogènes, présentent néanmoins une certaine variabilité dans les 

dimensions des pointes perforantes. 

 D’après les microtraces que nous avons observées, nous pensons que ces outils 

interviennent dans le traitement de roches de nature variée (dureté, structure) et donc, 

vraisemblablement, dans des chaînes opératoires de traitement des matières minérales 

diverses. Par ailleurs, alors que certaines zones usées semblent plutôt résulter usages 

ponctuelles, peu contraignants pour les bords sollicités, d’autres sont probablement liées à 

                                                                    
1906 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008 ; Ibáñez et al., 2007. 
1907 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008 ; Ibáñez et al., 2007. 
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une utilisation plus intense et plus régulière. Il paraît vraisemblable que la finalité de ces 

actions n’ait pas été les mêmes. 

 En outre, il est possible que ces différents outils — sciage, raclage et perforation — 

interviennent au sein des mêmes chaînes opératoires. En effet, nous avons mis en évidence 

des corpus de traces relativement homogènes entre ces trois catégories d’outils (nous 

pensons notamment au travail de la pierre tendre réhumidifiée). De même, il est 

parfaitement envisageable que certains de ces outils, qui présentent à la fois des traces de 

raclage, de sciage et/ou de perforation, aient été utilisés pour différentes actions au sein 

d’une même chaîne opératoire. Sur le mobilier archéologique, il n’est pas rare de retrouver 

fréquemment ces associations de gestes techniques : les éléments de parure peuvent ainsi 

montrer à la fois des indices de perforation et d’incisions ; à Mureybet, les études de vaisselle 

indiquent l’emploi de la perforation et du raclage. 

 Les actions en percussion lancée sur des matières minérales sont les grandes 

absentes de cet échantillon alors que les stigmates de telles actions sont souvent 

documentés sur le mobilier archéologique (par exemple, à Mureybet, pour le façonnage de la 

vaisselle). Il n’est pas possible de déterminer à ce stade d’en déduire que l’industrie lithique 

n’intervient pas dans ces opérations techniques puisque cette absence pourrait refléter un 

biais de l’échantillonnage - ce type d’opérations étant tout à fait réalisable avec des outils 

lourds sur éclats ou des nucléus. Enfin, le travail des coquillages n’est également pas 

représenté : celles-ci sont néanmoins très peu utilisées sur le site (seules quatre coquilles 

percées ont été trouvées, ouverts aux extrémités par sciage1908) et nous n’excluons pas la 

possibilité que parmi les usures de matières dures indéterminées, certaines puissent 

correspondre au travail de ce type de matière.  
 

                                                                    
1908 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 354. 
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CChhaappiittrree  33.  LLeess  mmaattiièèrreess  aanniimmaalleess  ::   aaccqquuiissiittiioonn  eett  eexxppllooiittaattiioonn  ddeess  

rreessssoouurrcceess  aanniimmaalleess  

 Ce chapitre est consacré aux outils impliqués dans des chaînes opératoires 

d’acquisition et de traitement des matières animales. À Dja’de, l’économie alimentaire repose 

en grande partie sur la chasse : nous avons déjà évoqué que celle-ci était principalement 

orientée vers les gazelles et les équidés et dans une moindre mesure vers les aurochs, les 

ongulés, les mammifères de petite taille et les oiseaux1909. La composition de la faune et 

l’abondance des pointes de flèches dans l’outillage montrent ainsi que, concernant les 

matières carnées, l’économie alimentaire relève essentiellement de la chasse des animaux 

sauvages. 

 Une fois abattues, les carcasses d’animaux doivent être rapidement traitées pour 

récupérer les produits consommables, tels que la viande ou la moelle, et prélever les sous-

produits, comme les tendons, les viscères, la peau, les os, utilisés à des fins non alimentaires 

(confection de liens, de lanières ou de cordes, fabrication de colles, de contenants, de 

bouées, de vêtements, d’outils et divers objets symboliques). Les actions liées à la boucherie 

sont variées : dépouiller, désarticuler, éviscérer, décarniser et découper la viande sont autant 

de termes qui témoignent de la diversité des gestes qui interviennent dans le traitement des 

carcasses animales1910. Si une partie de ces actions peut être effectuée directement à main 

nue, il paraît néanmoins vraisemblable d’envisager l’utilisation d’outils tranchants et d’outils 

lourds. À Dja’de, des stigmates de boucherie ont été décelés sur les restes osseux de la 

faune. Ainsi, dans les épandages découverts dans le secteur E (phase DJIIb), qui ont été 

rapprochés de la pratique du « feasting » 1911 , les ossements montrent des fractures 

intentionnelles sans doute liées à la recherche de la moelle1912. Des nucléus épuisés, 

découverts avec ces déchets de boucherie, ont pu servir comme percuteurs pour concasser 

les os longs et certaines phalanges d’aurochs 1913 . Des stries de découpe, liées à la 

désarticulation des membres ou parfois à l’enlèvement de la peau ou des plumes, ont été 

relevées sur certains os de mammifères et d’oiseaux. Ces traces sont toutefois relativement 

peu fréquentes1914, sans doute en raison de l’habileté de ceux qui maniaient les outils et de 

l’état de conservation des ossements1915. 

                                                                    
1909 Gourichon, 2004, p. 266 et p. 271. 
1910 Vigne, 2005. 
1911 Gourichon, 2010, p. 39. 
1912 Gourichon, 2004, p. 266.  
1913 Gourichon, 2004, p. 266. 
1914 Gourichon, 2004, p. 272-274. 
1915 Vigne, 2005, p. 69-70. 
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  Une fois la peau prélevée, celle-ci doit être immédiatement traitée pour éviter la 

putréfaction naturelle qui peut la rendre inutilisable1916. Éliminer l’eau qu’elle contient, par 

séchage ou par salage, permet de stopper ce processus en freinant le développement des 

bactéries responsables de cette détérioration. Différents procédés permettent ensuite sa 

conservation et sa transformation en cuir : l’existence de restes en cuirs, provenant 

d’Anatolie, et datés du 8ème millénaire, témoigne d’ailleurs de l’ancienneté du tannage au 

Proche-Orient 1917 . Écharnage, drayage, rasage, épilation, confitage, tannage, 

assouplissement, découpe sont autant d’opérations techniques qui témoignent de la 

variabilité et de la complexité des chaînes opératoires de traitement des peaux1918. Ces 

activités laissent néanmoins peu de traces sur les sites archéologiques : le cuir et les restes 

des ateliers, souvent en bois, se préserve en effet très difficilement1919. Bien souvent, seuls 

les outils permettent d’appréhender cette activité. 

 Enfin, les matières osseuses sont utilisées à Dja’de pour confectionner divers types 

d’objets. Ces matières dures animales proviennent majoritairement d’ossements, 

probablement prélevés sur les carcasses d’animaux chassés, et plus marginalement de bois 

de cervidés. L’industrie comprend des objets utilitaires, c’est à dire des outils, qui utilisent 

essentiellement des côtes et des os longs d’animaux de grande taille (bovidés) ou de petits 

ruminants (gazelles et daims)1920. Typologiquement moins diversifié que celui du PPNA1921, 

cet outillage se compose essentiellement d’outils tranchants sur côtes fendues (couteaux 

plats ou lissoirs) et d’outils pointus (poinçons, pointes effilées et aiguilles) 1922 . La présence 

sur le site de certaines pièces techniques — restes de débitage — témoigne de la confection 

de ces objets sur place1923. Des côtes de grands herbivores et des esquilles d’os longs 

montrant de nombreuses coupures et des incisions transversales1924 et quelques rares objets 

en bois de cervidés (une gaine et des débris mal préservés) complètent cet assemblage1925. 

La production comprend également des objets porteurs d’une signification sociale ou 

symbolique tels que des figurines anthropomorphes façonnées sur des os longs ou sur des 

phalanges d’équidés1926 et divers éléments de parure1927. 

                                                                    
1916 Chahine, 2002, p. 15. 
1917 Chahine, 2002, p. 15. 
1918 Chahine, 2002. 
1919 Audoin-Rouzeau, Beyries, 2002, p. 11. 
1920 Christidou, 2004, p. 43. 
1921 Coqueugniot, 1998, p. 113. 
1922 Christidou, 2004, p. 44. 
1923 Christidou, 2005, p. 47. 
1924 Christidou, 2005, p. 42. 
1925 Christidou, 2004, p. 43-44 ; Christidou, 2014, p. 22. 
1926 Christidou, 2004, 38-43 ; Christidou et al., 2009. 
1927 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 354-355. 
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 L’échantillon étudié ici a permis d’appréhender au moins en partie les chaînes 

opératoires d’acquisition et de traitement des matières animales. Les résultats sont 

présentés en fonction des matières travaillées et du geste effectué. Nous abordons d’abord 

la question des outils utilisés en percussion lancée pour la chasse. Puis, nous présentons les 

outils utilisés pour la boucherie. Ensuite nous présentons les outils impliqués dans le travail 

de la peau, en coupe et en raclage. Enfin, nous présentons les outils engagés dans le travail 

des matières osseuses, que ce soit en sciage, en raclage et en percussion posée rotative. 

IIIIII .33..11..   LLeess  aaccttiivviittééss  ccyynnééggééttiqquueess  

 L’importance des activités cynégétiques est, a priori, attestée par l’abondance des 

pointes de flèches dans l’assemblage lithique à Dja’de, comme sur les autres sites 

néolithiques de la région. Nous avons analysé 64 pointes de flèches et identifié, parmi celles-

ci, 28 pièces (soit 43,75%) qui présentent des traces résultant d’une utilisation comme 

projectiles, c’est-à-dire en percussion lancée verticale1928. L’absence de traces d’impact sur 

près de 57% des pièces ne signifie pas obligatoirement que ces dernières n’ont pas servi 

comme projectiles : d’une part, le ravivage de l’extrémité distale peut avoir complètement 

effacé les stigmates liés à l’impact, d’autre part, l’impact peut ne pas avoir laissé de 

stigmates caractéristiques sur la lame. De plus, certaines pointes de flèches, sur lesquelles 

aucune trace d’impact n’a été observée, présentent des stries, des émoussés et des résidus 

d’adhésif au niveau de leur partie proximale qui pourraient être liés à la fonction de 

projectiles. C’est pourquoi l’ensemble de ces pointes a été prise en considération dans cette 

analyse. Néanmoins, nous ne négligeons pas que la destination fonctionnelle première de 

certaines d’entre elles ait pu être celle de couteaux, emmanchés axialement, comme le 

montre certaines études ethnographiques1929. 

 Nous exposons les résultats de l’analyse fonctionnelle de ces pointes de flèches en 

prenant soin de distinguer, dans notre propos, les pointes avec traces d’impact de celles sans 

traces d’impact.  

III.3.1.1. Typologie et fonction 

 L’échantillon comporte différents types de pointes de flèches qui se distinguent les 

uns des autres par la morphologie et le mode de retouche de la partie proximale ainsi que par 

la présence ou l’absence d’une ou deux paires d’encoches latérales opposées (Figures 196-

                                                                    
1928 La dénomination « pointes de flèches » employée dans cette étude ne présume ni de leur fonction exacte, ni de 
la technologie utilisée pour confectionner les armes. Il s’agit d’une analogie morphologique fondée sur des 
exemples ethnographiques. Traditionnellement, la nomenclature du Néolithique proche-oriental utilise cette 
terminologie pour désigner ce type d’objets. 
1929 Miles, 1963, Fig. 3.35, p. 79. 
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197 et Figures 198-200). Parmi les pointes de flèches pédonculées sans encoche, nous 

distinguons les pointes de flèches à pédoncule court (16 ex.), les pointes de Byblos (38 ex.), 

les pointes de flèches à pédoncule denticulé (3 ex.) et les pointes à base losangique (4 ex.). 

Les pointes de flèches pédonculées à encoches sont, quant à elles, représentées par les 

pointes d’Aswad (3 ex.). Des traces relatives à l’utilisation comme projectiles ont été relevées 

sur des exemplaires de chacun de ces types (Figure 197). 

 

FFiigguurree  119966.  Tyyppoolooggiiee  ddeess  ppooiinntteess  ddee  flèèccheess  aannaalyyssééeess  ((nn  ==  6644)).   

 

FFiigguuree  19977.  TTyyppoollooggiiee  ddeess  ppoointteess  ddee  ffllèècchheess  uuttil iissééeess  een  ttaantt  qquuee  pprroojjeeccttii leess  ((nn  ==  2288)).   
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Figguuree  119988.  PPooinntteess  ddee  fflèècchheess  :   1--33,  55.   PPooinntteess  ddee  flèècchheess  loossaannggiiqquueess  ;   44,   66--88,  100,  111.  PPooiinntteess  àà  
ppééddoonnccuulee  ccoourtt  ;;   99.   PPooiinnttee  ddee  BByybbllooss  aarrcchhaaïïqquuee  ;;   122..   PPooiinttee  ddee  flèècchhee  àà  ppééddoonnccuulee  ddeentticcuuléé.   Leess  

ssuuppppoorttss  uuttii l issééss  ssoontt  ddeess  llaammeess  cceenttraalleess  pprééddéétteerrmmiinnééeess  ddee  ttyyppee  1  ((111)),   ddeess  laammeess  cceennttraaleess  

bbippoolaaireess  ((22,,   33,   55,   66,   122)),   ddeess  llaammeess  ddéébboorrddaanntteess  bbippoollaaireess  ((99))   oouu  iinnddéétteerrmmiinnééeess  ((100))   uunnee  laammee   
ddee  ddéébbiittaaggee  iinnddéétteermmiinnéé  ((1))   eett  ddeess  laammeelleess  ((44,   77,   88))   
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FFiigguurree  19999.  PPooiinntteess  ddee  fflèècchheess  :   1-22..   PPoointtee  àà  ppééddoonnccuulee  ddeentticcuuléé  ;   33-55.  PPooiinntteess  ddee  BByybblooss  

aarcchhaaïqquueess  ;;   66  eett  77.   PPooinntteess  dd’AAsswwaadd.   LLeess  ssuppppoorttss  uuttil iissééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  
pprééddéétteerrmmiinééeess  ddee  ttyyppee  1  ((33))   oouu22  ((1,   44,   66,   77)) ,   uunnee  laammee  cceennttraalee  bbippoollaaiiree  ((55))   eett  uunnee  laammee  ddee  

ddéébbiittaaggee  innddéétteermminnéé  ((22)) .   
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FFiigguurree  220000.  PPooiinntteess  ddee  fflèècchheess  :   1-77..   PPoointteess  ddee  BByybblooss  aarcchhaaïïqquueess.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttii ll issééss  ssoontt  

ddeess  laammeess  cceennttraaleess  pprééddéétteermminnééeess  ddee  ttyyppee  1  ((1,   22,   44))   oouu  22  ((33,   55--88)).   

III.3.1.1.1. Les pointes à pédoncule court (7.1) 

 Les pointes à pédoncule court (16 ex.) sont similaires aux pointes dites de Mureybet 

rencontrées à partir des niveaux de la phase III sur le site éponyme1930 (Figure 198). 

 Parmi ces pièces, nous identifions 5 pointes à pédoncule court, parfois grêles (4 ex.), 

dont les bords sont rectilignes et la base droite. Ces pédoncules sont obtenus par une 

retouche bilatérale directe abrupte (3 ex.) ou alterne (2 ex.) et sont parfois associés à une 

esquille sur la zone bulbaire (1 ex.) ou à une retouche inverse plate (2 ex.). Nous distinguons 

également 6 pointes à pédoncule court, plutôt grêles que larges, dont les bords sont 

                                                                    
1930 Cauvin M.-C., 1978, Fig. 3, p. 15 (types A25, A29, A33) ; Cauvin M.-C., Cauvin J., 1993, p. 23 ; Cauvin M.-C., 
Abbès, 2008, p. 336-337. 
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concaves et la base rectiligne. Les pédoncules sont obtenus par une retouche bilatérale 

abrupte directe (4 ex.) ou alterne (2 ex.), pouvant être associée à une courte retouche 

bifaciale axiale (2 ex.) ou à une esquille bulbaire (2 ex.). Une seule pointe présente un 

pédoncule court avec des bords concaves et une base convexe. Celui-ci est obtenu par une 

retouche abrupte inverse. Pour ces trois types de pédoncule court, la courte retouche qui 

amincit légèrement la zone bulbaire est effectuée en appliquant une faible pression sur le 

bord de la lame à l’aide d’un retouchoir : il s’agit d’un geste technique très semblable à celui 

d’une retouche abrupte1931. Enfin, 4 pointes ont un pédoncule court avec des bords rectilignes 

mais leur base est cassée. La partie préservée des pédoncules est obtenue par une retouche 

bilatérale abrupte directe (2 ex.), inverse (1 ex.) ou alterne (1 ex.).  

 L’extrémité distale, lorsqu’elle est conservée (10 ex), est soit laissée naturelle (2 ex.) 

soit reprise par une retouche bilatérale inverse semi-abrupte (4 ex.) ou abrupte (1 ex.), par 

une retouche bilatérale directe abrupte (1 ex.) ou par une retouche alterne semi-abrupte 

(1 ex.) ou abrupte (1 ex.)1932.  

III.3.1.1.2. Les pointes de Byblos (7.2) 

 Les pointes de Byblos (38 ex.) regroupent 34 pointes de Byblos sans retouche 

amincissante — assimilables aux pointes de Byblos archaïques ou proto-Byblos1933 — et 

4 pointes de Byblos avec une retouche amincissante sur la face supérieure du pédoncule 

(Figures 199-3/5 et 200-1/8). 

 Parmi ces pointes de flèches, il n’est pas rare d’observer une reprise de l’extrémité 

distale par un ou plusieurs coups de burin (7 ex.), formant un burin dièdre d’axe (1 ex.) ou 

déjeté (1 ex.) ou un burin déjeté sur une retouche latérale (3 ex.) ou sur un bord brut (2 ex.). Ce 

réaménagement technique n'est pas surprenant puisque certaines fractures résultant d'un 

impact sont assez similaires au pan du burin, ce qui permet de les reprendre facilement en 

« vrai » burin1934. Par ailleurs, nous identifions 4 pointes de Byblos dont l’un des bords est 

repris par une retouche denticulante et 2 pointes dont l’extrémité distale est reprise en 

perçoir dégagé par des retouches latérales.  

 L’arête de base des pédoncules peut être carrée (28 ex.), appointie (8 ex.) ou arrondie 

(2 ex.)1935. La plupart des pédoncules sont obtenus par une retouche bilatérale directe 

                                                                    
1931 Abbès 2003, p. 52. 
1932 Nous avons considéré les objets pédonculés cassés qui présentent les mêmes modalités de retouches que les 
pointes entières comme des pointes de flèches cassées. Néanmoins, compte tenu de la possibilité que certaines 
d’entre elles ne soient pas des pointes, mais des couteaux, il faudrait revoir cette terminologie et considérer qu’il 
s’agit de fragments de pédoncule. 
1933 Cauvin J., 2010 [1994], Fig. 24, p. 115. 
1934 Borrell, Molist, 2007, p. 70. 
1935 Cauvin J., 1968, p. 56. 
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abrupte associée à une retouche périphérique1936 inverse plate et plus ou moins envahissante 

(10 ex.) ou à une retouche axiale inverse courte (2 ex.) ou bifaciale (2 ex.). Certains sont 

obtenus par une retouche périphérique directe abrupte associée à une retouche périphérique 

inverse plate et envahissante (8 ex.), à une retouche axiale inverse courte (6 ex.) ou à une face 

inférieure non retouchée (3 ex). D’autres encore sont obtenus par une retouche bilatérale 

abrupte inverse associée à une retouche axiale courte inverse (1 ex.), par une retouche 

alterne abrupte associée à une retouche axiale inverse semi-abrupte (1 ex.) ou par une 

retouche bilatérale et bifaciale semi-abrupte associée à une retouche axiale semi-abrupte 

inverse (1 ex.) Enfin, seulement quelques pédoncules (4 ex.) présentent des retouches plates 

amincissantes bifaciales et bilatérales. D’après F. Abbès, à Dja’de, « la variabilité des 

traitements des pédoncules est [...] différente de Mureybet IVA et évoque davantage la phase 

IVB de ce même site », en particulier par l’emploi de la retouche rasante et couvrante sur les 

pédoncules qui y est relativement précoce1937. 

 Quand elle n’est pas cassée (11 ex.), reprise en burin (7 ex.) ou en perçoir (2 ex.), la 

pointe peut être laissée brute (2 ex.) ou façonnée par une retouche bilatérale inverse semi-

abrupte (8 ex.) ou marginale (2 ex.), par une retouche bilatérale abrupte directe (1 ex.), par 

une retouche alterne abrupte (1 ex.) ou semi-abrupte (1 ex.) ou encore par une retouche 

bifaciale opposant des retouches semi-abruptes directes envahissantes à des retouches 

plates inverses (3 ex.). 

III.3.1.1.3. Les pointes de flèches à pédoncule denticulé (7.3) 

 Morphologiquement, les pointes de flèches à pédoncule denticulé (3 ex.) évoquent les 

pointes de Byblos archaïques mais en diffèrent par la nature de la retouche qui affecte les 

bords des pédoncules (Figure 199-1/2). Ceux-ci sont en effet obtenus par une retouche 

bilatérale abrupte inverse (1 ex.) ou alterne associée à une retouche plate inverse (2 ex.).  

 L’extrémité distale, qui n’est conservée que sur un seul exemplaire, est façonnée par 

une retouche semi-abrupte inverse. 

III.3.1.1.4. Les pointes de flèches losangiques (7.4) 

 Les pointes de flèches losangiques (4 ex.) ont une base reprise par deux troncatures 

bilatérales alternes (3 ex.) ou inverses (1 ex.), qui forment une sorte de petit pédoncule 

(Figure 198-1/3 et Figure 198-5). 

 L’extrémité distale, qui est préservée pour trois pièces, est façonnée par une 

retouche abrupte inverse (2 ex.) ou alterne (1 ex.). 

                                                                    
1936 Nous utilisons le terme « périphérique » pour désigner une retouche qui affecte à la fois les bords latéraux des 
pédoncules et sa base. 
1937 Abbès, 2003, p. 146. 
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III.3.1.1.5. Les pointes d’Aswad (7.5) 

 Les pointes d’Aswad (3 ex.) présentent un pédoncule court et large dégagé par une 

paire d’encoches latérales — formées par une retouche semi-abrupte bifaciale (2 ex.) ou 

directe (1 ex.) — et aminci par une retouche axiale inverse et plate (1 ex.) ou bifaciale semi-

abrupte et courte (2 ex.). Sur un exemplaire, la base du pédoncule présente également une 

petite encoche axiale directe, probablement obtenue par pression, qui est postérieure à 

l’amincissement inverse du pédoncule (Figure 198-6). Le pédoncule est ainsi limité par des 

bords concaves et par une base rectiligne (2 ex.) ou concave (1 ex.). Le corps de la flèche 

présente une (2 ex.) ou deux paires d’encoches latérales (1 ex.) sur la face inférieure. Le 

traitement de l’extrémité distale n’est pas connu puisque celle-ci n’est préservée sur aucun 

des exemplaires étudiés. 

III.3.1.1.6. La fonction des pointes 

 Les pointes de flèches font partie de ces outils qui, typologiquement, sont 

particulièrement expressifs, tant leur fonction paraît inscrite dans leur morphologie1938. 

Néanmoins, de nombreuses études ont déjà montré que, si ces objets ont vraisemblablement 

en commun une unité fonctionnelle liée au statut de projectile, leur lien avec la chasse est loin 

d’être unique, les pointes étant souvent été utilisées pour d’autres usages.  

II.3.1.1.6.1. Le statut de projectile 

 Sur les 64 pointes de flèches analysées, 28 (soit 43,75%) présentent des traces dues 

à un contact violent et ponctuel avec une matière, que nous interprétons comme résultant de 

leur utilisation en tant que projectiles, c’est-à-dire en percussion lancée verticale. Il s’agit de 

9 pointes à pédoncule court, 12 pointes de Byblos, 3 pointes à pédoncule denticulé, 2 pointes 

à base losangique et 2 pointes d’Aswad (Figure 201). 

 Si l’absence de traces diagnostiques sur les autres pointes (n = 36 soit 56,25%) peut 

s’expliquer par le fait qu’elles n’ont pas du tout été utilisées comme projectiles, les 

expérimentations ont toutefois montré que tous les éléments lancés ne portent pas 

systématiquement de traces d’impact et que certains peuvent rester intacts 1939 . Par 

exemple, dans les expérimentations menées par A. Fisher, entre 37% et 56% des armatures 

de projectiles portaient des traces d’impact après un tir1940. Ces résultats montrent qu’une 

« certaine proportion d’armatures, proche de la moitié, après un ou plusieurs tirs, présente 

des traces d’impact. Le pourcentage d’armatures avec des fractures d’impact 

caractéristiques augmente, logiquement avec le nombre de tirs, mais il y a un certain nombre 

                                                                    
1938 Cauvin J., 2010 (réed) ;  González-Urquijo, Ibáñez, 2001. 
1939 Moss, 1983 ; Fisher et al., 1984 ; Lammers-Keijsers et al., 2014, p. 458. 
1940 Fisher et al., 1984, p. ??. 
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d’armatures tirées qui ne sont ni fracturées, ni striées ou qui n’ont que des fractures 

atypiques » 1941 . Au regard de notre étude, ces résultats expérimentaux doivent être 

considérés avec prudence dans la mesure où ils ne sont pas directement applicables à notre 

assemblage. Néanmoins, ils présentent l’intérêt de montrer que les traces liées à l’impact ne 

sont pas systématiquement enregistrées par les projectiles et donc que l’absence de tels 

stigmates ne constitue pas une preuve suffisante pour affirmer que ces pointes n’ont pas été 

utilisées comme des armes1942. 

 Par ailleurs, d’autres facteurs peuvent expliquer cette « absence » de traces : celles-ci 

ont ainsi pu être masquées par une réparation — trois pointes de Byblos sans trace d’impact 

montrent un ravivage très intense de leur extrémité distale (Figure 200-5/7) — ou par une 

réutilisation postérieure — 21 pointes de flèches sans traces d’impact sont  impliquées dans 

d’autres activités. 

III.3.1.1.6.2. Les autres utilisations des pointes de flèches 

 Parmi toutes les pointes de flèches (n = 64), 35 exemplaires ont été utilisés pour 

d’autres fonctions que la chasse (14 fonctions soit 56 zones usées), ce qui représente plus de 

la moitié de l’échantillon (54,69%). Cette proportion est aussi importante parmi les pointes 

de flèches avec traces d’impact (n = 28) puisque 14 d’entre elles, soit la moitié, présentent 

des traces d’usures liées à une autre fonction (8 fonctions soit 26 zones usées). 

 Si l’on considère toutes les pointes de flèches analysées (Figure 201), la gamme des 

fonctions représentées est dominée par le travail des matières animales (22 zones usées), 

avec la boucherie (7 zones usées), la découpe de la peau (5 zones usées), le sciage et le 

raclage de l’os (respectivement 3 et 7 zones usées) et par celui des matières minérales (15 

zones usées), avec le sciage (3 zones usées), la perforation (7 zones usées) et le raclage (5 

zones usées) de la pierre. Le travail des matières végétales (10 zones usées), qui est attesté 

par le raclage de plantes ou de bois (3 zones usées), par la moisson des céréales (4 zones 

usées) et par la coupe de plantes siliceuses rigides (3 zones usées), est moins important. 

Quant aux matières indéterminées (9 zones usées), elles sont représentées par le raclage 

                                                                    
1941 Gassin, 1996, p. 120. 
1942 Ce constat n’est pas le seul fait de l’assemblage étudié. Sur le site épipaléolithique scandinave de Prejlerup 
par exemple, plusieurs pointes de flèches ont été découvertes dans un squelette d’aurochs dont seulement 37,5% 
d’entre elles étaient marquées par un choc (Fisher et al., 1984, p. 39). Sur le site néolithique de l’Église supérieure 
dans le Var, les pointes bifaciales et les bitroncatures géométriques montrent 30 à 60% de traces d‘impact 
(Gassin, 1996, p. 120). Sur le site solutréen de Combe Saunière en Dordogne, 37% des pointes à cran ont des 
stigmates d’utilisation comme pointes de projectiles (Plisson, Geneste, 1989). Dans le Néolithique ancien de la 
grotte Lombard dans les Alpes-Maritimes, ce sont 50% des bitroncatures géométriques qui présentaient des 
fractures d’impact caractéristiques (Gassin, 1996, p. 120). Ces exemples font certes référence à des industries et 
des contextes forts éloignés de notre étude, mais ils montrent néanmoins que cette question de l’asbence de 
traces d’impact sur les armatures de projectile est récurrente. 
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d’une matière dure indéterminée (7 zones usées) et par la coupe (1 zone usée) et le raclage (1 

zone usée) d’une matière tendre indéterminée. 

 

FFiigguurree  220011.  SSyynntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeennttiffiiééeess  ssuur  lleess  ppooiintteess  ddee  ffllèècchheess  aavveecc  eett  ssaannss  ttraaccee  
dd’’ iimmppaacctt  ((nn  ==  6644)).   Lee  ttaabblleeaauu  moonnttrree  llaa  rééppaarttittioonn  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèrreess  

ttrraavvaaillééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffeeccttuééss.   

 Si l’on ne considère que les pointes de flèches avec traces d’impact (Figure 202), la 

gamme des fonctions représentées est moins diversifiée et, si le travail des matières 

animales est toujours dominant (10 zones usées), celui des matières minérales (3 zones 

usées) diminue au profit des matières végétales (9 zones usées). Les utilisations en rapport 

avec les matières minérales semblent donc mieux attestées sur les pointes de flèches sans 

traces d’impact. Néanmoins, il faut mesurer ce constat puisque, parmi ces pointes de flèches 

sans traces d’impact, 7 ont servi à perforer une matière minérale, activité qui, par la forte 

abrasion qu’elle génère, a pu éliminer les traces d’un éventuel impact antérieur. 
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Figguuree  220022.  SSyynntthèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeenttifiééeess  ssuur  leess  ppooiinntteess  ddee  flèècchheess  aavveecc  ttrraaccee  dd’’ immppaacctt  
((nn  ==  2288)).   Lee  ttaabblleeaauu  moonnttree  llaa  rrééppaarttiittiioonn  ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloon  leess  maattièèreess  ttraavvaailllééeess  eett  leess  

ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss  

 La chronologie relative entre les traces d’impact et les zones usées liées à d’autres 

fonctions que la chasse a pu être déterminée pour douze pointes (soit 19 zones usées). 

Quatre  pointes de flèches ont ainsi été recyclées pour la moisson (4 zones usées), pour scier 

une matière osseuse (3 zones usées), pour racler une matière osseuse (3 zones usées) et pour 

racler une matière minérale (3 zones usées), pour racler une matière dure indéterminée (3 

zones usées), pour la boucherie (3 zones usées). Dans deux cas, nous n’avons pas pu 

déterminer la chronologie entre l’utilisation en tant que projectile et les autres utilisations. Il 

s’agit d’une pointe qui a été employée pour racler une matière végétale (5 zones usées) et une 

matière osseuse (1 zone usée) et d’une autre pointe qui a servi à couper une matière tendre 

indéterminée. S’il semble délicat de trancher pour le second cas, le premier pose moins de 

difficultés : les raclages multiples de matières végétales ont modifié la délinéation des bords 

de la pointe en créant des encoches et ont augmenté leur angle d’affûtage. Il paraît ainsi peu 

probable que cette pointe ait été utilisée telle quelle pour la chasse : cette activité est donc 

certainement antérieure aux divers raclages successifs. 

 L’utilisation des pointes de flèches pour une autre fonction que la chasse semble 

constituer une caractéristique non négligeable de l’assemblage étudié puisqu’elle concerne 

près de la moitié de l’échantillon.  

 Ce type de comportement technique n’est pas spécifique à Dja’de puisque les 

analyses tracéologiques d’assemblages épipaléolithiques et néolithiques ont montré 

l’importance de l’utilisation des projectiles pour diverses activités. Ainsi, à Mureybet, dès le 
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Khiamien, certaines lames à dos utilisées comme projectiles portent des traces de découpe 

d’une matière animale tendre1943. Ce double emploi pourrait avoir eu lieu dans le même 

contexte fonctionnel, c’est-à-dire pendant la chasse ou au cours d’utilisations successives et 

indépendantes. L’ethnographie documente bien ce type de réutilisation des pointes de 

flèches : les tranchants latéraux des projectiles sont ainsi utilisés, au cours des expéditions s 

de chasse, comme couteaux de boucherie en Australie, en Alaska ou en Afrique1944. Durant le 

Mureybétien, plus de 40% des pièces analysées (4 pointes avec traces d’impact et 3 pointes 

sans trace d’impact) elles ont été utilisées pour le raclage des plantes, de l’os et du bois 

végétal 1945 . Ce comportement perdure durant le PPNB ancien et le PPNB moyen à 

Mureybet1946. Comme nous l’avons observé à Dja’de, le spectre fonctionnel est large avec le 

raclage, la découpe et le rainurage de matières très diverses. De même, ce comportement 

concerne aussi bien les pointes de flèches fracturées par impact et les pointes de flèches 

sans traces d’impact1947. 

 Durant le PPNB moyen de Halula, le cycle d’utilisation des pointes est également 

complexe à appréhender 1948 . La majorité des pointes (60%) avec traces d’impact, en 

particulier le type Byblos, ont été réutilisées pour travailler une matière minérale tendre —

 les bords latéraux servent alors à scier ou à racler et l’extrémité distale à perforer ou à 

graver —, une matière osseuse — les pointes servent alors comme burins — ou une matière 

végétale1949. Pour la même période, à Abu Hureyra 2, l’étude d’une soixantaine de pointes de 

Byblos a révélé que la majorité d’entre elles (53%) présente des traces d’impact et que 

quelques-unes ont été réutilisées pour travailler le bois végétal ou des roseaux. La majorité 

des pointes sans traces d’impact ont également servi à travailler des matières végétales, à 

couper et à perforer de la peau ou à travailler de l’os1950. Cette même tendance s’observe 

dans le sud-est de l’Anatolie, à Cayönü (phases « Round Grill », « Grill Building » et 

« Channeled Building »)1951. Sur 50 pointes de flèches analysées, 8 (soit 16%) présentent des 

traces d’impact et des traces de réutilisation impliquant plusieurs types d’activités, 

notamment le sciage et la perforation de matières dures et moyennement dures1952. 

                                                                    
1943 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 375-377. 
1944 Towner, Warburton, 1990, p. 311. 
1945 Ibáñez et al., 2007, p. 155 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 381. 
1946 Ibáñez et al., 2007, p. 155. 
1947 Ibáñez et al., 2007, p. 155. 
1948 Ibáñez, González-Urquijo, 2013, p. 358-359. 
1949 Molist et al., 2001 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2013. 
1950 Moss, 1983, p. 152. 
1951 Coskunsu, Lemorini, 2001, p. 151. 
1952 Coskunsu, Lemorini, 2001, p. 151. 
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III.3.1.2. La matière première 

 Les pointes de flèches sont majoritairement confectionnées dans un silex à grain fin 

(55 ex.), de couleur brune (45 ex.), beige (4 ex.) ou indéterminée en raison d’une chauffe 

accidentelle qui a altéré son apparence (6 ex.). Dans ces cas-là, le silex brûlé a pris une teinte 

noire (4 ex.), violette (1 ex.) ou brun-rosâtre (1 ex.). Il s’agit de 34 pointes de Byblos, de 15 

flèches à pédoncule court, de 3 pointes d’Aswad, de 2 pointes à pédoncule denticulé et 

d’1pointe à pédoncule losangique. 

 Une faible quantité est confectionnée dans un silex à grain moyen (8 ex.) ou 

grossier (1 ex.), de couleur brune (2 ex.), rose (1 ex.), beige (3 ex.) ou indéterminée en raison 

d’une chauffe accidentelle qui a, là également altéré, son apparence (3 ex.). Le silex a alors 

pris une teinte brun-rosâtre (1 ex.), gris-rosâtre (1 ex.) ou blanche (1 ex.). Il s’agit de 4 pointes 

de Byblos sans retouche amincissante, de 3 pointes à base losangique, d’1 pointe à pédoncule 

court et d’1 pointe à pédoncule denticulé. 

 Parmi les 9 pointes de flèches qui ont subi une action thermique, 6 sont affectées par 

des traces d’impact et, parmi celles-ci, 4 présentent également des résidus d’adhésif brun-

noir en partie proximale. Les trois autres pointes brûlées ne présentent pas de trace d’impact 

mais montrent le même type de résidus d’adhésifs brun-noir en partie proximale. Il semble 

donc que, dans la majorité des cas, cette action thermique soit intervenue après 

l’emmanchement axial des lames. Nous supposons que, même pour les pointes sans traces 

d’impact, cet emmanchement est lié à l’activité de chasse et à leur utilisation en tant que 

projectiles. L’action thermique a peut-être favorisé la conservation des résidus. En effet, 

force est de constater que, dans l’échantillon étudié, parmi les 9 pointes de flèches qui 

présentent des résidus d’adhésifs, 7 sont brûlées. Aucun indice en faveur d’une chauffe 

intentionnelle n’a été relevé. Compte tenu des cycles d’utilisation, qui montrent que toutes 

les activités ont eu lieu avant la chauffe, il semble plus vraisemblable que celle-ci soit 

involontaire. 

III.3.1.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés pour confectionner les 

pointes de flèches proviennent essentiellement du débitage bipolaire laminaire (n = 55 soit 

86% ; Figure 203). Une pointe de flèche à pédoncule court est façonnée sur une lame 

unipolaire (section : 15,59 x 4,23) et quatre pointes de flèches à pédoncule court sur des 

lamelles d’entretien de convexités des nucléus. Pour le reste de l’assemblage (n = 4), nous 

n’avons pu déterminer le type de débitage dont sont issus les supports : il s’agit de 2 lames 

débordantes sous crête de type 1, utilisées pour confectionner 1 pointe de flèche à 
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pédoncule court et 1 pointe de Byblos, et de 2 lames indéterminées utilisées pour 

confectionner 1 pointe à pédoncule denticulé et 1 pointe à base losangique.  

 Les lames centrales, qui représentent 81% des supports, apparaissent très 

clairement comme les produits préférentiellement sélectionnés au sein de la production 

laminaire bipolaire. Parmi celles-ci, les lames prédéterminées sont nettement dominantes 

avec 19 lames prédéterminées de premier choix et 22 lames prédéterminées de second 

choix. Les sections moyennes des lames prédéterminées sont de 16,22 x 4,33 mm et celles 

des lames centrales bipolaires de 16,21 x 4,39 mm. Les autres types de supports sont 

représentés de manière anecdotique avec 3 lames débordantes bipolaires (dont 2 lames sous 

crête de type 1 et 1 lame sous crête de type 2) de section moyenne 16,36 x 4,51 mm. 

 Nous établissons le même constat en restreignant l’échantillon aux pointes de flèches 

sur lesquelles nous avons observé des traces d’impact (n = 28 ; Figure 204). Les supports 

proviennent essentiellement du débitage bipolaire laminaire (n = 24 soit 86%). Deux pointes 

de flèches à pédoncule court, utilisées comme projectiles, sont façonnées sur une lamelle 

d’entretien des convexités des nucléus et sur une lame débordante sous crête de type 1 et 

une pointe à pédoncule denticulé et une pointe à base losangique sur des lames 

indéterminées. Les lames centrales bipolaires représentent 82% des supports servant à la 

confection des pointes utilisées comme projectiles et parmi celles-ci, 9 sont des lames 

prédéterminées de premier choix et 10 des lames prédéterminées de second choix. 

 L’analyse technologie des pointes de flèches avec et sans trace d’impact semble ainsi 

confirmer l’unité fonctionnelle que nous évoquions précédemment. 
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Figguuree  220033.  Tyyppoolooggiee  ddeess  ppooinntteess  ddee  flèècchheess  eenn  ffoonccttioonn  ddeess  ssuppppoorttss  laamminnaaireess  ((nn  =   6644)).   
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Figguuree  220044.  TTyyppoolooggiee  ddeess  ppooinntteess  ddee  fflèècchheess  aavveecc  ddeess  ttraacceess  dd’immppaacctt  eenn  ffoonccttioon  ddeess  ssuuppppoorrttss  
llaammiinaaireess  ((nn  ==  2288)).   

 L’emploi préférentiel de lames prédéterminées pour confectionner les pointes de 

flèches — 64% de la totalité des pointes et 68% des pointes avec traces d’impact — n’a rien 

de surprenant au regard de ce que nous avons déjà évoqué quant à la finalité des débitages 

bipolaires du PPNB et confirme ce qui avait déjà été mis en évidence par les études 
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technologiques antérieures1953. Il paraît ainsi évident que durant le PPNB ancien de Dja’de, 

comme à Mureybet et à Cheikh Hassan, cette production de lames, très standardisées et 

naturellement appointées, a été utilisée essentiellement pour la confection des pointes de 

flèches, en particulier celles à pédoncule. La forte sélection de lames prédéterminées permet 

de supposer que là également, la destination première de ce type de débitage est donc de 

réaliser des lames aptes à être façonnées en pointes de projectiles. Lorsque d’autres lames 

bipolaires sont choisies comme supports des pointes, elles sont rectilignes et de dimensions 

similaires. L’avantage technique de ces supports était probablement leur symétrie qui 

facilite leur « équilibre » et donc la précision des projectiles. 

III.3.1.4. Morphométrie des pointes 

 Les caractéristiques morphométriques des supports laminaires sélectionnés pour 

confectionner les pointes de flèches dépendent de paramètres inhérents à leur fonction de 

projectiles et à leur emmanchement, l’objectif étant d’obtenir une arme équilibrée, rapide et 

pénétrante, adaptée aux techniques de chasse et au mode de propulsion1954. De fait, ces 

caractéristiques doivent théoriquement renseigner sur le mode de fonctionnement des 

pointes. Certains paramètres peuvent être appréciés à partir de la morphologie des 

supports, des dimensions et du poids des pointes ainsi que des aménagements techniques 

pratiqués en vue de leur emmanchement. 

III.3.1.4.1. Des supports laminaires réguliers et naturellement appointis 

 Les supports laminaires sélectionnés présentent des caractères communs qui 

confèrent à l’ensemble une grande homogénéité morphologique. Si des aménagements 

techniques, que nous décrivons plus loin, peuvent être effectués pour adapter au mieux les 

armatures à la morphologie de la hampe et au système de fixation, les supports sont avant 

tout choisis en fonction de leur morphologie originelle, en particulier la régularité de leurs 

bords, leur profil rectiligne et leur appointement naturel. Les sections des supports sont 

majoritairement trapézoïdales (41 ex.), plus rarement plano-convexes (14 ex.) ou 

triangulaires (9 ex.). 

III.3.1.4.2. Dimensions des pointes 

 Les dimensions que nous avons prises en compte sont, comme pour les autres types 

d’outils, la longueur, la largeur, l’épaisseur auxquelles nous ajoutons le périmètre maximal de 

l’armature (TCSP), mesure qui semble liée à la capacité vulnérante des armatures. 

                                                                    
1953 Voir : Partie I. Chapitre 2. L’évolution technique sur le Moyen Euphrate, p. 116. Dans le secteur [SB], pour la 
phase III, l’analyse menée par M. Arimura indique par exemple que 44,7% des pointes sont façonnées sur des 
lames prédéterminées issues du débitage bipolaire (Arimura, 2007, p. 337). 
1954 Vardi, Gilead, 2013, p. 381. 
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III.3.1.4.2.1. Dimensions de toutes les pointes : 

 Sur l’ensemble de l’échantillon (n= 64 ; Figure 205d), les largeurs des lames sont 

comprises entre 8,74 et 26,34 mm (moyenne : 16,22 mm ; écart-type : 2,90) et les épaisseurs 

entre 1,91 et 7,06 mm (moyenne : 4,33 mm ; écart-type : 1,20 ; Figure 205d)1955. La moyenne 

des ratios épaisseur/largeur est de 0,27 (écart-type : 0,06). Pour ce qui est des pointes 

entières, c’est-à-dire avec l’extrémité distale préservée (n = 40), les longueurs sont 

comprises entre 33,41 et 86,75 mm (moyenne : 59,16 mm ; écart-type : 13,90 ; Figure 205d). 

La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils entiers est de 3,80 et celle des ratios 

épaisseur/largeur de 0,28. Les périmètres sont compris entre 18,75 et 56,23 mm (moyenne : 

34,69 mm ; écart-type : 6,18 ; Figure 206). 

 Les dimensions des pointes du PPNB ancien de Dja’de sont similaires à celles des 

niveaux PPNB ancien de Mureybet (phase IVA ; section moyenne : 16,83 x 4,08 mm) et de 

Cheikh Hassan (section moyenne : 16 x 4,45 mm)1956. 

 Si l’on ne considère que les pointes de flèches avec traces d’impact (n = 28 ; Figure 

205e), les largeurs des lames sont comprises entre 10,45 mm et 20,90 mm (moyenne : 

15,49 mm ; écart-type : 2,56 ;) et les épaisseurs entre 1,91 et 6,52 mm (moyenne : 4,07 mm ; 

écart-type : 1,06). La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 0,26 (écart-type : 0,06). 

Pour ce qui est des pointes entières (n = 15), les longueurs sont comprises entre 38,14 et 

71,11 mm (moyenne : 55,03 mm ; écart-type : 11,10). La moyenne des ratios longueur/largeur 

pour ces outils entiers est de 3,77 (écart-type 0,64) et celle des ratios épaisseur/largeur de 

0,30 (écart-type : 0,06). Les périmètres sont compris entre 22,08 et 44,34 mm (moyenne : 

33,07 mm ; écart-type : 5,35 ; Figure 206). 

 

                                                                    
1955 À titre de comparaison, dans le secteur [SB], les pointes de flèches de la phase I ont une longueur moyenne 
(n = 14) de 56,3 mm, et une largeur et une épaisseur moyennes (n = 28) de 15,4 x 3,9 mm (Arimura, 2007, Tableau 
4.30, p. 330). Celles de la phase II ont une longueur moyenne (n = 32) de 50,7 mm et une largeur et une épaisseur 
moyennes (n = 109) de 16,7 x 4,8 mm (Arimura, 2007, Tableau 4.34, p. 333). Celles de la phase III ont une longueur 
moyenne (n = 19) de 70,8 mm et une  largeur et une épaisseur moyennes (n = 53) de 17,4 x 5 mm (Arimura, 2007, 
Tableau 4.39, p. 336). Dans l’étude de l’outillage retouché du secteur C de la campagne 1992, É. Coqueugniot 
mentionne que les sections moyennes des pointes sont de 17,9 x 5,04 mm (Coqueugniot, 1994, Tableau 2, p. 315). 
1956 Abbès, 2003, p. 146. 
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FFiigguuree  220055.  MMoodduuleess  ddeess  ssuppppoorttss  ddeess  ppooiinntteess  ddee  flèèccheess  sseeloon  laa  ppréésseennccee,   oouu  nnoon,   ddee  ttraacceess  
dd’’ iimppaacctt  :   aa.   Laarggeeuurrss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddee  ttooutteess  leess  ppooinntteess  ((nn  ==  6644))   ;;   bb..   Laarrggeeuurrss  eett  loonggueeuurss  ddeess  

ppooiinntteess  eennttiièèrreess  ((n  ==  4400))   ;;   cc  .   Laarrggeeuurrss  eett  ééppaaisssseeuurss  ddeess  ppooiinntteess  eennttiièèreess  ((n  ==  4400))   ;;   dd  eett  

ee.   DDééttaailss  ddeess  mmeessuureess  ddeess  ddiimmeennssioonnss.   

 

FFigguurree  220066.  PPéériimèèttree  maaxximmaall   ddeess  ppooiinntteess  sseeloonn  laa  pprréésseenccee  oouu  ll ’’aabbsseennccee  ddee  ttrraacceess  dd’’ iimmppaacctt.   

 Les pointes avec des résidus de colle et des émoussés latéraux avec ou sans traces 

d’impact appartiennent à la même classe de dimensions que les pointes avec traces d’impact 

(Figure 207). Hormis une grande pointe d’Aswad (74,21 min x 26,34 x 7,06), les dimensions 

sont respectivement de 13,22 à 20,90 mm de largeur (moyenne : 15,45 mm ; écart-type : 
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2,64) et 3,67 à 5,81 mm d’épaisseur (moyenne : 4,02 mm ; écart-type : 1,00) et de 10,45 à 

20,90 mm de largeur (moyenne : 16,07 mm ; écart-type : 2,77) et 1,91 à 6,47 mm d’épaisseur 

(moyenne : 4,39 mm ; écart-type : 1,18). 

 

FFigguuree  220077.  ddeess  ppooiinntteess  eenn  ffoonccttioon  ddee  laa  ppréésseennccee  ddee  rééssiidduss  dd’’aaddhhééssif   oouu  dd’’éémoouussssééss  ddeess  
ppaarrttieess  bbaassaaleess.   

 Enfin, à l’exception de la grande pointe d’Aswad évoquée à l’instant, les dimensions 

des pointes sans trace d’impact sont similaires à celles avec traces d’impact. Les largeurs 

sont comprises entre 8,74 mm et 20,83 mm (moyenne : 16,51 mm ; écart-type : 2,65) et les 

épaisseurs entre 1,98 et 6,47 mm (moyenne : 4,46 mm ; écart-type : 1,22). La moyenne des 

ratios épaisseur/largeur est de 0,27 (écart-type : 0,07). Pour ce qui est des pointes entières 

sans trace d’impact (n = 25), les longueurs sont comprises entre 33,41 et 86,75 mm 

(moyenne : 61,63 mm ; écart-type : 15,03). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces 

outils entiers est de 3,81 (écart-type 0,83) et celle des ratios épaisseur/largeur de 0,28 

(écart-type : 0,07). Les périmètres sont compris entre 18,75 et 44,31 mm (moyenne : 

35,37 mm ; écart-type : 5,65 ; Figure 206). 

 Les modules des pointes de flèches avec et sans trace d’impact sont donc 

globalement homogènes (Figure 205a-c). 

III.3.1.4.2.2. Détails des dimensions par type de pointes 

 Les pointes à pédoncule court (n = 16) présentent les dimensions les plus petites sur 

l’ensemble des pièces de l’échantillon étudié (Figure 208). Les largeurs des supports sont 

comprises entre 8,74 et 19,39 mm (moyenne : 13,79 mm ; écart-type : 2,90) et les épaisseurs 
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entre 1,91 et 4,56 mm (moyenne : 3,19 mm ; écart-type : 0,90). La moyenne des ratios 

épaisseur/largeur est de 0,24 (écart-type : 0,07). Deux modules se distinguent : l’un avec une 

moyenne des ratios épaisseur/largeur de 0,20 mm (9 ex.) et l’autre avec une moyenne des 

ratios épaisseur/largeur de 0,28 mm (7 ex.). Pour ce qui est des pointes entières (avec 

l’extrémité distale préservée ; n = 10), les longueurs sont comprises entre 33,41 et 58,34 mm 

(moyenne : 44,71 mm ; écart-type : 9,0). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces 

outils entiers est de 3,51 (écart-type : 0,64) et celles des ratios épaisseur/largeur de 0,25 

(écart-type : 0,08).  

 

FFiigguuree  220088.  MMoodduuleess  ddeess  ppooiinntteess  ddee  fflèècchheess  àà  ppééddoonnccuulee  ccoouurrtt  sseelloonn  llaa  ppréésseenccee,   oouu  nnoonn,   ddee  

ttraacceess  dd’immppaacctt  eett  eenn  ccoommppaaraaissoon  ddee  ttoouutteess  leess  aauttreess  ppooinntteess  :   aa.   Laarrggeeuurrss  eett  ééppaaisssseeuurrss  ddee  
ttooutteess  leess  ppoointteess  àà  ppééddoonncculee  ccoouurrtt  ((nn  ==  1166))   ;   bb.   Laarggeeuurss  eett  loonngguueeurss  ddeess  ppoointteess  àà  ppééddoonncculee  

ccoouurtt  eennttièèreess  ((nn  ==  1100))   ;   cc  .   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurss  ddeess  ppooinntteess  àà  ppééddoonnccuullee  ccoouurrtt  eennttiièèrreess  

((nn  =   100))   ;   dd  eett  ee.   DDééttaaiilss  ddeess  mmeessuureess  ddeess  ddimmeennssioonnss.   

 Les pointes de Byblos (n = 38) présentent les dimensions les plus importantes sur 

l’ensemble des pièces de l’échantillon étudié (Figure 209). Les largeurs des supports sont 

comprises entre 12,89 et 20,83 mm (moyenne : 17,00 mm ; écart-type : 1,99) et les 

épaisseurs entre 3,16 et 6,52 mm (moyenne : 4,77 mm ; écart-type : 0,96). La moyenne des 
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ratios épaisseur/largeur est de 0,28 (écart-type : 0,06). Pour ce qui est des pointes entières 

(n = 24), les longueurs sont comprises entre 47,40 et 86,75 mm (moyenne : 66,88 mm ; écart-

type : 10,25). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils entiers est de 4,03 

(écart-type : 0,74) et celle des ratios épaisseur/largeur de 1,10 (écart-type : 0,23).  

 

FFigguuree  220099.  MMoodduulleess  ddeess  ppoointteess  ddee  BByybblooss  sseeloonn  laa  ppréésseennccee,,   oouu  noonn,   ddee  ttraacceess  dd’’ iimmppaacctt  eett  een  

ccoommppaarraaissoonn  ddee  ttooutteess  leess  aauuttreess  ppoointteess  :   aa.   LLaarggeeurss  eett  ééppaaisssseeuurss  ddee  ttoouutteess  leess  ppooinntteess  ddee  
BByybbllooss  ((nn  ==  3388))   ;;   bb..   Laarggeeuurss  eett  loonggueeuurss  ddeess  ppooinntteess  ddee  BByybbllooss  eennttiièèreess  ((nn  ==  2244))   ;   cc  .   Laarggeeurss  eett  
ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  ppooiinntteess  ddee  BByybbllooss  eenttièèreess  ((nn  ==  122))   ;   dd  eett  ee.   DDééttaaiilss  ddeess  mmeessuureess  ddeess  ddimeennssioonnss.   

 Les pointes de flèche à pédoncule denticulé (n = 3) présentent des dimensions 

relativement similaires à celles des pointes de Byblos (Figure 210). Les largeurs des 

supports sont comprises entre 14,44 et 15,25 mm (moyenne : 14,87 mm ; écart-type : 0,40) 

et les épaisseurs entre 3,21 et 5,81 mm (moyenne : 4,64 mm ; écart-type : 1,30). La moyenne 

des ratios épaisseur/largeur est de 0,31 (écart-type : 0,10). Pour ce qui est des pointes 

entières (avec l’extrémité distale préservée ; n = 2), les longueurs sont comprises entre 50,79 

et 67,48 mm (moyenne : 59,14 mm ; écart-type : 12,00). La moyenne des ratios 

longueur/largeur pour ces outils entiers est de 4,02 (écart-type : 0,71) et celle des ratios 

épaisseur/largeur de 0,37 (écart-type : 0,05). 
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FFiigguuree  22100.  MMoodduuleess  ddeess  ppooiinntteess  ddee  fflèècchheess  àà  ppééddoonnccuullee  ddeennttiiccuulléé  sseelloonn  llaa  ppréésseennccee,   oouu  nnoon,   ddee  

ttraacceess  dd’immppaacctt  eett  eenn  ccoommppaaraaissoon  ddee  ttoouutteess  leess  aauttreess  ppooinntteess  :   aa.   Laarrggeeuurrss  eett  ééppaaisssseeuurrss  ddee  
ttooutteess  lleess  ppooiintteess  àà  ppééddoonncculee  ddeennttiicculéé  ((n  ==  33))   ;   bb..   Laarrggeeuurrss  eett  loonnggueeuurss  ddeess  ppooinntteess  àà  
ppééddoonnccuulee  ddeennttiiccuuléé  eenttièèreess  ((nn  ==  22))   ;   cc  .   LLaarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurss  ddeess  ppooinntteess  àà  ppééddoonccuullee  

ddeenntticcuuléé  eennttiièèreess  ((nn  =   22))   ;;   dd  eett  ee.   DDééttaailss  ddeess  mmeessureess  ddeess  ddimmeennssioonnss.  

 Les pointes de flèche à pédoncule losangique (n = 4) sont toutes entières (Figure 211). 

Les longueurs sont comprises entre 39,43 et 63,43 mm (moyenne : 48,94 mm ; écart-type : 

10,40). La moyenne des ratios longueur/largeur est de 2,98 (écart-type : 0,39) et celle des 

ratios épaisseur/largeur de 0,24 (écart-type : 0,03). Les largeurs des supports sont 

comprises entre 14,26 et 19,07 mm (moyenne : 16,37 mm ; écart-type : 2,24) et les 

épaisseurs entre 3,65 et 4,22 mm (moyenne : 3,93 mm ; écart-type : 0,31). La moyenne des 

ratios épaisseur/largeur est de 0,24 (écart-type : 0,03). Ces dimensions sont similaires aux 

modules des pointes à pédoncule court les plus grandes. 
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FFiigguree  22111.  MMoodduuleess  ddeess  ppooinntteess  ddee  flèècchheess  lloossaannggiqquueess  sseeloonn  laa  ppréésseennccee,   oou  nnoonn,,   ddee  ttraacceess  
dd’’ immppaacctt  eett  eenn  ccoommppaaraaiissoon  ddee  ttoouutteess  leess  aauuttrreess  ppooinntteess  :   aa.   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddee  ttooutteess  

lleess  ppoointteess  ddee  ffllèècchheess  loossaanggiiqquueess  ((n  ==  44))   ;   bb.   Laarrggeeuurrss  eett  loonngguueeuurss  ddeess  ppooinntteess  ddee  ffllèècchheess  

loossaanggiiqquueess  eennttièèrreess  ((nn  =   22))   ;   cc  .   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  ppooinntteess  ddee  flèècchheess  lloossaannggiqquueess  
eenttièèreess  ((nn  ==  22))   ;   dd  eett  ee..   DDééttaaiilss  ddeess  mmeessuureess  ddeess  ddiimeennssioonnss..   

 Les dimensions des pointes d’Aswad (n = 3) sont très disparates (Figure 212). Les 

largeurs des supports sont comprises entre 14,17 et 26,34 mm (moyenne : 20,47 mm ; écart-

type : 6,10) et les épaisseurs entre 2,87 et 7,06 mm (moyenne : 5,08 mm ; écart-type : 0,31). 

La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 5,08 (écart-type : 2,10). Un exemplaire, 

cassé en extrémité distale, présente des dimensions particulièrement importantes qui le 

distinguent de toutes les autres pointes de flèches (74,21 min. x 26,34 x 7,06 mm). 
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FFiigguurree  22122.  MMoodduulleess  ddeess  ppooinntteess  dd’’AAsswwaadd  sseelloonn  laa  pprréésseenccee,   oouu  nnoonn,   ddee  ttrraacceess  dd’’ iimmppaacctt  eett  een  

ccoommppaarraaissoonn  ddee  ttooutteess  leess  aauuttreess  ppoointteess  :   aa.   LLaarggeeurss  eett  ééppaaisssseeuurss  ddee  ttoouutteess  leess  ppooiinntteess  
dd’AAsswwaadd  ((nn  ==  33))   ;;   bb  eett  cc..   DDééttaaillss  ddeess  mmeessureess  ddeess  ddiimmeenssiioonnss..   

III.3.1.4.3. Masse des pointes 

 Les pointes analysées présentent une grande variabilité en masse, comprise entre 

0,59 et 16,37 g pour toutes les pointes (moyenne : 4,49 g ; écart-type 2,50) et entre 0,59 et 

9,01 g pour les pointes entières (moyenne : 4,34 g ; écart-type : 2,00 ; Figure 213). Si l’on ne 

considère que les pointes avec traces d’impact, les valeurs sont comprises entre 0,87 et 

7,28 g (moyenne : 3,76 ; écart-type : 1,76) et pour les pointes entières avec traces d’impact 

entre 1,17 et 7,22 g (moyenne : 3,75 ; écart-type : 1,68). 

 

FFigguree  221133.  MMaassssee  ddeess  ppooinntteess  ddee  flèècchheess.   

 Nous avons comparé les masses des pointes en fonction de leurs dimensions, de leurs 

types et de la présence ou non de traces d’impact (Figures 214 et 215). Les pointes de 

flèches à pédoncule court (n = 16) pèsent entre 0,59 et 5,61 g (moyenne : 2,26 g ; écart-type : 

1,29) et les pointes à pédoncule court entières (n =10) entre 0,59 et 3,68 g (moyenne : 2,02 ; 

écart-type : 1,04). Les pointes de Byblos (n = 38) pèsent entre 2,37 et 9,01 g (moyenne : 5,28 : 
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écart-type : 1,60) et les pointes de Byblos entières entre 2,79 et 9,01 g (moyenne= 5,45 ; 

écart-type : 1,56). Les pointes à pédoncule denticulé (n = 3) pèsent entre 2,53 et 5,22 g 

(moyenne : 3,90 ; écart-type : 1,53) et celles entières (n = 2) entre 4,25 et 5,22 g (moyenne : 

4,74 : écart-type : 0,69). Les pointes à pédoncule losangique (n = 4), qui sont toutes entières, 

pèsent entre 1,74 et 5,32 g (moyenne : 3,27 ; écart-type : 1,50). Enfin, les pointes d’Aswad, 

qui sont toutes cassées, pèsent entre 2,41 et 16,37 g (moyenne : 8,60 ; écart-type : 7,11). 

 

FFigguuree  221144.  RReellaattiioonn  eennttree  lleess  ddimmeennssioonss  ((eenn  mm))  eett  llaa  maassssee  ddeess  ppooiinntteess  eennttiièèreess  ((n  ==  4400))   eenn  
ffoonnccttioonn  ddeess  ttyyppeess  ((àà  ggaauucchhee))   oouu  ddee  laa  pprréésseenccee  ddee  ttraacceess  dd’’ immppaacctt  ((àà  ddrooiittee)) .   aa.   MMaassssee//Loongguueeuur  

bb.   MMaassssee//Laarggeeuurr  cc.   MMaassssee//ÉÉppaaisssseeur.     
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Figguuree  221155.  MMaassssee  ddeess  ppooinntteess  ppaarr  ttyyppee.  

 Nous pensons que la variabilité mise en évidence dans la masse des pointes de 

flèches est surtout liée aux dimensions des supports sélectionnés — la retouche qui consiste 

à former l’arme ou à la réparer ne modifiant probablement que très légèrement la masse 

initiale du support. Par exemple, le type à pédoncule court, qui est confectionné sur des 

supports de petites dimensions (notamment des lamelles) présente les masses les moins 

importantes (Figure 215). À l’inverse les pointes de Byblos, majoritairement façonnées sur 

les lames centrales prédéterminées, sont parmi les plus lourdes. Il ne semble pas y avoir de 

distinction entre les masses des pointes avec traces d’impact et les masses de celles sans 

trace d’impact (Figure 214). 

III.3.1.4.4. Dimensions des pédoncules 

 Les dimensions des pédoncules — c’est-à-dire la longueur, les largeurs maximale et 

minimale et les épaisseurs maximale et minimale — ont pu être mesurées sur 58 pointes de 

flèches (Figure 216). Les longueurs sont ainsi comprises entre 5,07 et 29,49 mm 

(moyenne : 18,34 mm ; écart-type : 7,09). Les épaisseurs maximales sont comprises entre 

1,73 et 6,17 mm (moyenne : 3,99 mm ; écart-type : 1,12) et les épaisseurs minimales entre 

1,22 et 4,95 mm (moyenne : 2,72 mm ; écart-type : 0,74). Cette dernière valeur correspond à 

l’amincissement des pédoncules par des retouches, certainement en lien avec leur insertion 

dans la flèche1957. 

 Pour les pointes de flèches à pédoncule court, les pointes de Byblos et les pointes de 

flèches à pédoncule denticulé ou losangique, la valeur minimale de la largeur du pédoncule 

correspond à son extrémité et la largeur maximale à l’endroit où le pédoncule s’amorce. Les 

largeurs maximales sont ainsi comprises entre 6,33 et 20,16 mm (moyenne 14,55 mm; écart-

type : 2,82) et les largeurs minimales entre 1,63 et 10,56 mm (moyenne 6,80 mm; écart-type : 

                                                                    
1957 Coqueugniot, 1994. 
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2,82). Pour les pointes d’Aswad, la situation est différente puisque la largeur minimale 

correspond à l’étranglement formé par les deux encoches et la largeur maximale à l’extrémité 

du pédoncule. Pour ces pointes, les largeurs maximales sont comprises entre 11,97 et 

23,07 mm (moyenne 18,18 mm; écart-type : 5,67) et les largeurs minimales entre 10,21 et 

10,74 mm (moyenne : 10,83 mm; écart-type : 0,66). 

 

FFigguree  221166..   DDiimmeenssiioonnss  ddeess  ppééddoonnccuuleess  ppaar  ttyyppee  ddee  ppooiinntteess  ddee  flèèccheess  

III.3.1.5. Description des traces d’usures 

  Depuis la fin des années 1970, les nombreux travaux qui se sont intéressés aux 

activités de chasse ont montré « qu’un élément lithique fonctionnant en pointe de projectile 

est sujet à de nombreux dommages occasionnés par une restitution non progressive de 

l’énergie cinétique emmagasinée, contre un matériau dur (bois, os, etc.) »1958. Ces travaux, qui 

s’appuient à la fois sur l’examen de pièces archéologiques susceptibles d’avoir été utilisées 

en armature et sur des tests expérimentaux, ont mis en évidence les stigmates diagnostiques 

d’un tel fonctionnement 1959  : il s’agit de certaines fractures d’impact et des stries 

microscopiques1960. Nous présentons d’une part, les traces d’impact présentes sur certaines 

pointes de flèches, d’autre part des usures particulières observées sur les parties 

proximales. 

                                                                    
1958 Soriano, 1998, p. 82.. 
1959 Soriano, 1998, p. 82.  
1960 Voir par exemple : Fisher et al., 1984 ; Plisson, Geneste, 1989 ; O’Farrell, 2004. 
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III.3.1.5.1 Les traces d’impact 

 De nombreuses études ont démontré l’intérêt d’analyser les fractures à faible 

grossissement — inférieur à 100x et le plus souvent entre 10x et 40x — pour identifier les 

éléments lithiques ayant servi comme pointe ou élément latéral de projectile 1961 . La 

distinction entre une fracture liée à un impact violent — quel que soit le mode de propulsion 

(sagaie, propulseur, arc) — et une fracture issue d’un processus indéterminé — fabrication, 

piétinement, écrasement — est fondée sur la localisation de la fracture, l’extension de sa 

languette, l’aspect de son initiation et de sa terminaison1962. Sont ainsi considérées comme 

diagnostiques 1) les fractures en flexion à languette, d’au moins 2 mm, qui s’étendent sur une 

face ou qui suivent un bord latéral de la pièce et qui se terminent éventuellement en un 

aspect particulier (en marche d’escalier ou en charnière) ; 2) les fractures en flexion 

esquillante ; 3) toute fracture avec une terminaison en marche, quelle que soit la longueur de 

sa languette. Ces fractures sont souvent associées à des enlèvements burinants latéraux, 

plans ou denticulés qui « prennent naissance sur les bords des fragments de l’armature 

lithique instantanément après la fracture lorsque les fragments encore en contact 

s’entrechoquent »1963. Les fractures atypiques se caractérisent par l’absence de languette ou 

par une languette très courte (< 1,5 mm). Dans la majorité des cas, ces fractures ne 

présentent pas d’éléments caractéristiques permettant de déterminer leur processus 

d’origine1964 

 En l’absence d’une base expérimentale adaptée aux flèches du Néolithique 

précéramique levantin, nous pouvons difficilement nous fier à ces critères quantitatifs sur la 

longueur de la languette. C’est pourquoi, tout en tenant compte de ces caractères, nous nous 

sommes avant tout appuyée sur la morphologie de la fracture et nous avons également 

considéré les critères microscopiques. Lors de l’impact se produisent des stries 

microscopiques (poli linéaire et/ou faisceaux de stries)1965. Ces traces sont liées à un contact 

avec des micro-enlèvements détachés de la pointe au moment du contact avec la matière 

pénétrée — os, tendons, peau épaisse dans le cas d’un tir réussi ou pierre, bois et sol si la cible 

est manquée — et traînés sur la surface de l’armature1966. Le plus souvent, elles apparaissent 

sous la forme de bandes étroites, brillantes, parallèles à l’axe longitudinal de la pièce et 

                                                                    
1961 Pélegrin, O’Farrell, 2005, p. 113. 
1962 Fischer et al. 1984, p. 22-23 ; p. 8 ; Pélegrin, O’Farrell, 2005, p. 114. 
1963 Soriano, 1998, p. 82. 
1964 O’Farrell, 2004, p. 127. 
1965 Fischer et al. 1984, p. 28-29. 
1966 Fischer et al. 1984, p. 28-29 ; Coşkunsu, Lemorini, 2001, p. 149. 
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associées à des stries en faisceaux1967 (elles sont aussi appelées « microscopic linear impact 

traces » ou « MLIT »1968).  

 Sur l’ensemble de l’échantillon étudié (n = 64), nous avons identifié 28 pointes de 

flèches qui présentent soit des fractures diagnostiques d’un impact violent (2 ex.), soit des 

polis linéaires qui s’étendent parallèlement à l’axe de la pièce (18 ex.), soit une combinaison 

des deux types de stigmates (8 ex.). Les fractures sont en flexion et s’étendent surtout sur 

une face (6 ex.) et plus rarement sur un des bords (1 ex.). Les longueurs des languettes sont 

comprises entre 2 et 7 mm et la terminaison est parfois en escalier (3 ex.) ou en charnière 

(1 ex.). Elles peuvent êtres esquillantes (1 ex.). Les polis linéaires et les stries se distribuent 

soit sur l’une ou l’autre face de la lame, vers l’intérieur du support, soit près de la cassure 

distale (Figures 217-221). Il n’est pas possible de déterminer si elles sont le résultat d’un 

contact avec une matière osseuse ou minérale.  

 

FFigguuree  221177.  PPooinnttee  ddee  ffllèècchee  uuttii l issééee  ppoouur  laa  cchhaassssee  eett  ddééttaaiilss  ddeess  miccrroottrraacceess  l iiééeess  àà  l ’’ iimmppaacctt   ::   
1.   PPooinnttee  ddee  ffllèècchhee  àà  ppééddoonnccuulee  ddeennttiiccuulléé.   

                                                                    
1967 Fisher et al., 1984, p. 28 ; Soriano, 1998, p. 82 : Coşkunsu, Lemorini, 2001, p. 149. 
1968 Moss, 1983, p. 152. 
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FFiigguuree  22188..   PPooiinnttee  ddee  fflèècchhee  uttil iissééee  ppoouur  laa  cchhaassssee  eett  ddééttaaill   ddeess  maaccroo-  eett  miiccroottraacceess  ll iééeess  àà  
l ’’ imppaacctt  :   11..   PPooiinttee  ddee  BByybbllooss  aarrcchhaaïqquuee..   
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FFigguuree  22199.  PPooiinntteess  ddee  fflèècchheess  uuttii ll issééeess  ppoouurr  llaa  cchhaassssee  eett  ddééttaailss  ddeess  maaccroo-  eett  miiccrroottrraacceess  

l iééeess  àà  l ’ immppaacctt  :   1--33.  PPooinntteess  ddee  BByybbllooss  aarrcchhaaïïqquueess  ;   44.   PPooinnttee  lloossaannggiqquee.  

III.3.1.5.2. La question de la réparation des pointes de flèches 

 Il paraît très vraisemblable qu’une majorité des pointes de l’échantillon étudié (n = 64) 

ait été réparée, ce qui expliquerait d’une part que certaines sont entières, d’’autre part que 
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seulement 40% portent des traces d’impact. Plusieurs pointes de flèches sans trace d’impact 

ont ainsi été réparées de nombreuses fois et sur certaines pointes avec traces d’impact, des 

stigmates de fracturation sont recoupés par une retouche postérieure. La réparation des 

projectiles est un acte technique connu tant archéologiquement qu’ethnographiquement. Ce 

comportement technique peut être favorisé par l’énergie initialement investie dans la 

confection de ces objets1969. 

III.3.1.5.3. Les émoussés des parties basales 

 Sur 28 pointes de flèche, dont 16 avec traces d’impact et 12 sans trace d’impact, nous 

avons observé des traces d’abrasion localisées en partie proximale des lames, sur les bords, 

sur les parties saillantes des pédoncules ou sur les arêtes dorsales à proximité de ces parties 

saillantes (Figures 220 et 221). Elles sont présentes sur 7 pointes à pédoncule court (dont 4 

avec traces d’impact), 17 pointes de Byblos (dont 11 avec traces d’impact), 1 pointe 

losangique sans trace d’impact et 3 pointes d’Aswad (dont 2 avec traces d’impact). 

 Les traces se caractérisent par un fort émoussé des zones saillantes (fil ou arêtes 

dorsales proches des bords) associé à deux types de micropolis : un micropoli fluide à doux, à 

trame ouverte, terne et de texture rugueuse, parcouru de cratères — qui peut parfois évoquer 

un contact avec une matière animale de type peau sèche — et un micropoli dur, plat, lisse, 

brillant et aux limites franches et irrégulières — plutôt caractéristique d’un contact avec une 

matière minérale. Ces composantes « poli » sont associées à des stries à fond rugueux, à 

section en V ou en U et d’orientation aléatoire.  

                                                                    
1969 Towner, Warburton, 1990. 
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Figguree  222200.  PPoointteess  ddee  ffllèècchheess  uuttil iissééeess  ppoour  laa  cchhaassssee  eett  ddééttaailss  ddeess  mmiccroottraacceess  l iééeess  àà  
l ’ immppaacctt,   àà  l ’’eemmmmaancchheemmeentt  ((??))   eett  aauuxx  éémmoouussssééss  ddeess  ppaarrttieess  bbaassaaleess  ::   11..   PPoointtee  ddee  flèècchhee  àà  

ppééddoonnccuulee  ccoouurtt  ;;   22.   PPoointtee  dd’’AAsswwaadd.  
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Figguree  22221.  PPoointteess  ddee  ffllèècchheess  uttil iissééeess  ppoour  laa  cchhaassssee  eett  ddééttaaiilss  ddeess  mmiccroottraacceess  l iééeess  àà  
ll ’ immppaacctt,   àà  l ’’eemmmaancchheemmeentt  ((??))   eett  aauuxx  éémoouussssééss  ddeess  ppaarttiieess  bbaassaaleess    :   11..   PPooiinttee  dd’’AAsswwaadd  ;;   

22.   PPoointtee  lloossaannggiqquuee.   
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 Si le caractère désordonné de ces traces nous a, dans un premier temps, laissée 

perplexe, leur récurrence sur les pointes de flèches, leur localisation précise et l’absence de 

traces strictement similaires sur les autres types d’outils nous a incitée à envisager qu’elles 

n’avaient pas une origine taphonomique mais qu’une action anthropique pouvait expliquer ce 

phénomène. Le bien fondé de notre perception fut confirmé lorsque nous avons pris 

connaissance de l’inventaire dressé par B. Gassin sur des pointes de projectiles provenant de 

contextes variés et présentant ce même type de traces1970. Même si l’interprétation de ce 

phénomène n’est pas assurée — plusieurs hypothèses existent — il semble en tout cas avoir 

une assez large extension1971. En effet, d’après cet inventaire, des traces apparentées 

(émoussés des angles latéraux) ont été observées sur des pointes néolithiques bifaciales et 

losangiques de la grotte de l’Église supérieure (Var) et sur des bitroncatures géométriques 

du Néolithique cardial de la grotte Lombard (Alpes-Maritimes)1972. Des pointes de flèches 

losangiques ou triangulaires de la civilisation de Hörgen à Chalain (station III) présentent 

également ce type de traces. Dans le Néolithique ancien de Belgique, des émoussés 

fortement marqués sur les angles et/ou les bords d’armatures variées (triangles, isocèles, 

scalènes trapèzes) sont interprétés comme un procédé de meulage pour les parties acérées 

afin de prévenir un éventuel endommagement des liens de fixation de la flèche sur le fût1973. 

La même explication est apportée pour l’abrasion volontaire des angles latéraux d’une pointe 

de flèche à pédoncule et ailerons dans le Néolithique récent de Hekelingen III aux Pays-

Bas1974. Elles sont également mentionnées dans le Néolithique précéramique andin sur le site 

de Telarmachay où les bords latéraux proximaux des pointes sont abrasés au contact d’une 

pierre afin d’éviter, a priori, que la hampe ne se fende et que les liens ne se coupent et pour 

prévenir le jeu éventuel de l’armature dans le fût en limitant les risques de fracture ou 

d’esquillement. Enfin, on peut mentionner les pointes bifaciales paléo-indiennes du site de 

Hawken (Wyoming, États-Unis) utilisées pour la chasse au bison, qui sont émoussées à la 

base de leurs encoches latérales proximales. Ces encoches participant à la fixation de 

l’armature dans la hampe à l’aide de liens, leur abrasion permet de limiter les risques de 

section de ces derniers1975. 

 D’après cet inventaire, de telles traces sont généralement interprétées comme étant 

le fait d’une action humaine volontaire, dont le but est de prévenir un éventuel 

endommagement des ligatures et de consolider les tranchants proximaux des armatures. Si 

                                                                    
1970 Gassin, 1996, p.  199. 
1971 Crabtee, 1974, p. 1-2. 
1972 Gassin, 1996, p. 119. 
1973 Gassin, 1996, p. 119. 
1974 Gijn (van), 1989, Fig 67a, p. 118. 
1975 Gijn (van), 1989, Fig 67a, p. 118. 
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de telles explications peuvent servir à interpréter les traces que nous avons identifiées sur 

les pointes de Dja’de, d’autres hypothèses doivent être envisagées. 

 Il est en effet possible d’envisager que ces traces aient une origine, certes 

anthropique, mais accidentelle. L’émoussé des bords, associé au micropoli d’apparence 

« peau sèche », pourrait provenir d’un frottement involontaire avec des liens en matière 

animale — tendons ou fines lanières de peau — utilisés comme ligatures et les plaques de 

micropolis plats, qui évoquent un contact avec une matière minérale dure, pourraient résulter 

d’une friction avec des esquillements du bord, formés au moment de l’emmanchement —

 pression des ligatures —ou de l’utilisation. Néanmoins, ce scénario implique qu’un jeu des 

armatures dans la hampe se produise durant le transport et/ou l’utilisation, ce qui semble, a 

priori, peu vraisemblable puisque l’objectif des ligatures est de fixer fermement les 

armatures au fût pour rendre l’ensemble solidaire1976.  

 Autrement, ces traces pourraient résulter de frottements involontaires lors du 

transport des pointes de flèches, au cours de la chasse par exemple. L’émoussé des bords, 

associé au micropoli d’apparence « peau sèche », pourrait ainsi être dû à un contact répété 

avec les parois d’un carquois conçu en matière animale et les plaques de micropolis plats, qui 

évoquent un contact avec une matière minérale dure, seraient alors liées au choc avec 

d’autres pointes en silex dans ce même carquois. Mais, cette hypothèse est peu cohérente 

avec nos propositions de reconstitution des modalités d’emmanchement des pointes puisque 

ces traces se situent au niveau de la partie emmanchée, donc protégée par les ligatures. Par 

ailleurs, lors du transport expérimental de flèches durant trois jours dans un carquois en cuir 

graissé, certaines de ces pièces (4/10) ont été marquées, sur leurs parties saillantes, d’un 

micropoli peu développé et indifférencié 1977 : cette description ne semble pas correspondre 

aux traces que nous avons observées sur les pointes de Dja’de. En revanche, le transport de 6 

lames dans une pochette en cuir, enduite de graisse de porc, a entrainé la formation de 

plaques de poli plat, probablement provoquées par l’entrechoquement des pièces entre elles, 

ainsi qu’un micropoli proche de la peau sèche, essentiellement localisé sur les portions les 

plus saillantes des arêtes dorsales, plus rarement sur les tranchants latéraux, résultant du 

frottement des pièces contre les parois de la pochette. De plus, ces composantes « poli » se 

distinguent des traces d’usures liées à une utilisation par l’absence de toute orientation 

préférentielle1978. Les caractères des usures décrites ici nous évoquent fortement ceux que 

nous avons observés sur les pointes de Dja’de. Si cette hypothèse est recevable, elle implique 

                                                                    
1976 B. Gassin, envisageant la même hypothèse, a lui même jugé cette éventualité peu logique (Gassin, 1996, 
p. 119). 
1977 Plisson, 1987 ; p. 82 ; Caspar, 1988, p. 51-52. 
1978 Plisson, 1987 ; p. 82 ; Caspar, 1988, p. 51-52. 
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que les pointes en silex ont été transportées non emmanchées dans une pochette en cuir 

(réserve ?).  

 Enfin, ces traces pourraient avoir pour origine une action volontairement effectuée 

par l’homme dans un but précis. Techniquement, il pourrait s’agir d’une abrasion volontaire 

des tranchants bruts en vue de les préparer et de les consolider pour les retoucher1979 : cela 

ne semble pas toutefois être le cas ici puisque les traces sont systématiquement 

postérieures aux enlèvements de la retouche. Nous avons déjà évoqué la possibilité d’abraser 

les tranchants latéraux proximaux des pointes pour améliorer l’emmanchement en évitant de 

fragiliser les ligatures avec des bords vifs ou en stabilisant les arêtes des projectiles pour 

diminuer les risques de fracture ou d’esquillement lors des tirs1980. Une autre hypothèse, 

suggérée par B. Gassin, est également envisageable : selon lui, les chasseurs à l’arc actuels, 

qui utilisent des pointes en acier, recommandent de conserver les bords naturellement 

tranchants pour l’extrémité apicale des pointes mais d’émousser la partie proximale dans le 

but de protéger la liaison avec le manche et ainsi limiter les possibilités d’évacuation de la 

flèche lorsque la proie n’est pas touchée dans une région vitale, tout en gardant une capacité 

de coupe importante1981.  

 En l’absence de référentiels expérimentaux spécifiquement adaptés à cette 

problématique, il nous semble difficile de conclure en faveur de l’une ou l’autre de ces 

hypothèses. Deux retiennent néanmoins particulièrement notre attention : l’une, accidentelle, 

pencherait en faveur d’un transport des pointes dans une poche en cuir ; l’autre, fonctionnelle, 

répondrait à un besoin d’efficacité cynégétique.  

III.3.1.6. Mode de fonctionnement : approche technologique des pointes 

 L’analyse fonctionnelle a montré une utilisation des pointes de flèches en tant que 

têtes de projectiles. Pour être vulnérant, un projectile doit remplir deux objectifs : atteindre 

et pénétrer profondément la proie pour lui infliger une blessure létale1982. La réussite de ces 

objectifs dépend de l’énergie cinétique emmagasinée par le projectile (exprimée en joule), qui 

est fonction de sa masse et de sa vitesse1983 et donc de la performance de l’arme dont les 

aspects — pénétration, précision, distance, résistance — varient selon son mode de 

projection1984. 

                                                                    
1979 Crabtee, 1974, p. 1. 
1980 Crabtee, 1974, p. 2. 
1981 Gassin, 1996, p. 119. 
1982 O’Farrell, 2004, p. 130. 
1983 O’Farrell, 2004, p. 130. 
1984 O’Farrell, 2004, p. 129. 
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 Le projectile le plus simple et le plus ancien actuellement connu est la lance, qui est 

poussée ou lancée — on parle alors de javelot — dans le corps de l’animal avec la seule force 

du bras du chasseur1985. Il s’agit d’une arme de contact qui fonctionne avec une énergie 

cinétique élevée (moyenne de 42,4 J) et une faible vitesse (1,7 m par seconde)1986. Certaines 

observations ethnographiques ont montré que la plupart des sociétés de chasseurs utilisent 

ces armes à une distance maximale de la proie de 7,8 m et qu’elles servent plutôt pour la 

chasse au gros gibier1987. À courte distance, un trait poussé ou lancé à la main est précis mais 

c’est sa masse qui compense la faible vitesse et assure la pénétration1988. Les lances n’ont 

pas été remplacées par les armes à longue portée, propulsées grâce à des mécaniques de 

démultiplication ou d’accumulation d’énergie — comme le propulseur et l’arc—, mais ont été 

utilisées en complément de ces dernières1989. 

 Le propulseur est une arme de jet constituée d’un bâton ou d’une planchette rigide de 

formes et de dimensions variables, munie d’un dispositif d’appui (crochet, éperon, gouttière) 

sur ou dans lequel vient s’insérer un projectile, appelé trait de propulseur (fléchette, javelot, 

sagaie ou harpon)1990. Le propulseur joue le rôle d’un bras de levier entre le projectile et le 

bras du chasseur, augmentant ainsi la vitesse initiale de propulsion — et, de fait, le pouvoir de 

pénétration du projectile — et sa portée1991. L’emploi de ce système augmente la distance 

moyenne entre le chasseur et la proie à environ 15/20 m 1992  et est compatible avec 

différentes techniques de chasse comme l’approche, l’affût et le rabattage 1993 . Les 

observations ethnographiques montrent que le propulseur est généralement associé à la 

chasse au moyen et au gros gibier, souvent sur un terrain ouvert1994. Il est attesté en Europe à 

partir du Paléolithique (Solutréen supérieur) jusqu’au début du Magdalénien supérieur et il a 

été ou est encore utilisé en Australie, en Nouvelle-Guinée, en Arctique et en Amérique 

septentrionale et tropicale1995. Il nous faut également mentionner le « patia » polynésien, 

sorte de lance souple qui, tirée à la main, peut être lancée sur une distance de 20 mètres. 

 Comme le propulseur, l’arc est une arme de jet, utilisée pour la chasse, la pêche ou le 

combat et constituée d’une branche souple et élastique mise sous tension par une corde1996. 

 Quand une flèche, placée sur cette corde, est tirée en arrière, l’énergie est accumulée 

                                                                    
1985 Plisson, Beyries, 1998, p. 10. 
1986 Stefanisko, 2014, p. 15. 
1987 Stefanisko, 2014, p. 15. 
1988 O’Farrell, 2004, p. 130. 
1989 Plisson, Beyries, 1998, p. 10. 
1990 Cattelain, 1991, p. 74 ; Rozoy, 1992, p. 176. 
1991 Cattelain, 1991, p. 74 ; Rozoy, 1992, p. 176. 
1992 Cattelain, 1997, p. 217 ; Stefanisko, 2014, p. 15. 
1993 Rozoy, 1992, p. 176/ 
1994 Stefanisko, 2014, p. 15-16 (citant Churchill, 1993, p. 18). 
1995 Cattelain, 1997, p. 217. 
1996 Rozoy, 1992, p. 176 ; Cattelain, 2006, p. 45. 
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dans l’arc ; lorsque la corde est relâchée, cette énergie est directement transmise à la 

flèche1997. Il existe trois grandes catégories d’arcs : les arcs dits « simples », fabriqués dans 

un seul matériau (bois), les arcs « renforcés » où le bois est consolidé par un contrecollage 

(tendons par exemple) qui leur confère plus de solidité et de puissance et les arcs 

« composites » constitués de plusieurs éléments pouvant être en matériaux différents (bois 

végétal ou animal contrecollé de tendons, de corne) 1998. Les observations ethnographiques 

chez les chasseurs-cueilleurs des 19ème et 20ème siècles ont montré que la portée utile des 

projectiles tirés à l‘arc se limite à 45 m mais que pour que le tir soit précis, elle n’excède 

généralement pas 20 à 30 m1999. L’arc est efficace pour chasser aussi bien le gros que le petit 

gibier2000 et il est adapté à toutes les techniques de chasse ainsi qu’à des environnements 

variés. Hormis l’Australie et une partie de la Polynésie, son emploi est avéré dans le monde 

entier et dans tous types de milieux2001. D’après les études fonctionnelles des industries 

lithiques et osseuses, son existence est suggérée en Europe dès la fin du Paléolithique 

supérieur, au Proche-Orient dès l’Épipaléolithique et en Afrique vers 9000 BC2002. Mais les 

plus anciens vestiges d’archerie sont datés vers la fin du Paléolithique et au Mésolithique en 

Europe : il s’agit de fragments de flèches en bois provenant de la tourbière de Stellmoor en 

Allemagne (11 000 BC) et d’une trentaine d’arcs découverts au Danemark, en Allemagne et 

dans le sud de la Suède (8 000 BC). Pour le Proche-Orient, le plus ancien arc connu, daté de 

6 000 BP, en bois d’olivier, a été découvert dans une sépulture, au côté d’un squelette humain 

et en association avec d’autres objets organiques (natte tressée, panier, sandales) dans la 

grotte 13 du Wadi el-Makkukh en Israël2003. 

 La disparition des matières organiques dans lesquelles étaient confectionnées les 

armes représente un problème de taille pour restituer le mode de projection des projectiles. 

Même si quelques figurations de scènes de chasse permettent d’attester l’utilisation de 

différents types d’armes durant le Néolithique au Proche-Orient, les armatures en pierre —

 ou en os — constituent les principaux indices de cette technologie. En raison du caractère 

limité des données, il est difficile, voire hasardeux, de déterminer la manière dont les 

projectiles ont été lancés. Malgré ces difficultés, nous proposons des hypothèses sur les 

modalités d’emmanchement des armatures, sur leur efficacité vulnérante et sur l’existence, 

ou non, de différentes classes de projectiles. 

                                                                    
1997 Cattelain, 2006, p. 45. 
1998 Cattelain, 2006, p. 45. 
1999 Cattelain, 2006, p. 60. 
2000 Stefanisko, 2014, p. 23. 
2001 Cattelain, 2006, p. 45. 
2002 Cattelain, 2006, p. 47. 
2003 « Cave of the Warrior » (Ashkenazi, Goren, 2010, p. 179-180). 
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III.3.1.6.1. Les modalités d’emmanchement 

 La distribution et la morphologie des traces d’impact observées sur les pointes de 

flèches suggèrent que le choc lié à l’impact s’effectue dans l’axe longitudinal des armatures, 

évoquant un emmanchement basal et axial des armatures. Si les hampes ne sont pas 

retrouvées archéologiquement à Dja’de, divers indices directs ou indirects peuvent 

renseigner sur les modalités d’emmanchement. 

III.3.1.6.1.1. Des résidus d’adhésifs ? 

 Des résidus de couleur marron à noire ont été observés à l’œil nu ou à la loupe 

binoculaire sur certaines armatures avec ou sans trace d’impact : ils apparaissent sous la 

forme de tâches disparates et sont présents exclusivement sur les extrémités proximales 

des pointes, c’est-à-dire les pédoncules (Figure 220-2). Ces résidus montrent qu’une colle a 

été utilisée dans le système d’emmanchement, probablement pour fixer les armatures à la 

hampe ou à une pré-hampe, que le mode de fixation soit mâle (insertion dans le fût) ou 

juxtaposé2004. Ces résidus ressemblent à ceux que nous avons observés sur les armatures de 

faucilles et qui pourraient être, sous toute réserve, un mastic à base de bitume2005. 

 L’emploi d’un mastic pour fixer les armatures de projectiles à la hampe est attesté au 

Proche-Orient dès l’Épipaléolithique à Ohalo II2006. Toutefois, à notre connaissance, les 

exemples les plus spectaculaires, du fait de leur remarquable état de conservation, sont les 

flèches tranchantes égyptiennes de l’Ancien Empire qui montrent l’utilisation récurrente de 

mastic dans la conception des emmanchements2007. À Halula, sur l’Euphrate, c’est le plâtre qui 

a été utilisé comme en témoignent les nombreux résidus blancs retrouvés sur les pédoncules 

des pointes de Byblos2008. 

 Dans l’échantillon étudié, les résidus ne sont pas assez bien conservés pour donner 

une quelconque image de la répartition de la colle sur les parties proximales, comme cela a pu 

être observé sur certaines faucilles. Les meilleurs cas de conservations concernent les 

pièces brûlées. Or, la colle ayant certainement coulé avec la chaleur, sa répartition n’est pas 

révélatrice de la manière dont elle a été disposée sur les lames. À Halula, la bonne 

conservation du plâtre a montré que celui-ci se distribue sur l’ensemble du pédoncule ainsi 

que sur une partie de l’épaulement et qu’il a été appliqué directement sur le silex, sans 

recouvrir un éventuel lien2009. 

                                                                    
2004 Stordeur, 1987, p. 13. 
2005 L’analyse de la composition chimique de ces dépôts doit encore être effectuée (É. Coqueugniot, com. pers.). 
2006 Yaroshevich et al., 2013. 
2007 Clarck et al., 1974. 
2008 Molist et al., 2001, p. 252 ; Borrell, Molist, 2007. Toutefois, à notre connaissance, les analyses fonctionnelles 
n’ont néanmoins pas porté sur les objets pédonculés montrant des résidus de plâtre. 
2009 Borrell, Molist, 2007. 
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 Si l’utilisation de la colle est une technique efficace pour emmancher les armatures de 

projectiles, la fixation peut être renforcée par une ligature (cordes, tendons). D’après les 

expérimentations, celle-ci permet d’une part d’améliorer le taux de désolidarisation entre 

l’armature et le fût, d’autre part de diminuer l’endommagement du fût2010. Dans le cas d’un 

emmanchement de type juxtaposé, la ligature est indispensable2011.  

III.3.1.6.1.2. Des stries proximales liées à l’emmanchement ? 

 Nous avons observé sur 4 pointes de flèches, toutes avec impact, des stries sur la 

partie proximale, en face inférieure (3 ex.) ou supérieure (1 ex.). Les dommages causés par 

l’emmanchement sont assez problématiques (Figure 222-1b et 2b). Ces faisceaux de stries, 

parallèles entre elles, sont systématiquement orientés dans l’axe longitudinal de la flèche et 

sont associés à un micropoli marginal à trame compacte situé sur les parties saillantes 

(arêtes dorsales ou arêtes de retouches amincissantes en face inférieure). Nous pensons que 

ces traces pourraient être liées soit à l’insertion de l’armature dans le fût, soit à l’extraction 

de l’armature, soit à la friction générée, lors de l’impact, entre la base de la pièce et la hampe 

ou pré-hampe. Quoiqu’il en soit, si elles sont liées à l’emmanchement, ces traces pourraient 

confirmer l’usage d’un mode de fixation de type mâle. 

III.3.1.6.1.3. L’amincissement des pédoncules 

 La technique de l’amincissement de l’arête basale des pédoncules constatée sur 

toutes les pointes de flèches constitue un indice en faveur de leur insertion dans une entaille 

— ou logette2012 — aménagée dans le fût (emmanchement de type mâle). Or, les épaisseurs 

des pédoncules étant relativement variables selon les pointes — mais toujours inférieures à 

5 mm pour l’épaisseur minimale relevée à la base —, nous pouvons imaginer que ces entailles 

ont des dimensions plus importantes, peut-être plus ou moins standardisées, et que l’espace 

entre la pointe et le bois est comblé par le mastic. La ligature, en enserrant à la fois 

l’armature, la « pince » formée par l’entaille et le bitume, permet alors de solidariser 

l’ensemble. 

                                                                    
2010 Soriano, 1998, p. 86. 
2011 Stordeur, 1987, p. 13. 
2012 Stordeur, 1987, p. 13. 
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FFiigguuree  222222.  PPooiinntteess  ddee  flèècchheess  :   1.   PPooinnttee  ddee  BByybblooss  aarcchhaaïqquee  uuttii l issééee  ppoouur  laa  cchhaassssee  eett  ddééttaaiilss  
ddeess  miccrroottrraacceess  l iiééeess  àà  l ’’ iimppaacctt  eett  àà  l ’’eemmaanncchheemmeentt  ((??))   ;;   22..   PPooiinttee  ddee  fflèècchhee  àà  ppééddoonnccuulee  ccoourtt  

ssaanss  iimppaacctt  maaiss  aavveecc  ddeess  ttraacceess  ll iééeess  àà  ll ’’eemmmaanncchheemeenntt  ((   ??)) .   
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III.3.1.6.1.4. Les hampes 

 À Dja’de, comme sur la plupart des sites archéologiques, les hampes ne sont pas 

conservées. Seuls des indices indirects, des observations ethnographiques et des 

comparaisons avec des vestiges exceptionnellement préservés dans des contextes 

particuliers, permettent de proposer des hypothèses sur les matériaux dans lesquels elles 

sont confectionnées ainsi que sur leur structure. 

 Lors de notre réflexion sur le travail des végétaux à Dja’de, nous avions évoqué la 

possibilité que les outils de raclage soient impliqués dans la fabrication et la régularisation 

des hampes de flèches en roseaux ou en bois. Nous avions ainsi rappelé que le roseau, qui est 

présent dans l’environnement du site, est employé par de nombreux chasseurs actuels ou 

subactuels à travers le monde pour fabriquer des hampes de flèches en raison de ses grandes 

qualités balistiques2013. Des exemples archéologiques de hampes en roseaux sont également 

connus en Égypte2014. Des cannes, des branches ou des rejets d’arbres peuvent aussi servir, 

s’ils sont de faibles diamètres et rectilignes2015. Ces fûts pouvaient être ensuite graissés, 

travaillés à la chaleur pour corriger leur courbure (pierres à rainure)2016 puis polis à l’aide de 

pierres ou de n’importe qu’elle surface adéquate. 

 Il est plus difficile de raisonner sur la structure des hampes tant les vestiges 

manquent. D’une part, aucun indice ne nous permet d’affirmer ou d’infirmer l’usage de pré-

hampes. Quoiqu’il en soit, si elles étaient utilisées, elles devaient être conçues dans des 

matériaux périssables qui ne se sont pas conservés. D’autre part, s’il paraît logique que le 

diamètre des hampes soit inférieur ou égal à la largeur des pointes — pour des raisons 

d’efficacité vulnérante2017 —, il serait néanmoins hasardeux de vouloir proposer une valeur 

dimensionnelle sur la seule base des données que nous possédons — c’est-à-dire la taille des 

armatures — tant la corrélation entre ces deux paramètres semble dépendre de nombreux 

autres facteurs qui nous sont inconnus (mode de propulsion, usage de préhampes par 

exemple)2018. 

III.3.1.6.1.5. Propositions de reconstitutions de l’emmanchement 

 À partir des différents éléments présentés ci-dessus, nous proposons une 

reconstitution plausible du système d’emmanchement des pointes étudiées sur les hampes 

(Figure 223).  

                                                                    
2013 Pour l’usage du roseau, voir notamment : Monbrun, 2007, p. 96-97. 
2014 Clark et al., 1974, Vila, 1970. 
2015 Cattelain, 2006. 
2016 Christensen, Valla 1999, p. 247 ; Molist et al., 2013, p. 422-423. 
2017 Fris-Hansen, 1990, Table 1, p. 497. 
2018 Gassin, 1996, p. 129. 
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FFiigguuree  222233.  Hyyppootthhèèsseess  ddee  reeccoonnssttittuuttioonnss  ddeess  eemmmaancchheemmeenttss  ddeess  aarmaarttuurreess  ddee  pproojjeeccttii lleess.   
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 Le procédé devait consister à insérer la partie proximale de la pointe dans une 

entaille aménagée dans le fût, à enduire de mastic les interstices entre les faces de la lame et 

le bois et à enserrer l’ensemble dans une ligature faite de tendons ou de liens végétaux. Une 

variante consisterait à fendre en oblique l’extrémité du fût pour former une facette sur 

laquelle on aurait appliqué du mastic, puis à y apposer la partie proximale de la pointe et à 

enserrer enfin l’ensemble dans une ligature. 

 L’emploi d’une ligature dans la conception des emmanchements est fortement 

suggéré par la présence d’encoches sur certains types de pointes de flèches (les pointes 

d’Aswad) ou par la denticulation de certains pédoncules (pointes à pédoncule denticulé). 

Néanmoins, la mise en place d’un protocole expérimental spécifique aux flèches du 

Néolithique précéramique serait utile et nécessaire pour déterminer si les fractures 

observées sur le matériel archéologique — morphologie, position — peuvent être corrélées 

avec l’emploi d’une ligature maintenant la pointe dans une « pince ». D’après ce que nous 

avons pu observer dans notre échantillon et sur les dessins et photographies des pointes de 

Dja’de, il semble que les fractures apparaissent toujours dans le premier tiers de la lame, ce 

qui a priori est cohérent avec cette hypothèse d’emmanchement. 

III.3.1.6.2. Normes dimensionnelles et efficacité vulnérante 

 Les normes dimensionnelles sont probablement à mettre en relation avec la fonction 

des pointes et plus particulièrement avec leur capacité à provoquer des blessures 

suffisamment grandes et profondes pour que les hémorragies soient létales2019. Ainsi, « pour 

être efficace, une armature doit être large : en créant une plaie plus large, il y a plus de 

probabilité que le tranchant atteigne une artère ou un organe vital [... et] lorsque la plaie est 

large, cela facilite la pénétration du fût de la flèche. Cependant, il existe une limite à cette 

tendance. Plus l’armature est large et épaisse, donc plus son périmètre est important, plus la 

pénétration de l’armature provoque une forte friction au contact des tissus perforés. Cette 

forte friction ralentit la flèche et diminue sa pénétration, ce qui diminue les chances de 

provoquer une hémorragie mortelle. C’est pourquoi les dimensions des armatures sont un 

compromis entre forte largeur et faible périmètre »2020.  

 D’après J. Fris-Hansen, le périmètre minimal pour infliger une blessure mortelle à un 

cerf est de 22 mm, et de 26 mm pour un aurochs, ce qui correspond à des largeurs minimales 

de 11 à 12 mm pour 1 à 3 mm d’épaisseur2021. Or, les valeurs des périmètres de l’ensemble 

des armatures étudiées (n = 64) sont comprises entre 18,75 et 56,23 mm (moyenne : 

                                                                    
2019 Gassin, 1996, p. 130. L’utilisation de poison pour augmenter leur efficacité est également un paramètre à 
envisager. 
2020 Léa et al., 2009, p. 169. 
2021 Fris-Hansen, 1990, Table 1, p. 497 ; Léa et al., 2009, p. 169. 
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34,69 mm ; écart-type : 6,18) et celles des armatures avec traces d’impact (n = 28) entre 

22,08 et 44,34 mm (moyenne : 33,07 mm ; écart-type : 5,35). 

 Théoriquement, ces données sont cohérentes avec les espèces chassées à Dja’de, 

parmi lesquelles figurent préférentiellement des herbivores de moyenne et grande tailles 

(équidés et aurochs) et auxquelles s’ajoutent, dans des proportions moins importantes, des 

proies plus petites (gazelles, daims, sangliers, mouflons, lapins et oiseaux). Au cours du PPNA 

et du PPNB, sur le Moyen Euphrate, alors que les données archéozoologiques ont montré une 

intensification de la chasse des grands mammifères, les dimensions et la masse des pointes 

sont de plus en plus importantes2022. Faut-il y voir un lien avec l’intensification de la chasse au 

grand gibier par les communautés villageoises ? La corrélation entre ces deux phénomènes 

est loin d’être évidente. En effet, les études montrent que la chasse des grands mammifères 

ne nécessite pas forcément de grandes pointes de projectiles. Par contre, elles montrent que 

les javelots lancés à la main sont souvent utilisés pour la chasse au gros gibier. 

 Par ailleurs, ce rapport entre normes dimensionnelles et efficacité vulnérante doit 

également être nuancé puisque cette dernière dépend aussi fortement de la puissance du jet 

et varie selon la proie chassée. Une peau de sanglier, par exemple, n’a rien de comparable 

avec celle d’une gazelle et, du fait de son épaisseur, présentera plus de résistance à l’impact. 

 Compte tenu du nombre de paramètres qui nous sont inconnus et qui pourtant 

interviennent dans le fonctionnement de ces armes, tels que le mode de propulsion et sa 

puissance, il nous paraît audacieux de proposer que ces pointes aient servi à abattre un type 

précis de gibier — d’autant plus qu’elles ont pu servir, comme l’arc, à chasser indifféremment 

petit ou gros gibier. 

III.3.1.6.3. Quelques pistes de réflexion autour du mode de propulsion 

 À notre connaissance, il n’existe pas de critères fiables, se fondant sur les stigmates 

d’impact, pour distinguer les différents modes de propulsion des projectiles. De nombreuses 

études comparatives, s’appuyant sur des collections ethnographiques d’armes dont 

l’utilisation est connue, tentent de discriminer, à partir des seules dimensions des armatures, 

ces modes de lancer (flèches d’arc, traits de propulseurs, lances ou javelots) et de définir des 

règles applicables au mobilier archéologique. Après un bref état de la question sur les 

différents modes de lancer proposés pour le Levant, nous présentons les quelques tentatives 

de classement morphométriques que nous avons appliquées à l’échantillon de Dja’de. Ces 

                                                                    
2022 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 396. 
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essais, qui s’appuient sur des données collectées par d’autres chercheurs dans la 

littérature2023, sont des tests préliminaires. 

III.3.1.6.3.1. État de la question au Levant 

 Pour le Levant, les premières attestations de l’utilisation de projectiles remontent au 

Paléolithique moyen, période durant laquelle certaines pointes levalloises pourraient aussi 

avoir servi comme armatures lithiques2024. Pour le Paléolithique supérieur, les documents de 

Ksar Akil au Liban montrent que certaines pointes ont pu servir comme armatures de 

projectile, peut-être comme flèches d’arc ou plus probablement comme fléchettes de 

propulseurs2025. À Ohalo II, les triangles scalènes, dont certains présentent des restes de 

mastic, pourraient avoir été emmanchés latéralement sur des fûts et utilisés comme 

armes2026.  

 Durant l'Épipaléolithique, certains microlithes géométriques et segments de cercles 

sont associés à la chasse et interprétés, sur la base d’études expérimentales, comme des 

éléments composites de projectiles (Figure 224)2027.  

 

FFigguuree  222244.  HHyyppootthhèèsseess  ddeess  eemmmaanncchheemeennttss  ddeess  aarrmmaarttuureess  ddee  pprroojjeeccttii leess  ééppiippaallééoolitthiqqueess  ::   
11-33.  TTraappèèzzeess  dduu  KKéébbaarieenn  ggééoommééttriiqquuee  ;;   44-66.  SSeeggmmeennttss  ddee  cceercclee  dduu  NNaattoouuffiieen  ((YYaaroosshheevvicchh  eett  

aall . ,,   2200100,  Figg.   144,,   pp.   338866)).   

 Pour la phase IA de Mureybet, 38% des microlithes analysés montrent des traces 

d’impact dont la disposition indique qu’ils ont été utilisés comme projectiles sous forme soit 

de pointes (têtes de projectiles en position axiale) soit de barbelures (armatures 

                                                                    
2023 En particulier B. Gassin (Gassin, 1996), F. Borrell et D. Stefanisko (Stefanisko, 2014 ; Borrell, Stefanisko, 
2016). 
2024 Plisson, Beyries, 1998. 
2025 Bergman, Newcomer, 1983, p. 238 et p. 241-242 ; Shea, 2006, p. 835. 
2026 Yaroshevich et al., 2013. 
2027 Valla, 1987, p. 166 ; Yaroshevich et al, 2010. 
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latérales en position oblique)2028. L’analyse de quelques segments natoufiens du site de 

Hatoula a livré des résultats fonctionnels semblables2029. En association avec l’usage de 

ces projectiles, la technologie de l'arc et de la flèche devait être utilisée au Levant au cours 

de cette période.  

 La véritable « pointe de flèche » apparaît à partir du Khiamien2030 : il s’agit des 

« pointes d‘el-Khiam « qui, à Mureybet, montrent des fractures d’impact. Parallèlement, 

des lames à dos courbes, d’environ 35 mm, et des segments de cercle, de 15 mm, sont 

aussi utilisés comme armes, les premières comme têtes de javelots, les seconds comme 

éléments composites de projectiles 2031 . Les pointes d’el Khiam étant, comme les 

microlithes, très légères, leur utilisation n’a pas nécessité de changement dans les modes 

de propulsion. En effet, lorsqu’elles sont montées sur la hampe, la morphologie de la tête 

du projectile est la même que celle d’une flèche montée avec des segments2032 (Figure 

225). La présence des encoches bilatérales sur les pointes suggère l’utilisation de 

ligatures (tendons, veines ou artères, liens végétaux). 

 

FFiigguuree  222255.  Hyyppootthhèèssee  dd’’eemmmaanncchheemeennttss  ddeess  ppooiinntteess  dd’’eell-KKhhiiaamm  ((YYaarttaahh,   22000022)).   

 À la fin du Khiamien, sur l’Euphrate, les microlithes disparaissent et sont 

définitivement remplacés par les pointes de flèches dont les types se diversifient2033. Ces 

                                                                    
2028 Anderson-Gerfaud, 1983 ; Ibáñez et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 366 et 
p. 395. 
2029 Anderson, 1994a, p. 281. 
2030 Cauvin J., 2010 [1994]. 
2031 Anderson-Gerfaud, 1983 ; Ibáñez et al., 2007 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 373. 
2032 Yartah, 2002. 
2033 Cauvin M.-C., 1974 ; Cauvin J., 2010 [1994], 
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armatures sont employées comme têtes de projectiles durant le PPNA et le PPNB dans 

l’ensemble du Levant. Leur morphologie évolue néanmoins considérablement durant le 

Néolithique précéramique avec un accroissement important de leurs dimensions et de leur 

masse, ce qui a certainement eu un impact sur l’archerie2034. Le choix de lames de plus en plus 

longues, larges, épaisses et lourdes a dû « avoir pour corollaire des arcs plus puissants »2035, 

plus grands ou renforcés, qui ont pu permettre une chasse plus précise et plus efficace à 

longue distance2036. Par ailleurs, certaines pointes encore plus grandes et larges du PPNB 

sont interprétées comme des pointes de javelot directement lancées à la main2037. À Halula, 

l’étude morphométrique des pointes de Byblos suggère, par comparaison avec des données 

ethnographiques, leur emploi possible comme traits de propulseurs, bien que la répartition 

des attributs morphométriques montre un chevauchement important avec ceux des pointes 

de flèches et des lances2038. 

 Pour ces périodes, les quelques documents artistiques mettant en scène le chasseur 

confortent cette dualité des systèmes de propulsion — arc et flèches/javelots ou épieux 

jetés à la main — mise en évidence à partir de l’industrie lithique. À Tell Abr, par exemple, le 

vase en chlorite dit « de la scène de chasse » représente un homme nu sans tête portant une 

lance dirigée vers un animal, selon toute vraisemblance une gazelle alors que sur une dalle 

gravée figure un chasseur armé d’un arc2039  (Figure 226). Les peintures murales de Çatal 

Höyük, en Anatolie centrale, représentent des scènes de chasse à l’arc à l’aurochs, au cerf et 

au sanglier2040 : la longueur de ces arcs, estimée à 50 cm, laisse « supposer l’utilisation d’arcs 

courts où le renfort de tendons paraît être un impératif »2041. D’après D. Stefanisko, l’objet 

tenu dans la main droite des chasseurs pourrait être un propulseur2042. La coexistence de ces 

différents systèmes de propulsion pourrait refléter entre autres une spécialisation de 

certaines armes pour une technique de chasse particulière, un environnement précis, un type 

de proie ou encore une fonction sociale ou de prestige. 

                                                                    
2034 Abbès, 2003 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 373. 
2035 Abbès, 2003, p. 154. 
2036 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 373. 
2037 Abbès, 2003, p. 154 ; Cauvin J., 2010 (réed), p. ??. 
2038 Borrell, Stefanisko, 2016. 
2039 Yartah, 2013, Fig. 173, vol. 2, p. 189. 
2040 Mellart, 1967, Fig. 54-57, p. 98-99 et Fig. 61-63, p. 134-135. 
2041 Abbès, 2003, p. 154. 
2042 Stefanisko, 2014, p. 67. 
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FFiigguuree  222266..   FFiigguuraattiioonss  ddee  ssccèènneess  ddee  cchhaassssee,   TTeelll   ‘‘AAbbr  :   aa.   VVaassee  ddee  ««  laa  ssccèènee  ddee  cchhaassssee  »»((YYaarttaahh,   

2200133,  vvool.   22,   Figg.   17733,,   pp.   118899))   ;   bb.   RReeppréésseennttaattiioonn  dd’’uunn  hhoommmmee  pprroobbaabbleemmeenntt  aarmméé  dd’uunn  aarcc  ((   
((YYaarttaahh,,   22001133,  vvooll .   22,   FFigg.   119944..   33,,   pp..   221100)).   

II.3.1.6.3.2. Essais préliminaires de discrimination morphométrique des pointes 

 L’approche qui consiste à identifier les modes de propulsion des projectiles 

archéologiques sur la base de valeurs optimales d’attributs balistiques déterminés à partir 

d’armes ethnographiques est assez répandue en archéologie, en particulier dans les études 

américaines2043. Nous avons appliqué le même type de raisonnement à l’étude des pointes de 

flèches de Dja’de : les résultats qui sont présentés ci-dessous sont toutefois à prendre en 

considération avec précaution dans la mesure où de nombreux paramètres sont inconnus. 

 Selon l’étude de Thomas2044qui repose sur l’examen de 132 pointes de flèches et 10 

traits de propulseurs de différentes ethnies nord-américaines, l’un de ces attributs est la 

largeur maximale des armatures. Celle-ci constituerait le critère le plus discriminant pour 

distinguer les pointes de flèches des traits de propulseurs (largeur moyenne des flèches : 

14,7 mm, écart-type : 1,33 ; traits de propulseurs : 22,9, écart-type : 4,77mm). En nous 

appuyant sur les données collectées par B. Gassin, qui a lui-même appliqué ce critère 

discriminant aux armatures de l’Église Supérieure, nous avons comparé les largeurs des 

                                                                    
2043 Voir par exemple : Thomas, 1978 ; Friis-Hansen, 1990 ; Shea, 2006 ; Sisk, Shea, 2011. L’emploi de telles 
méthodes est néanmoins controversé (Newman, Moore, 2013). 
2044 Thomas, 1978. 
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pointes de Dja’de à celles des flèches et des traits de propulseurs nord-américains (Figure 

227). Les résultats indiquent que la valeur des largeurs des pointes de Dja’de se situe entre 

celles des pointes de flèches nord-américaines et celles des traits de propulseurs nord-

américains, la courbe étant toutefois plus proche des premières. 

 

FFiigguree  222277..   DDiissttrriibbuuttiioon  ccoommppaarééee  ddeess  llaarrggeeuurrss  ddeess  ppooinntteess  ddee  fflèècchheess  ddee  DDjjaa’’ddee  ((PPPPNNBB  aancciieen)) ,   
ddee  ppoointteess  ddee  ffllèècchheess  eett  ddee  ttrraaiittss  ddee  pprooppuullsseeuurss  nnoorrddss-aamméérriiccaainnss  

  ((dd’’aapprrèèss  GGaassssiinn,,   11999966,  Figg.   10088,  pp.   14499)).   

 Un autre attribut également pertinent a priori est le périmètre des armatures, calculé 

à l’endroit où la section de la lame est la plus large et la plus épaisse. Comme la largeur, cette 

valeur présente l’avantage d’être peu affectée par l’utilisation (fractures) et les réparations 

éventuelles. En nous appuyant, cette fois-ci, sur les données collectées par F. Borrell et 

D. Stefanisko qui ont appliqué ce critère discriminant aux pointes de Byblos de Halula (PPNB 

moyen et récent), nous avons comparé les valeurs des périmètres des pointes de Dja’de à 

celles des pointes de Halula, de flèches et de traits de propulseurs ethnographiques nord-

américains et australiens et de traits de propulseurs expérimentaux (Figure 228). Les 

résultats indiquent un chevauchement des pointes de Dja’de avec les pointes de flèches 

nord-américaines et les traits de propulseurs australiens, comme cela avait été constaté 

pour les pointes de Byblos de Halula2045. Toutefois, à la différence de ces dernières, celles de 

Dja’de semblent plus proches des pointes de flèches que des traits de propulseurs. 

                                                                    
2045 Borrell, Stefanisko, 2016, p. 137-138 et Fig. 11, p. 140. 
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FFigguuree  222288.  BBooîîttee  àà  mmoouussttaacchheess  ccoommppaaraanntt  leess  ppéérimmèèttreess  ddeess  ppooiinntteess  ddee  DDjjaa’’ddee  aavveecc  lleess  

ppooiinntteess  ddee  BByybblooss  ddee  Haalulaa,   ddeess  ppooinntteess  ddee  flèèccheess  eett  ttrraaittss  ddee  pprooppulsseeurss  eetthhnnooggraapphhiqquueess  eett  
ddeess  llaanncceess  eexxppéérrimmeenttaaleess  ((dd’’aapprèèss  BBoorrreell ,   SStteeffaanniisskkoo,,   FFigg..   111,,   pp.   114400)).   

 Enfin, la masse constitue un autre critère important dans la conception des 

emmanchements et dans la projection des projectiles. Cette valeur est toutefois affectée 

par les réparations éventuelles et par le bris lié à l’impact. La masse de la tête de la flèche 

peut également avoir été modifiée par l’ajout de mastic et de ligature. La comparaison des 

masses des pointes de flèches de Dja’de avec celles des pointes de flèches, des traits de 

propulseurs et des lances ethnographiques et expérimentales n’est d’ailleurs pas très 

révélatrice, celles de Dja’de se trouvant dans un intervalle de valeurs qui chevauche 

l’ensemble de ces catégories (Figure 229). 

 

FFiigguuree  222299..   CCoomppaarraaiissoonn  ddee  laa  loongguueeuur  eett  ddee  llaa  mmaassssee  ddeess  ppooiinntteess  ddee  fflèècchheess  ddee  DDjjaa’’ddee  aavveecc  leess  

ddoonnnnééeess  eetthhnnooggraapphhiqquueess  eett  eexxppéérimmeennttaalleess  eett  aavveecc  leess  ppooinntteess  ddee  BByybblooss  ddee  Haaluulaa  ((dd’’aapprrèèss  
BBoorrreelll ,,   SStteefaanisskkoo,  FFigg.   88,,   pp.   113377))..   
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 D’après ces essais de comparaisons morphométriques des pointes de Dja’de avec des 

armes ethnographiques et expérimentales dont la fonction est connue, les pointes de flèches 

de Dja’de entrent dans la marge de variabilité des largeurs, des périmètres et des masses des 

pointes de flèches et des traits de propulseurs. 

III.3.1.7. Bilan sur la chasse 

 L’analyse fonctionnelle de cette série de pointes de flèches a permis de confirmer 

qu’une partie d’entre elles avait bien été utilisée pour la chasse. Les traces d’impact, 

observées sur 40% d’entre elles, sont en effet indibutablement liées à leur utilisation en tant 

que pointes de projectiles. Parmi les autres pointes, il est possible que certaines aient été 

utilisées comme projectile et n’aient pas enregistrée les traces liées à l’impact ou encore que 

le réaffutage et/ou leur rémploi les aient effacées. Nous avons néanmoins soulevé la 

question de la possibilité que ces pointes n’aient pas toutes été conçues comme des armes 

mais plutôt comme des couteaux multifonctionnels et nous reviendrons sur ce point dans la 

conclusion générale. 

 D’après la morphologie des pointes, la distribution des traces d’impact et la 

répartition des résidus de mastic sur certaines pièces, nous avons proposé des hypothèses 

de reconstitution des procédés d’emmanchement. Pour fixer les pointes à la hampe ou la pré-

hampe, il semble probable que des ligatures, associées à un mastic à base de bitume, aient 

été utilisées. 

 Proposer des éléments sur les modes de propulsion s’est avéré beaucoup plus délicat 

en raison du manque de paramètres portés à notre connaissance sur cette archerie 

néolithique. La modélisation proposée ne constitue qu’un test préliminaire et mériterait 

d’être appliquée à un échantillon beaucoup plus important de pointes. Néanmoins, nous 

savons, d’après les quelques représentations de scène de chasse connues pour ces périodes, 

que l’arc et les flèches ainsi que les javelots ou les épieux jetés à la main sont utilisés.  

 Ces éléments de réflexion constituent des propositions préliminaires sur l’archerie du 

PPNB ancien et seront, dans un avenir proche, vérifiées et approfondies par 

l’expérimentation. 

IIIIII .33..22..   LLeess  aaccttiivviittééss  ddee  bboouucchheerriiee  

 La boucherie regroupe différentes opérations techniques qui consistent à extraire les 

parties utilisables d’une carcasse animale à des fins alimentaires ou domestiques. Ces 

opérations varient notamment en fonction des produits recherchés (peau, viande, viscères, 

graisse, moelle, tendons, os, etc.), du gibier abattu (espèce, taille, etc.) ou encore du lieu de 

traitement des carcasses (site, lieu de chasse). Les outils en silex taillés peuvent intervenir 
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lors de diverses opérations bouchères, comme l’écorchage (ou dépouillage), l’éviscération, la 

désarticulation, la décarnisation ou la découpe de la viande qui peut avoir éventuellement 

subi un traitement particulier (cuisson, séchage ou fumage). En contexte archéologique, les 

modalités de traitement des carcasses animales peuvent être appréhendées à partir de la 

représentation des différentes parties des squelettes dans les assemblages — en particulier 

dans les structures de rejet de déchets de boucherie —, des traces laissées sur les os des 

animaux (stries de découpe, traces de raclage ou de percussion) et des traces visibles sur les 

outils en silex. 

 Les techniques et les pratiques de découpe des carcasses constituent des chaînes 

opératoires complexes, porteuses de nombreuses informations : « inscrites dans un système 

technique, elles sont susceptibles d’aider à en préciser les contraintes et les orientations ; 

traduites par des gestes, elles contribuent à comprendre l’utilisation des outils de pierre, 

mesurent l’habileté manuelle, son apprentissage et sa variabilité selon l’individu et la 

carcasse traitée ; organisées selon un patron de découpe plus ou moins stable, elles 

trahissent les représentations mentales du corps des animaux (et donc des hommes [...]), et 

constituent parfois de véritables marqueurs identitaires, voire culturels. Exploiter cette 

richesse informative nécessite que les marques de découpe (et de fracturation) soient 

conservées et qu’elles soient parfaitement conservées et quʼelles soient parfaitement 

localisables dans la topographie squelettique. Celles qui sont produites par les mains habiles 

des tailleurs de pierre préhistoriques étant souvent très superficielles, et lʼérosion des 

surfaces osseuses rarement nulle, la première condition nʼest pas souvent remplie, sinon 

dans les sites de grotte ou de milieux humides. Si la seconde condition est presque toujours 

réalisée pour le squelette appendiculaire, elle lʼest beaucoup plus rarement pour le squelette 

axial, la fragmentation empêchant de préciser le rang des vertèbres et des côtes, souvent 

même le taxon concerné ; cette lacune est dʼautant plus regrettable que le squelette axial est 

porteur des principales informations. Enfin, lʼexploitation de ces données impose quʼelles 

soient suffisamment nombreuses pour quʼun traitement statistique éclaire la variabilité des 

gestes et pratiques, sans laquelle la connaissance du patron de découpe perd une grande 

partie de son intérêt. Toutes ces contraintes expliquent pourquoi nous disposons encore de 

peu de données sur la découpe des carcasses par les Préhistoriques »2046. 

 À Dja’de, les techniques et méthodes de découpe des animaux sont actuellement en 

cours d’étude par L. Gourichon. Nous ne disposons ainsi que de résultats préliminaires. 

Concernant les grands mammifères, tels que les équidés, les gazelles et les aurochs, il semble 

que toutes les parties des squelettes sont présentes dans les assemblages et dans des 

                                                                    
2046 Vigne, 2005, p. 69-70. 
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proportions qui ne laissent pas préjuger d’un transport différentiel des carcasses2047. La 

plupart des ossements portent des stigmates de fractures intentionnelles interprétées 

comme une recherche systématique de la moelle : dans le secteur [E] (Dja’de II), des nucléus 

en silex, cassés en deux parties et vraisemblablement utilisés en percuteur pour concasser 

les os, ont ainsi été découverts mêlés aux déchets de boucherie2048. Les stries de découpe 

sont peu fréquentes et sont toujours liées à la désarticulation des membres (épaule, coude, 

genou, poignet, cheville) et à l’enlèvement de la peau. Concernant les oiseaux, des stries de 

découpe, liées à la désarticulation au niveau de l’épaule, du coude ou de la cheville (outarde 

barbue, oie et canard) ou de l’épiphyse distale (aigle royal) ont été relevées sur certains 

ossements 2049 . Chez le vautour fauve, des stries longitudinales sur la diaphyse du 

carpométacarpe indiquent un prélèvement de la peau et des plumes2050, dont nous pouvons 

supposer par exemple l’utilisation pour empenner les flèches. 

 Dans l’échantillon étudié, 10 outils présentent des traces d’usures que nous 

interprétons comme étant liées à des opérations bouchères, ce qui représente 16 zones 

usées. En raison du caractère ténu des traces de boucherie, cet effectif est à considérer a 

minima2051. D’une part, une utilisation brève sur une matière tendre a pu laisser des traces 

peu diagnostiques et donc difficiles à la fois à reconnaître et à interpréter, d’autre part si 

certains couteaux ont été utilisés dans d’autres activités que la boucherie, il est tout à fait 

envisageable que des traces plus intenses aient masqué les traces de boucherie. Nous 

pouvons donc envisager qu’une partie des outils de boucherie n’a pas été identifiée dans cet 

échantillon. Pour conclure, les outils de coupe de viande et, dans une moindre mesure, les 

instruments de boucherie seront sévèrement sous-estimés dans les rapports archéologiques 

d'usure-trace2052. 

III.3.2.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces pièces comprennent des pointes de flèches recyclées (5 ex.), 

des lames brutes (4 ex.) et un perçoir sur lame denticulée (Figure 230.  

                                                                    
2047 Gourichon, 2004, p. 264. 
2048 Gourichon, 2004, p. 266. 
2049 Gourichon, 2004, p. 272-274. 
2050 Gourichon, 2004, p. 273. 
2051 Ibáñez, González-Urquijo, 2013, p. 378. 
2052 Gijn (van), 1989, p. 44. 
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FFigguuree  223300.  TTyyppoollooggiee  ddeess  oouuttii llss  ddee  bboouucchheeriiee  ((nn  ==  1100)).   

 Ces pièces sont impliquées ont été utilisées pour d’autres fonctions que la boucherie 

(n = 4 ; Figure 231). Deux pointes de flèches présentent ainsi des traces d’impact liées à une 

utilisation comme projectile. Le travail des matières minérales est représenté par la 

perforation (2 zones usées) et le raclage (2 zones usées) et celui des matières végétales par 

le sciage d’une matière ligneuse (1 zone usée). 

 Les deux bords de la lame denticulée ont été utilisés pour la boucherie avant que le 

support ne soit transformé en perçoir pour perforer la pierre. Quant aux lames brutes, elles 

ont été, nous semble-il, exclusivement utilisées pour la boucherie.  

 

FFigguurree  22331.  SSyynntthhèèssee  ddeess  zzooneess  uussééeess  iddeenttiffiiééeess  ssuurr  lleess  oouuttillss  ddee  bboouucchheeriiee  ((n   ==  100)).   Lee  ttaabbleeaauu  

mmoonnttree  llaa  rrééppaarttittioonn  ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloon  leess  mmaattièèrreess  ttrraavvaailllééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffeeccttuééss.   
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FFigguuree  223322.  OOuuttillss  ddee  bboouucchheerriiee  :   11-33  eett  55-66.  PPooinntteess  ddee  BByybbllooss  aarcchhaaïïqquueess  ;;   44..   PPeerccooir  ssuur  laamee  

ddeentticcuulééee  ;   77.   Laammee  bbruttee.   Leess  ssuppppoorttss  uttil issééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  pprrééddéétteermminnééeess  ddee  
ttyyppee  1  ((11-33,  55-66))   eett  22  ((77))   eett  unee  llaammee  ddéébboorddaannttee  bbiippoolaairee  ((44)) ..   
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FFiigguurree  223333.  OOuuttii lss  ddee  bboouucchheeriee  :   1-33.  Laammeess  bbruutteess.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttill iissééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  

cceennttrraaleess  pprrééddéétteermminnééeess  ddee  ttyyppee  22  ((1,   22))   eett  uunnee  laammee  ddéébboorddaanttee  bbippoollaairee  ((33)) .   

III.3.2.2. Matière première 

 Ces outils de boucherie sont confectionnés dans un silex à grain fin de couleur marron 

(8 ex.) ou beige (2 ex.) 

III.3.2.3. Économie de débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés sont exclusivement issus 

du débitage bipolaire laminaire (Figure 234). Les lames centrales prédéterminées (n = 8) 

représentent 80% des supports avec cinq lames de type 1, sur lesquelles sont 

confectionnées les pointes de flèches, et trois lames de type 2 laissées brutes de débitage. 

Les autres lames sont deux lames débordantes (de type 1) associées au débitage bipolaire. 

Ces supports correspondent aux intentions premières des débitages bipolaires : les lames 
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sont longues, avec un profil parfaitement rectiligne, naturellement appointée et aux bords 

parallèles. 

 

FFigguuree  223344.  TTyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii llss  ddee  raacclaaggee  ddee  bboouucchheerriiee  een  ffoonnccttioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  ((nn  ==  100)).   

III.3.2.4. Morphologie des outils 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 14,19 et 19,57 mm (moyenne : 

16,70 mm ; écart-type : 1,71 ; Figure 235c) et les épaisseurs entre 3,95 mm et 6,24 mm 

(moyenne : 4,67 mm ; écart-type : 0,94 ; Figure 235c). La moyenne des ratios 

épaisseur/largeur est de 0,28 (écart-type moyen : 0,07). Les longueurs des couteaux entiers 

(n = 9) sont comprises entre 57,95 et 121,78 mm (moyenne : 89,72 mm ; écart-type : 23,78 ; 

Figure 235d). La moyenne des ratios longueur/largeur est de 5,38 (écart-type : 1,50).  

 Les retouches réalisées pour la mise en œuvre des couteaux de boucherie se limitent 

à une retouche semi-abrupte denticulante des tranchants sur trois outils (soit 5 zones usées). 

Les autres retouches sont associées, non pas à la boucherie, mais à d’autres utilisations 

telles que la chasse et la perforation. 

 La morphologie de ces couteaux de boucherie est très régulière, avec un profil 

rectiligne et des bords parallèles et rectilignes. Il est intéressant de noter que ces pièces 

sont très peu fragmentées — seule une lame denticulée recyclée en perçoir est cassée en 

extrémité proximale — et sont utilisées entières lorsqu’elles sont laissées brutes ou telles 

quelles lorsqu’il s’agit de pointes recyclées. 
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FFiigguurree  223355.  MMoodduulleess  ddeess  ssuuppppoorttss  ddeess  oouuttii lss  ddee  bboouucchheeriee  :   aa.   LLaarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurss  ddeess  oouuttillss  

((nn  =   1100))   ;   bb.   Laarggeeuurss  eett  loonngguueeurss  ddeess  oouuttilss  eennttieerss  ((nn  =   99))   ;   cc  eett  dd.   DDééttaaillss  ddeess  ddimmeennssioonnss  eenn  
foonnccttiioonn  ddee  l ’’ééttaatt  ddee  ccoonnsseerrvvaattioonn  ddeess  oouuttilss.   

III.3.2.5. Description des zones actives 

 Les zones actives sont linéaires brutes (12 zones usées) ou linéaires retouchées 

(4 zones usées). Sur 6 outils, les deux bords sont utilisés. Les longueurs des zones usées 

entières (n = 14) sont comprises entre 27,65 et 99,65 mm (moyenne : 62,53 mm ; écart-type : 

26,23). Les angles de bord sont faibles et compris entre 30 et 48° (moyenne : 38° ; écart-

type : 4,96). La retouche qui intervient sur seulement 3 outils (soit 4 zones actives) est 

denticulante et crée un angle de coupant compris entre 40 et 56° (moyenne : 47° ; écart-type : 

7,39).  
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 Lorsqu’elles sont entièrement conservées, les zones actives affectent la majorité des 

tranchants mais ne s’étendent pas jusqu’à l’extrémité proximale des lames brutes ou le 

pédoncule des pointes de flèches. 

III.3.2.6. Caractérisation des usures 

 Les expérimentations ont montré le caractère discret des usures liées à la boucherie 

et la difficulté de les distinguer de certaines altérations — notamment les lustrés de sol — en 

particulier lorsque l’opération concerne les éléments les plus tendres des carcasses animales 

— découpe de la viande fraîche — et qu’aucun contact ne se produit avec l’os ou le cartilage. 

De manière générale, les expérimentations ont montré que les traces les plus 

reconnaissables se produisent si l’outil entre en contact avec les os2053.  

 La découpe de tissus animaux tendres et frais est associée au début de l’utilisation à 

un micropoli faiblement développé, assez générique et de brillance moyenne qui contraste 

peu avec la surface naturelle du silex. Si l’utilisation se prolonge, le fil du tranchant s’arrondit 

et le micropoli se distribue en une fine bande compacte, limitée au fil, à modelé fluide, voire 

doux, et lisse2054. Certains lui prêtent une apparence graisseuse et rugueuse2055. Vers 

l’intérieur de la lame, il se prolonge en un poli marginal, peu brillant, à trame lâche et au 

modelé fluide. Sa limite est floue. De rares stries, courtes et étroites, ou des traînées 

linéaires de poli indiquent un mouvement parallèle au bord2056. Lorsqu’au cours de certaines 

opérations bouchères, comme la désarticulation, l’outil entre en contact avec les ossements 

de la carcasse, des spots de polis d’os peuvent se produire. Le degré d’écaillage des bords 

dépend du contact avec les tendons et/ou les os et de la durée d’utilisation. Ces écaillures 

sont bifaciales, d’orientation généralement oblique, discontinues et de morphologie variable. 

Des enlèvements burinants transversaux peuvent être observés en extrémité distale de la 

zone active2057. 

 Dans l’échantillon étudié, les bords actifs sont marqués par une quantité d’écaillures 

variables. Elles sont bifaciales ou alternantes, souvent supérieures à 1 mm, continues ou 

distribuées en paquets (Figures 236 et 237). Elles peuvent être initiées aussi bien en cône 

qu’en flexion et leur morphologie est très variable (semi-circulaire, triangulaire, trapézoïdale, 

en demi-lune). L’extrémité distale des lames est parfois affectée par des enlèvements plus 

grands et plus nombreux que le reste de la zone active, comme si cette partie avait été 

davantage sollicitée durant l’activité (Figure 237). À l’échelle microscopique, les traces 

                                                                    
2053 Gijn (van), 1989, p. 44. 
2054 Vaughan, 1985, p. 38. 
2055 Keeley, 1980, p. 53. 
2056 Plisson, 1985, p. 53 ; Vaughan, 1985, p. 38. 
2057 Torchy, 2013. 
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restent discrètes (Figures 236 et 237). Un arrondi peu prononcé et non continu affecte le fil 

du tranchant ainsi que les arêtes des écaillures. Aux abords immédiats du fil (environ dans les 

100 microns), le micropoli présente un modelé fluide à doux, une texture lisse et une trame 

serrée, qui s’ouvre rapidement vers l’intérieur de la lame. Des stries, fines et noires, sont 

visibles parallèlement au bord. Sur certaines arêtes des écaillures ou sur le fil, nous 

observons ponctuellement des tâches de micropoli marginales, avec un modelé dur, une 

trame compacte et une brillance assez prononcée (Figure 237-1a). Ces dernières sont 

probablement issues d’un contact avec les os. 

 La combinaison de ces usures laisse envisager une action longitudinale sur des tissus 

carnés au cours d’opérations de boucherie. Sur certaines lames, l’abondance des écaillures et 

la présence du micropoli « osseux » témoignent de contacts avec les parties squelettiques 

des carcasses. Il est alors possible de suggérer une utilisation dans des actions à proximité 

des os, comme la désarticulation ou la décarnisation lors de la mise en pièce de l’animal. 

L’intensité des usures en extrémité distale sur ces mêmes pièces est compatible avec ce 

type d’action.  

III.3.2.7. Emmanchement 

 Aucun aménagement spécifique lié à un emmanchement n’a été observé sur ces outils 

de boucherie. Les pédoncules proximaux sont en effet liés à la chasse. Nous n’avons pas non 

plus observé de traces d’adhésif.  

 Il est possible que ces couteaux aient été utilisés sans manche en étant maintenus 

directement dans la main. Néanmoins, la répartition des traces le long des bords pourrait 

indiquer un emmanchement terminal axial et parallèle, qui laisserait libre les deux bords. 

Celui-ci peut être mâle, c’est-à-dire que l’outil entre dans le manche, ou femelle, avec une 

juxtaposition de la lame contre une languette de bois avec l’ensemble maintenu par des 

ligatures2058. Il est également possible d’envisager un emmanchement par enrobage —

 technique attestée au Proche-Orient par les poinçons en os englobés dans une boule de 

bitume à Bouqras au 7ème millénaire ou à Arpachiyah au 5ème millénaire2059 —même si, 

contrairement aux lames-faucilles et aux pointes de flèches, nous n’avons relevé aucun 

résidu d’adhésifs sur ces lames. Il est toutefois possible qu’un autre type de colle, différent 

du bitume probablement employé pour ces outils et ces armes, ait été utilisé ici. 

                                                                    
2058 Stordeur, 1987, p. 18-20. 
2059 Stordeur, 1987, Fig. 6, p. 20. 
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FFiigguurree  223366.  OOuuttii l   uuttill isséé  ppoouur  llaa  bboouucchheerriiee  eett  ddééttaaillss  ddeess  mmaaccroo-  eett  miiccroottraacceess  dd’’uuttii ll issaattiioonn  :   

1.   LLaammee  bbruuttee.   
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FFiigguurree  22223377.  OOuuttii l   uuttii ll isséé  ppoouur  laa  bboouucchheeriiee  eett  ddééttaaillss  ddeess  mmaaccrroo-  eett  mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattiioonn  :   

1.   LLaammee  bbruuttee.   



504 

III.3.2.8. Bilan 

 À Dja’de, les activités de boucherie sont effectuées, durant la phase III, avec des 

lames utilisées entières ou avec des pointes de flèches recyclées. Il semble que les activités 

de perforation soient postérieures aux activités de coupe : les lames sont ainsi recyclées en 

perçoir après la boucherie. La retouche des zones actives est rare et les angles des 

tranchants ont pour caractère commun d’être relativement faibles (inférieurs à 40° en 

moyenne). Ces outils forment ainsi un groupe homogène tant du point de vue des supports 

impliqués qu'au regard de la nature des usures. 

 L’utilisation de pointes de flèches pourrait indiquer une utilisation sur le lieu même de 

capture des animaux2060 : les pointes seraient alors réutilisées pour le traitement des 

carcasses sur le lieu de chasse, ce qui permettrait d’éviter le transport de l’animal entier 

jusqu’au village. 

 Compte tenu du caractère discret des traces liées à ce type d’activités, il est tout à 

fait vraisemblable que ce spectre fonctionnel soit sous-évalué au sein de l’échantillon étudié. 

Par ailleurs, il est également possible que d’autres outils, notamment des éclats en silex et 

des lames en obsidienne, aient été impliqués dans ces chaînes opératoires de traitement des 

carcasses, comme cela a été démontré à Mureybet où, durant les phases III et IVA, les 

activités de boucherie sont effectuées avec des pointes recyclées, des lames brutes ou 

retouchées et des éclats retouchés en silex et en obsidienne2061 

IIIIII .33..33..   LLee  ttrraavvaaiill   ddee  laa  ppeeaauu   

 Le travail de la peau est une activité complexe documentée par de nombreux 

exemples ethnographiques, historiques ou modernes. Elle s’organise selon des chaînes 

opératoires variées, utilise des procédés techniques divers (outils, gestes) et se réalise dans 

des aires plus ou moins spécialisées2062. L’usage domestique de la peau est multiple : elle 

sert, par exemple, à confectionner des tentes, des vêtements, des contenants, des lanières, 

des carquois de flèches, des instruments de musique. Connu depuis le Paléolithique, le travail 

de la peau, qui laisse rarement des traces archéologiques — que ce soit sous la forme des 

objets finis ou sous celles d’éventuelles structures employées durant les étapes de 

traitement 2063  — est indirectement documenté par les stigmates de dépeçage sur les 

ossements animaux et surtout par les outils, notamment en pierre ou en os, qui sont 

                                                                    
2060 Ibãñez et al., 2007, p. 154-155 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2061 Ibãñez et al., 2007, p. 154-155 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2062 Voir par exemple : Beyries, 2002 ; Brandt, Weedman, 2002 ; Ibãñez et al., 2002 ; Beyries, 2008 ; Weedman, 
2008. 
2063 Les vestiges interprétés comme des piquets ayant servi à étirer la peau au sol sur le site de Ui1 en Sibérie 
sont, par exemple, exceptionnels (Beyries, 2002, Fig. 7, p. 152). 
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impliqués dans cette activité2064. Dès lors, « ces outillages étant les éléments les plus 

permanents dont nous disposons, c’est à partir de leur étude que le préhistorien peut 

remonter dans la sphère de la technique. Ces assemblages ne sont pas homogènes et 

diffèrent selon la matière support de l’outil, la taille et la forme des tranchants, la localisation 

de l’usure. Toutes ces variables posent un certain nombre de questions relatives à l’outil, à 

son contexte de fonctionnement ainsi qu’aux vestiges attachés aux différentes étapes de 

cette activité »2065. 

 La peau, très humide lorsqu’elle est prélevée sur les carcasses, nécessite d’être 

traitée afin de la préserver de la putréfaction et de permettre sa conservation2066. La peau de 

tous les animaux est formée de trois couches : l’épiderme qui est constitué de plusieurs 

couches de cellules superposées (appelées cornée, lucide et Malpighi) et qui peut être 

conservé pour la fourrure ou éliminé pour obtenir un cuir nu ; le derme qui est séparé de 

l’épiderme par la surface hyaline et qui est un tissu conjonctif associant des fibres de 

collagène et des fibres élastiques et constituant le cuir2067 ; et, enfin, l’hypoderme qui est 

composé de vaisseaux sanguins, de graisses et de muscles et qui doit être éliminé au cours 

de l’écharnage2068. La transformation de la peau en cuir consiste à lui conférer souplesse, 

résistance et inaltérabilité : pour cela, « il faut séparer les fibrilles les unes des autres et 

introduire dans le derme des matières lubrifiantes ; plus les fibrilles sont subdivisées, plus 

les matières lubrifiantes pénètrent, plus le cuir devient souple. Le plus souvent, l’épiderme, le 

derme et l’hypoderme sont soumis à des traitements différents. Pour que la peau se 

transforme en un cuir inaltérable, chacune des trois couches qui constituent le cuir doit être 

travaillée »2069. 

 La première étape du traitement consiste à sécher la peau. À cette fin, divers 

procédés peuvent être utilisés, tels que la mise en tension, pour éviter la rétractation, et 

l’ajout, côté chair, de cendres, de sel ou d’ocre2070. Après séchage, à tout moment, la peau peut 

être réhumidifiée (reverdissage) et retrouver sa souplesse2071. Les opérations suivantes 

consistent à éliminer l’hypoderme et l’épiderme : il s’agit de l’écharnage (ôter l’hypoderme), du 

drayage (régulariser et amincir la peau côté chair) et de l’épilation (cette dernière étape est 

                                                                    
2064 Beyries, 2002, p. 144 ; Beyries, 2008, p. 10. 
2065 Beyries, 2002, p. 144. 
2066 Chahine, 2002, p. 15-16. 
2067 « Les fibres de collagène sont composées de nombreuses fibrilles. La structure des fibres entre elles donne à 
la peau ses propriétés plastiques (déformation et reprise de l’état initial), le collagène lui donne sa solidité et sa 
résistance, les fibres élastiques sa souplesse. Le collagène se caractérise par son aptitude à se gonfler d’eau ; 
c’est cette propriété que l’on exploite pour le tannage » (Beyries, 2008, p. 13). 
2068 Beyries, 2008, p. 12-13. 
2069 Beyries, 2008, p. 12. 
2070 Audouin, Plisson, 1982 ; Chahine, 2002, p. 15-16 ; Rodríguez Rodríguez, 2002, p. 68. 
2071 Ibãñez et al., 2002, p. 85 ; Beyries, 2008, p. 12. 
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néanmoins facultative et se pratique si l’on souhaite obtenir un cuir lisse)2072. Durant ces 

opérations, les peaux peuvent être travaillées sèches ou humides, tendues sur des cadres en 

bois, clouées à même le sol ou posées sur un support dur, avec l’adjonction ou non d’abrasifs, 

par raclage, par découpe et par abrasion ou encore, dans le cas des poils, directement 

arrachés à la main2073. Divers traitements facilitent l’enlèvement des poils et des couches 

supérieures de la peau : il s’agit soit d’attaques chimiques par trempage ou par enduction —

 application de réactifs alcalins (cendres) qui desserrent la texture des fibres et présentent 

également l’avantage de favoriser, ensuite, l’absorption des agents tannins 2074  — soit 

d’attaques biochimiques par fermentation — action d’enzymes, libérées par des substances 

végétales (céréales, sons, feuilles) ou animales (urine, excréments), qui facilitent la 

séparation des couches derme/épiderme et provoquent le relâchement des poils2075.  

 Une fois la peau débarrassée de ses résidus de chairs, et éventuellement de ses poils, 

elle peut être confite par enduction et/ou trempage avec des macérations de substances 

végétales (par exemple le son de céréales) ou animales (par exemple, des excréments) qui 

servent à nettoyer la peau, à l’assouplir et qui favorisent, par la suite, la pénétration des 

agents tannants2076. Après un ou plusieurs jours, la peau est récupérée puis nettoyée par 

raclage. Le tannage, par combinaison chimique irréversible entre les fibres collagènes et les 

agents tannants, permet la transformation de la peau en cuir : il s’oppose au raidissement et à 

la rétractation des tissus et leur confère une résistance à l’hydrolyse et à la putréfaction2077. 

Les procédés mis en œuvre et les substances tannantes — organiques (graisse, fumée, 

tannins végétaux) ou minérales —sont divers. Durant la Préhistoire sont susceptibles d’avoir 

été employés le tannage à la graisse, appelé aussi chamoisage ou tannage à l’huile et parfois 

associé à des matières minérales ou à des cendres, le tannage à la fumée et le tannage 

végétal2078. 

 Après le tannage, le cuir brut peut encore subir différents traitements qui lui 

permettent d’acquérir ses qualités définitives : ils sont soit chimiques, tels que la 

lubrification ou la teinture, soit mécaniques, comme l’assouplissement par martelage, 

grattage, frottement ou mastication2079. Enfin, des opérations de découpe, de perforation et 

de couture permettent de confectionner les objets désirés. 

                                                                    
2072 Beyries, 2008, p. 13. 
2073 Gijn (van), 1989 ; Ibãñez et al., 2002, p. 82 et p. 86 ; Beyries, 2002, Fig. 1, p. 146 ; Beyries, 2008, p. 13 ; 
Weedman, 2008. 
2074 Chahine, 2002, p. 16 ; Ibãñez et al., 2002, p. 85 ; Beyries, 2008, p. 13. 
2075 Chahine, 2002, p. 16. 
2076 Beyries, 2002, p. 146 ; Chahine, 2002, p. 18 ; Ibãñez et al., 2002, p. 92 ; Beyries, 2008, p. 13. 
2077 Chahine, 2002, p. 19. 
2078 Chahine, 2002, p. 20. 
2079 Chahine, 2002, p. 26-27 ; Ibãñez et al., 2002, p. 83. 
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 Cette brève synthèse, non exhaustive, montre les principales étapes de traitement 

des peaux pour leur transformation en cuir. Mais les procédés techniques mis en œuvre en 

vue de leur conservation sont très divers : « le choix de l’un ou de l’autre dépend de critères 

aussi variés que le type de peau à traiter, le climat, la structure sociale, l’environnement 

économique... [...]. Ils dépendent de choix culturels et du produit désiré »2080. L’étude du mode 

de fonctionnement de l’outillage impliqué dans ces chaînes opératoires peut néanmoins 

permettre d’appréhender cette activité en termes de comportement technique, voire 

d’organisation sociale des groupes2081. 

 Ainsi, nous présentons les outils que nous avons identifiés comme ayant travaillé la 

peau en raclage puis en coupe et nous discutons ensuite des informations qu’ils apportent sur 

le traitement des peaux durant le PPNB ancien de Dja’de. 

III.3.3.1. Le raclage de la peau 

 Nous avons identifié 32 outils présentant des traces de travail la peau selon un 

mouvement transversal, ce qui correspond à 41 zones usées (Figures 240-244). Certains 

éclats de ravivage de front de grattoirs présentent également des traces de raclage de la 

peau (Figure 245). 

III.3.3.1.1. Typologie et fonction 

 Ces pièces comprennent des lames denticulées (4 ex.), une lame tronquée (1 ex.), des 

lames à base ogivale (2 ex.), un burin, des grattoirs (15 ex.), des lames à double encoche 

proximale (2 ex.), des lames retouchées (3 ex.) et des lames brutes (4 ex. ; Figure 238). Il faut 

noter que 8 outils présentent une bande lustrée visible à l’œil nu le long du bord utilisé. 

 Seize outils sont impliqués dans d’autres activités que le raclage de la peau (n = 9 soit 

31 zones usées et 2 zones usées potentielles) : il s’agit de trois lames denticulées (4 zones 

usées), d’une lame tronquée (1 zone usée), de deux lames à base ogivale (2 zone usées), d’un 

burin (4 zones usées et 2 zones usées potentielles), de deux grattoirs (3 zones usées), de 

deux lames à encoche proximale (5 zones usées), de trois lames retouchées (8 zones usées) 

et de deux lames brutes (4 zones usées). 

 Ces outils sont essentiellement impliqués dans des activités liées au travail de 

matières animales (n = 3 soit 16 zones usées) avec la coupe de la peau (9 zones usées) et le 

raclage (5 zones usées) et rainurage (2 zones usées) de matières osseuses. Le travail des 

matières végétales est attesté essentiellement par la moisson (6 zones usées) et, de manière 

anecdotique, par la coupe de graminées (2 zones usées) et le raclage de végétaux (1 zone 

                                                                    
2080 Beyries, 2008, p. 12. 
2081 Beyries, 2008, p. 10. 
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usée ; Figure 239). Les autres activités concernent le raclage (4 zones usées) et le sciage 

(2 zones usées) de matières minérales. Enfin, deux zones usées sont liées à un contact 

indéterminé avec une matière dure, probablement minérale. 

 

Figguurree  223388.  Tyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii lss  immppliqquééss  ddaannss  ddeess  aaccttivvittééss  ddee  raacclaaggee  ddee  llaa  ppeeaauu  ((nn  =   3322)).   

 

FFigguuree  223399.  SSyyntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iiddeennttiffiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  ddee  raaccllaaggee  ddee  llaa  ppeeaauu  ((nn  ==  3322)).   Lee  

ttaabblleeaau  mmoonnttrree  laa  rééppaarttittioonn  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  
eeffffeeccttuuééss.   
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FFigguree  224400.  OOuuttilss  uuttil issééss  ppoouurr  raaccleerr  ddee  llaa  ppeeaauu  :   11  eett  33.   Laammeess  àà  ddoouubblee  eennccoocchhee  pprooxximmaalee  ;   22,   
55,,   66  ::   Laammeess  rreettoouucchééeess  ;;   44..   Laamee  ddeenntticcuulééee  eett  ttrroonnqquuééee..   LLeess  ssuppppoorttss  uuttii l iissééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  

cceennttraaleess  pprééddéétteermminééeess  ddee  ttyyppee  1  ((1,,   66))   eett  22  ((22)) ,,   uunnee  laammee  àà  ccrêêttee  inniittiiaalee  ((33)) .   uunnee  laamee  

cceennttraalee  bbippoolaairee  ((55))   eett  unee  llaammee  ddéébboorddaannttee  ddee  ddéébbittaaggee  inddéétteermminnéé  ((44)) .   
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FFigguuree  22441.  OOuttillss  uttill iissééss  ppoour  raaccleer  ddee  laa  ppeeaau  :   11.   Laammee  bbruuttee  ;   22,,   55,,   66  ;;   Laammeess  ddeennttiicculééeess  ;   44-
55.  LLaameess  àà  bbaassee  ooggivvaalee  eett  bboordd  ddeentticcuuléé.     Leess  ssuuppppoorttss  uuttill iissééss  ssoonntt  uunnee  laammee  cceennttraalee  

pprééddéétteerrmmiinnééee  ddee  ttyyppee  22  ((33)) ,   unnee  laammee  cceennttrraalee  bbippoolaaiiree  ((55)) ,   ddeess  laammeess  ddéébboorddaanntteess  bbiippoolaaiirreess  
((22  eett  44))   eett  ddeess  laammeess  ddéébboorddaanntteess  ddee  ddéébbiittaaggee  innddéétteerminn éé  ((1  eett  66)) ..   

.   
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FFiigguuree  224422..   OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raaccleerr  ddee  llaa  ppeeaauu  ::   1.   BBuriin  ;   22..   LLaamee  ddeennttiicculééee  ;;   33-55.  Laammeess  

bbrruutteess.   Leess  ssuuppppoorrttss  uuttii l iissééss  ssoonntt  ddeess  llaammeess  cceenttraalleess  bbiippoolaaireess  ((11,,   33,   44))   eett  ddeess  llaammeess  

ddéébboorddaanntteess  ddee  ddéébbittaaggee  innddéétteerrmmiinnéé  ((22,   55)) .   
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Fiigguuree  224433.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddee  llaa  ppeeaauu  :   1-66.  GGraattttooiirss  ssuurr  ééccllaattss.   
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FFigguuree  224444.  OOuuttillss  uuttill iissééss  ppoouur  raacclleer  ddee  laa  ppeeaauu  :   11-66.  GGrraattttooiirrss  ssuur  ééccllaattss  ;;   77-88  :   GGraattttooiirrss  ssuur  

laammeess..   
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FFiigguree  224455..   ÉÉcclaattss  ddee  raavviivvaaggee  ddee  froontt  ddee  ggraattttooirss  ((nn  ==  1100)).   
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III.3.3.1.2. Matière première 

 La matière première utilisée est essentiellement un silex à grain fin brun (19 ex dont 

11 lames et 8 éclats), beige (3 lames) ou gris (1 lame). Dans un cas (1 éclat), le silex, à grain 

fin, est brûlé et a pris une teinte noire. Des silex à grain moyen sont également utilisés : ils 

sont de couleur beige (5 éclats), rose (1 lame et 1 éclat) ou grise (1 éclat). Sur certains éclats 

à grain moyen, le cortex est conservé : celui-ci est alors abrasé, ce qui suggère l’utilisation, 

pour le débitage, des galets roulés présents sur les terrasses de l’Euphrate. 

III.3.3.1.3. Économie du débitage 

 D’un point de vue technologique (Figure 246), les supports sélectionnés pour ces 

outils sont soit des lames (n = 19), soit des éclats (n = 13). 

 Les supports laminaires proviennent du débitage bipolaire (8 ex.) ou d’un débitage que 

nous n’avons pu déterminer (8 ex.). Les lames centrales bipolaires (n = 11) représentent 

47,37% des supports (n = 10). Parmi celles-ci, les lames centrales prédéterminées sont assez 

bien représentées avec deux lames de type 1 et deux lames de type 2. Les autres supports 

bipolaires sont représentés par deux lames débordantes de type 1 et de type 2. Parmi les 

lames de débitage indéterminé, nous dénombrons essentiellement des lames débordantes (6 

ex.) ainsi que deux lames à crête initiale. 

 Parmi les éclats, certains sont corticaux (2 ex.) ou à demi-corticaux (5 ex.) alors que 

d’autres sont sans cortex (6 ex.). Six éclats ont été débités dans un silex à grain moyen, les 

autres dans un silex à grain fin. 

 

FFigguuree  224466.  TTyyppoollooggiee  ddeess  oouuttillss  ddee  raacclaaggee  ddee  laa  ppeeaauu  eenn  ffoonccttioon  ddeess  ssuuppppoorrttss  ((nn  ==  3322)).     

III.3.3.1.4. Morphologie des outils 

 Du fait de l’utilisation de deux types de supports différents, les lames et les éclats, les 

outils se scindent morphologiquement en deux groupes (Figure 247). Le premier réunit les 

outils sur lames (n = 19), qui sont composés de divers types : lames denticulées, lame 
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tronquée, burin, lame à double encoche proximale, grattoirs et lames brutes ; le second 

(n = 13) regroupe des grattoirs sur éclats. 

 

FFigguuree  224477.  MMoodduuleess  ddeess  ssuuppppoorttss  ddeess  oouuttillss  ddee  raacclaaggee  ddee  laa  ppeeaauu  :   aa.   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  

ddeess  oouuttilss  ((nn  =   3322))   ;   bb.   Laarrggeeuurrss  eett  loonngguueeurss  ddeess  oouttilss  eennttieerrss  ((nn  =   99))   ;   cc  eett  dd.   DDééttaailss  ddeess  
ddiimeennssioonnss  eenn  ffoonnccttioonn  ddee  l ’’ééttaatt  ddee  ccoonnsseervvaattioon  ddeess  oouuttilss  eett  ddee  leeuurr  ssuuppppoortt  ((àà  ggaaucchhee  ::   ssuurr  

llaammeess  ;   àà  ddrooittee  :   ssuur  ééccllaattss)) .   

III.3.3.1.4.1. Les outils sur lames 

 Les outils sur lames sont homogènes et se caractérisent par des bords rectilignes et 

un profil plat. Seuls les deux grattoirs sur lames se différencient morphologiquement 

puisque la zone active recherchée n’est pas un des bords latéraux du support mais l’extrémité 

qui est retouchée pour former un front convexe. Les largeurs des supports sont comprises 

entre 13,83 et 20,60 mm (moyenne : 16,87 mm ; écart-type : 2,04) et les épaisseurs entre 

4,99 et 11,04 mm (moyenne : 6,37 mm ; écart-type : 2,01). La moyenne des ratios 

épaisseur/largeur pour ces outils est de 0,38 avec un écart-type moyen de 0,11. Pour les 
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outils entiers (n = 5), les longueurs sont comprises entre 91,65 et 142,94 mm (moyenne : 

124,03 mm ; écart-type : 19,44). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils 

entiers est de 7,01 (écart-type moyen : 0,67) et celle des ratios épaisseur/largeur de 0,42 

(écart-type moyen : 0,13). 

III.3.3.1.4.2. Les outils sur éclats 

 Les outils sur éclats sont de dimensions variables. L’ensemble n’est pas homogène : 

alors que certains sont façonnés sur des éclats corticaux épais (supérieurs à 1 cm 

d’épaisseur), d’autres sont confectionnés sur des éclats plus minces (entre 5 et 10 mm 

d’épaisseur). Les largeurs sont comprises entre 21,84 et 69,91 mm (moyenne : 47,2 mm ; 

écart-type : 14,6) et les épaisseurs entre 6,91 et 23,58 mm (moyenne : 11,58 mm ; écart-

type : 4,89). La moyenne des ratios épaisseur/largeur pour ces outils est de 0,36 avec un 

écart-type moyen de 0,10. Pour les grattoirs entiers (n = 4), les longueurs sont comprises 

entre 44,75 et 69,91 mm (moyenne : 55,08 mm ; écart-type : 11,51). La moyenne des ratios 

longueur/largeur pour ces outils entiers est de 0,95 (écart-type moyen : 0,14) celle des ratios 

épaisseur/largeur de 0,28 (écart-type moyen : 0,08). 

III.3.3.1.5. Morphologie des zones actives 

 La morphologie des zones actives diffère selon le support et le type d’outils utilisés. 

 Ainsi, les grattoirs, qu’ils soient façonnés sur lames ou sur éclats, ont en commun la 

délinéation de la zone usée qui est convexe (16 zones usées). Celle-ci est systématiquement 

façonnée par une retouche semi-abrupte, parfois abrupte, et directe, qui forme des fronts 

actifs convexes dont les angles de coupant sont compris entre 60 et 90° (moyenne : 72° ; 

écart-type : 8,3). L’arc formé par la retouche est toutefois plus réduit sur les grattoirs sur 

lames que sur les grattoirs sur éclats, du fait de la morphologie même du support employé 

(Figure 244). Les longueurs des zones actives — que nous avons mesurées à l’aide d’une 

ficelle — sont comprises entre 6,19 et 139,10 mm (moyenne : 35,76 mm ; écart-type : 35,61). 

Certains fronts sont affectés par des enlèvements inverses, longs et profonds, qui, d’après 

leur enchaînement avec les traces d’utilisation, semblent correspondre à un échec lors 

d’opérations de ravivage : nous reviendrons sur ce point dans la partie suivante. 

 Sur les outils laminaires, à l’exception des grattoirs sur lames que nous venons 

d’évoquer, les zones actives sont linéaires brutes (18 zones usées) ou plus rarement 

retouchées (7 zones usées). La délinéation de ces zones est rectiligne (16 zones usées), 

convexe (7 zones usées), convexe et rectiligne (1 zone usée) ou denticulée (1 zone usée). Les 

angles de bord sont compris entre 32 et 68° (moyenne : 48° ; écart-type : 12). Lorsqu’ils sont 

laissés bruts, les angles de ces bords sont compris entre 33 et 68° (moyenne : 45,2° ; écart-

type : 12,7) ; lorsqu’ils sont retouchés, les angles de coupant sont compris entre 50 et 66° 
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(moyenne : 64° ; écart-type : 1,8). Les longueurs des zones usées entières (15 zones usées) 

sont assez hétérogènes et sont comprises entre 5,40 et 83,49 mm (moyenne : 35,95 mm ; 

écart-type : 28,13). 

 Nous constatons donc que les caractéristiques des zones actives diffèrent en 

fonction de la nature du support — éclat ou lame — et du type d’outils — les grattoirs ou tous 

les autres —considérés. Les angles recherchés sont différents : proches des 70° pour les 

fronts de grattoirs, ils sont supérieurs aux angles des zones actives sur les autres outils (en 

moyenne 45,2° pour les angles bruts et 64° pour les angles retouchés). La délinéation est 

systématiquement convexe pour les grattoirs alors qu’elle est majoritairement rectiligne, et 

dans une moindre mesure convexe, pour les lames. En plus de la distinction « outils sur 

éclat/outils sur lames » évoquée précédemment, une nouvelle dichotomie entre deux types 

d’outils semble donc surgir au sein de cet assemblage en fonction de la morphologie des 

zones usées. 

III.3.3.1.6. Description des traces d’utilisation 

 Dans la mesure où, personnellement, nous n’avons pas mené d’expérimentations sur 

les peaux, nos interprétations se fondent sur les descriptions, nombreuses, disponibles dans 

la littérature scientifique2082 ainsi que sur les observations que nous avons effectuées sur 

des pièces appartenant à des référentiels établis par d’autres chercheurs2083. Nous avons 

choisi de présenter, pour plus de clarté, d’abord les traces observées sur les fronts de 

grattoirs sur éclats et sur lames, puis celles présentes sur les bords latéraux des outils sur 

lames.  

III.3.3.1.6.1. Les traces d’usures sur les fronts de grattoirs 

 L’échantillon analysé comprend au total 22 grattoirs mais, parmi ceux-ci, 

7 exemplaires ne présentent pas de traces caractéristiques d’une quelconque utilisation. À 

l’exception de trois zones usées liées au raclage de matières osseuses2084 —, les traces que 

nous avons observées sur les 15 autres fronts de grattoirs sont strictement associées à des 

opérations de raclage de la peau, ce qui représente 16 zones usées. Pour 7 zones usées 

néanmoins, les traces sont peu développées — émoussé faible du fil du tranchant et micropoli 

peu développé — si bien que nos interprétations se limitent à la seule mention « raclage de la 

peau ». Les descriptions qui vont suivre portent ainsi sur les 9 autres zones usées pour 

lesquelles l’interprétation a pu être plus fine en raison de stigmates plus caractéristiques. 

                                                                    
2082 Keeley, 1980, p. 49-50 ; Anderson-Gerfaud, 1981,vol. 1 p. 55 ; Vaughan, 1985, p. 37-38 ; Gijn (van), 1989, 
p. 28-30. 
2083 En particulier ceux du CSIC de Barcelone et du Cepam de Nice. 
2084 Voir : Partie III. Chapitre 3. Le travail des matières osseuses, p. 566. 
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 Les fronts de ces 9 grattoirs présentent un émoussé macroscopique d’intensité 

modérée à forte qui affecte le fil du tranchant et les arêtes des retouches du front. La 

répartition de cet émoussé est asymétrique entre les deux faces et s’incline vers la face en 

dépouille : dans 7 cas, il s’oriente préférentiellement vers la face inférieure alors que dans 2 

cas, il affecte majoritairement la face supérieure. D’après cette répartition, et compte tenu 

de l’angle des fronts, ils ont tous été utilisés en coupe négative, avec la face inférieure en 

dépouille (5 ex.) et plus rarement en attaque (2 ex.), et selon un angle de travail plus ou moins 

ouvert. 

 À l’échelle microscopique, les traces observées sont assez homogènes et témoignent 

du raclage de tissus animaux souples, secs et abrasifs (Figures 248-252). La surface de la 

microtopographie du silex est affectée par des émoussés prononcés qui adoucissent les 

reliefs et le fil du tranchant est parfaitement arrondi. Ces surfaces émoussées sont 

associées à un micropoli doux, terne, de texture rugueuse et d’extension marginale à 

modérée. Les stries sont plutôt nombreuses, perpendiculaires ou obliques par rapport au 

front du grattoir et plus ou moins parallèles entre elles selon les pièces. Elles s’étirent depuis 

le fil du tranchant vers la face en dépouille et sont à fond rugueux et à bords irréguliers. Sur 

deux exemplaires, le micropoli est plus brillant et compact, avec un modelé lisse, caractères 

qui pourraient témoigner d’un taux d’humidité plus important dans la matière d’œuvre 

(Figure 250). Sur l’un de ces grattoirs, cette bande de micropoli prend la forme d’une bande 

lustrée, très fine, qui se distribue le long du front, sur la face inférieure (Figure 250-1d). 

 Sur ces outils, la présence de nombreuses stries à fond rugueux, de stries additives et 

de zones polies compactes et brillantes sur le fil, l’intensité de l’émoussé ainsi que la 

multitude de cratères et de micro-trous pourraient laisser envisager l’ajout d’un agent abrasif 

durant le travail. Néanmoins, aucun résidu ne permet de confirmer cette hypothèse. Par 

ailleurs, compte tenu du fort degré de recouvrement que nous observé entre les traces 

expérimentales de peaux sèches avec ou sans ajouts d’abrasifs, il nous paraît plus prudent, à 

l’heure actuelle, de ne pas proposer autre chose qu’un raclage de peaux sèches, avec 

éventuellement une différence dans le degré d’humidité de la matière d’œuvre.  

 D’après la distribution des stigmates, en particulier l’extension des micropolis et des 

stries, ces grattoirs ont été utilisés selon deux modalités différentes. Pour la plupart d’entre 

eux (7 ex.), il s’agit d’une coupe négative avec la face supérieure en attaque et un angle en 

dépouille fermé, sans toutefois que la face inférieure ne se retrouve totalement en contact 

avec la matière d’œuvre. Deux autres grattoirs ont été utilisés en coupe négative, la face 

inférieure en attaque, avec un angle en dépouille ouvert. 
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FFigguree  224488..   OOuuttii l   uuttii l isséé  ppoouur  raaccleer  ddee  laa  ppeeaau,   pproobbaabbleemmeenntt  ssèècchhee,,   eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee  ((faaccee  
iinnfféérriieeuurree  een  ddééppoouuiil lee))   eett  ddééttaaiilss  ddeess  ttraacceess  miiccrroossccooppiqquueess  :   1.   GGraattttooir   ssuur  ééccllaatt.   I l   ffaauutt  nnootteer  

lleess  ccyyccleess  ddee  rraavvivvaaggee.  
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FFigguree  224499..   OOuuttii l   uuttii l isséé  ppoouur  raaccleer  ddee  laa  ppeeaau,   pproobbaabbleemmeenntt  ssèècchhee,,   eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee  ((faaccee  
infféérieeuuree  eenn  ddééppoouuill llee))   eett  ddééttaaillss  ddeess  ttraacceess  mmiccroossccooppiiqquueess  :   11.   GGraattttooir   ssuur  éécclaatt  ccoorrtticcaal.   
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FFigguuree  225500.  OOuuttill   uuttill iisséé  ppoouurr  raacclleerr  ddee  llaa  ppeeaauu,   eennccooree  llééggèèreemeenntt  hhuummiiddee  ((   ??)) ,   eenn  ccoouuppee  

nnééggaattivvee  ((faaccee  inféérieeuuree  eenn  ddééppoouuillee))   eett  ddééttaailss  ddeess  ttraacceess  mmaaccroo--  eett  mmiccroossccooppiiqquueess.   
1.   GGraattttooir   ssuur  éécclaatt  ccoortticcaal.   
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FFiigguuree  225511..   OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raaccleerr  ddee  llaa  ppeeaauu,   pprroobbaabbleemmeentt  ssèècchee,   een  ccoouuppee  nééggaattivvee  ((ffaaccee  
iinnfféériieeuurree  eenn  ddééppoouuiill lee))   eett  ddééttaaiilss  ddeess  ttraacceess  miiccrroossccooppiqquueess  :   1.   GGrraattttooiir   ssuur  ééccllaatt  ccoorttiiccaall   ;   

22.   Fraaggmmeenntt  ddee  frroonntt  ddee  ggraattttooir.   
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FFiigguurree  225522.  OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouur  raaccleer  ddee  llaa  ppeeaauu  ssèècchhee  eett  ddééttaaiilss  ddeess  ttrraacceess  mmiiccroossccooppiiqquueess.   

11.   Fraaggmmeenntt  ddee  froonntt  ddee  ggraattttooir   uttill isséé  eenn  ccoouuppee  ppoossiittivvee  ;   11.   ÉÉcclaatt  ddee  raavviivvaaggee  ddee  frroonntt  ddee  
ggraattttooiir   ppréésseennttaanntt  ddeess  ttraacceess  ddee  ttrraavvaaill   ddee  laa  ppeeaauu..   

 Sur les 15 grattoirs utilisés pour racler la peau sèche, 10 présentent des traces de 

ravivage. Celles-ci se devinent le plus souvent par l’interruption des émoussés qui affectent 

les fils des tranchants ou par des émoussés d’intensité moindre dans certaines zones, 

témoignant ainsi d’un ravivage soit au cours de l’utilisation, soit entre deux cycles 
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d’utilisation. Dans ces cas-là, la retouche est effectuée depuis la face inférieure et affecte la 

face supérieure. 

 Une autre technique semble être utilisée, que nous considérons comme un 

« refaçonnage » du front du grattoir plutôt qu’un simple ravivage. Elle consiste en effet à 

utiliser le front du grattoir comme plan de frappe pour ôter des enlèvements de dimensions 

importantes en face inférieure. Nous avons observé ce type de retouches sur trois grattoirs. 

Sur l’un d’entre eux, un large enlèvement inverse a été repris par une ligne de retouches semi-

abruptes directes qui façonnent un nouveau front ; sur un autre, la retouche inverse, qui 

interrompt un cycle d’utilisation, a, semble-t-il, échoué, ce qui expliquerait que le tailleur — ou 

le tanneur ? — s’y soit repris à plusieurs reprises avant d’abandonner l’outil (Figure 248-1). 

Dans l’industrie lithique, on retrouve les éclats correspondant à ces enlèvements et nous 

avons analysé 10 d’entre eux (Figure 245). Les retouches qui affectent ces éclats sont 

antérieures au débitage, ce qui confirme qu’ils ont été extraits d’un outil déjà retouché. Sur 5 

d’entre eux, nous avons observé des traces de raclage de la peau sèche, antérieures au 

débitage, très similaires à celles que nous avons décrites précédemment et surtout 

particulièrement intenses. L’un de ces éclats présente sur sa face supérieure — qui 

correspond donc à la face inférieure du grattoir opposé au front — plusieurs enlèvements 

écailleux : ôter cet éclat a probablement servi à nettoyer la face inférieure du grattoir qui 

était abîmée. Sur un autre, c’est le front, altéré par une tentative de ravivage, que l’on a 

cherché à supprimer : la retouche du front est profonde avec une terminaison en escalier qui 

rend l’outil totalement inefficace. Enfin, sur 4 éclats, la retouche, qui appartenait au front du 

grattoir, est très abrupte et l’angle formé avec l’ancienne face inférieure de l’outil est proche 

des 90° : c’est donc une partie de fronts de grattoirs devenus trop abrupts, sans doute en 

raison de multiples ravivages, que l’on a cherchée à éliminer. 

 D’après ces observations, le ravivage, voire le refaçonnage, des fronts de grattoirs 

semble être un procédé technique courant durant le PPNB ancien de Dja’de. La question qui 

se pose désormais est la suivante : quelle signification faut-il accorder à ce comportement 

technique ? Nous sommes tentée d’y voir un indice d’utilisation intense des grattoirs qui 

rendrait ces outils inefficaces ou moins adaptés à la tâche à laquelle ils sont dévolus. Les 

traces que nous avons observées sur les éclats de ravivage des fronts de grattoirs sont en 

effet très développées et les émoussés très prononcés (Figure 252-2a/b) ; de plus, les 

retouches, qui correspondent à ces anciens fronts de grattoirs, sont parfois devenues très 

abruptes en raison d’épisodes de ravivage plus anciens. 

 Le réaffûtage des fronts de grattoirs est exécuté de manière variable chez les 

groupes qui pratiquent encore actuellement le raclage de la peau avec des outils en pierre. Il 

est fait mention chez les Tchouktches de l’usage de grattoirs qui, transmis de génération en 
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génération, sont exceptionnellement ravivés d’une part car un front actif émoussé, s’il est 

bien utilisé, est aussi efficace qu’un front actif neuf, d‘autre part car il présente l’avantage de 

limiter le déchirement de la peau durant le travail2085. Les grattoirs en question sont utilisés 

pour écharner la peau sèche et pour la nettoyer après le confitage2086. Au contraire, chez les 

Athapaskan, le ravivage des outils est fréquent (toutes les deux à trois heures) lors des 

opérations d’épilation des peaux épaisses2087. Cette pratique est également attestée en 

Éthiopie chez les Gouragés sur des grattoirs en obsidienne2088. Entre les deux situations, 

plusieurs paramètres varient : les manches utilisés — rectilignes ou coudés — l’étape de 

traitement des peaux — écharnage, assouplissement, retannage ou épilation —et la position 

de la peau — posée sur les jambes du tanneur ou tendue sur un cadre. Il n’est ainsi pas évident 

d’expliquer la raison d’un tel comportement technique à Dj’ade : celui-ci dépendant 

notamment du mode d’emmanchement de l’outil, nous reviendrons sur ce point par la suite. 

III.3.3.1.6.2. Les traces d’usures sur les bords latéraux des lames 

 Nous avons identifié 25 zones usées correspondant à un raclage de la peau et situées 

sur les bords latéraux de 17 outils laminaires. Dans tous les cas, les traces sont assez 

développées pour permettre une discussion sur la nature et l’état de la matière d’œuvre.  

 A l’échelle macroscopique, les fils des tranchants partagent un caractère commun : ils 

sont affectés par un émoussé d’intensité modérée à forte, qui s’oriente, lorsque nous avons 

pu le déterminer, majoritairement vers la face supérieure (13 zones usées) et plus rarement 

vers la face inférieure (6 zones usées) des tranchants. Les écaillures sont isolées ou 

distribuées en paquets, petites, en cône, de formes circulaire ou trapézoïdale et à 

terminaison fine ou réfléchie. Elles affectent préférentiellement la face que nous avons 

identifiée comme étant celle en dépouille. Sur un tranchant, toutefois, les écaillures se 

distinguent de cette description par leur abondance — continue sur le fil —, leur agencement 

— superposé — et leur morphologie — quadrangulaire et trapézoïdale, à terminaison réfléchie 

et en marche d’escalier. Ces écaillures sont liées à l’émoussé, qui affecte fortement leurs 

arêtes, et au micropoli et aux stries : elles pourraient indiquer un raclage d’une matière 

animale souple sur un support dur. 

 À l’échelle microscopique, une variabilité plus importante semble se dessiner. 

 Nous avons ainsi identifié une lame qui présente des traces d’utilisation 

correspondant vraisemblablement au raclage d’un tissu animal souple à l’état frais ou en 

cours de séchage (2 zones usées). Le micropoli, brillant et légèrement étiré dans le sens du 

                                                                    
2085 Beyries, 2008, p. 33. 
2086 Beyries, 2002, p. 146. 
2087 Beyries, 2008, p. 29-30. 
2088 Gallagher, 1977, p. 411. 
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mouvement, se caractérise par un modelé fluide et une texture lisse. Les stries sont rares. 

D’après la répartition et l’apparence des stigmates, le bord gauche a été utilisé en coupe 

positive, face inférieure en attaque avec un angle de dépouille fermé. Pour le bord droit, 

l’analyse des traces n’a pas permis une telle reconstitution. 

 Sur 8 outils (soit 10 zones usées), les usures, comparables à celles décrites 

préalablement sur les grattoirs, évoquent le raclage de la peau sèche (Figures 253 et 255-1). 

Les émoussés sont très prononcés et affectent la microtopographie du silex ainsi que les 

arêtes dorsales, celles des écaillures et des retouches. Les micropolis sont ternes, à modelé 

doux et texture rugueuse et les stries, à fond rugueux et marges irrégulières, sont plus ou 

moins nombreuses. Des cratères et micro-trous sont également observés. Lorsque nous 

avons pu identifier la cinématique de l’outil (n = 7), la répartition des usures traduit une 

utilisation des bords en coupe positive, avec la face inférieure (2 ex.) ou supérieure (2 ex.) des 

supports en attaque, ou en coupe négative, avec la face inférieure (2 ex) ou supérieure (1 ex.) 

en attaque. 

 Sur 9 outils (soit 13 zones usées), les traces, homogènes, se différencient des 

précédentes par l’apparence brillante et plus lisse des micropolis, dont la trame est 

compacte et l’extension envahissante sur la face en dépouille (Figures 254, 255-2 et 256). Un 

lustre macroscopique est d’ailleurs souvent visible à l’œil nu sur ces tranchants. Ces 

micropolis sont associés à de très nombreuses stries à fond rugueux et marges irrégulières, 

fines ou larges, qui, si elles sont perpendiculaires au bord, s’entrecroisent entre elles. Des 

cratères sont également présents. Ces traces correspondent vraisemblablement au raclage 

d’une matière souple et sèche, mais néanmoins abrasive et, surtout, plus humide que dans les 

cas précédemment décrits. Il pourrait s’agir d’un travail de peau sèche, réhumidifiée 

(reverdie ?) ou travaillée avec l’adjonction d’un agent extérieur (lubrifiant ?) et d’un abrasif. 

Des résidus orangés sont en effet observés sur ces tranchants, ce qui pourrait suggérer 

l’adjonction d’ocre durant le travail (Figures 255-1c, 264-1c/d et 265-1c/d). Lorsque nous 

avons pu le déterminer (n = 10), les bords sont utilisés soit en coupe négative (4 ex.), avec la 

face supérieure (2 ex.) ou inférieure (2 ex.) en attaque et un angle en dépouille ouvert, soit en 

coupe positive (6 ex.), avec la face inférieure (5 ex.) ou supérieure (1 ex.) en attaque. 

 Contrairement aux grattoirs, les ravivages ne sont pas attestés sur ces outils. Sur les 

grandes lames, ces zones de raclage de la peau sont confondues avec des activités de coupe 

de la peau, travaillée dans le même état, ce qui rend les cycles d’utilisation et de ravivage 

particulièrement difficiles à appréhender. 
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FFigguuree  225533.  OOuuttillss  uuttill iissééss  ppoouur  rraacclleer  ddee  laa  ppeeaauu,,   pproobbaabbleemmeenntt  ssèècchhee  :   1.   Laammee  reettoouucchhééee  ;;   

22.   Laammee  ddeentticcuulééee  ;   33.   Laammee  bbrruttee.   
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FFiigguree  225544..   OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddee  llaa  ppeeaauu  ssèècchhee  ((humiiddee  oou  lluubbrifiééee  ??)) ,   aavveecc  ppoossssibblee  
aaddjjoonnccttiioonn  dduunn  aabbraassiff  ((ooccree  ??))   :   1.   BBuurin  ;   22.   LLaamee  bbruuttee..   
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Fiigguuree  225555.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddee  llaa  ppeeaauu  ssèècchhee  :   11.   LLaammee  ddeenttiiccuulééee,   raacclaaggee  ddee  laa  ppeeaauu  

ssèècchee  ; ..   Laammee  ddeentticcuulééee,   raacclaaggee  ddee  ppeeaauu  ssèècchhee  ((huumiddee  oou  luubbriifiééee  ??)) ,   aavveecc  ppoossssibblee  aaddjjoonccttiioon  
dduun  aabbraassiiff.   
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Figguuree  225566.  OOuuttii ll   uuttii ll iisséé  ppoouur  raacclleer  ddee  llaa  ppeeaauu  ssèècchhee  ((hhuummiiddee  oouu  lluubbrifiiééee  ??))   :   1.   LLaammee  bbruuttee.   

III.3.3.1.7. Emmanchement 

 La question de l’emmanchement de ces outils se pose différemment pour les grattoirs 

et les outils sur lames utilisés sur leurs bords latéraux. 

III.3.3.1.7.1. L’emmanchement des grattoirs  

 Si nous n’avons pas relevé de traces claires d’emmanchement sur les grattoirs, il 

paraît peu probable qu’ils aient été utilisés non emmanchés. Le raclage de la peau nécessite 

en effet l’application d’une force importante avec l’outil, ce que l’emmanchement permet 

d’accroître. 

 Les hypothèses sur le mode d’emmanchement des grattoirs sont proposées à partir 

de la localisation des usures qui est « en étroite relation avec la forme du manche. La position 
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du tranchant sur la matière travaillée dépend directement du manche dans lequel il est 

inséré. En analysant la position des usures sur les tranchants, il est donc possible de déduire 

le mode d’emmanchement des outils »2089. Or, nous avons montré, d’après la distribution des 

traces sur le fil et les faces de l’outil, que les grattoirs n’étaient pas tous positionnés de la 

même manière par rapport à la peau durant le raclage. Certains sont utilisés face inférieure 

en dépouille, avec un angle de travail fermé (7 ex) : l’usure est centrée par rapport au front et 

s’étend sur le fil et la face inférieure. D’autres sont utilisés face inférieure en attaque avec un 

angle de travail beaucoup plus ouvert (2 ex.) : l’usure est centrée et s’étend sur le fil et la face 

supérieure. Dans le cas des premiers, les faces inférieures des grattoirs sont strictement 

planes ou très légèrement convexes. Dans le cas des seconds, la face inférieure est plane ou 

concave. En confrontant ces données aux observations ethnographiques2090, nous proposons 

l’emploi de deux systèmes d’emmanchement différents pour les grattoirs de Dja’de.  

 Le premier, rectiligne, emploie des grattoirs dont la forme est plane ou faiblement 

convexe car il « nécessite une parfaite adhérence entre le fil du tranchant, la face inférieure 

du grattoir et la matière d’œuvre »2091 pour être performant. La répartition des traces 

observées sur les grattoirs utilisés en coupe négative, la face inférieure en dépouille avec un 

angle faible correspond en effet bien à celle observée sur les grattoirs utilisés par les 

Tchouktches avec un manche rectiligne : « des usures particulièrement marquées sur le fil du 

tranchant et la face inférieure, indiquent un angle de travail très fermé ; la zone active de 

l’outil forme un angle d’environ 30° avec la matière d’œuvre. Dans ce cas, les grattoirs sont 

insérés au centre d’un manche rectiligne » 2092. Dans l’échantillon étudié, les grattoirs utilisés 

avec ce mode d’emmanchement ont une masse et une morphologie relativement 

hétérogènes, avec des grattoirs sur éclats épais et sur éclat mince, et des grattoirs sur 

lames, plus étroits. En conséquence, la largeur des fronts varie considérablement selon les 

grattoirs. Cette variabilité est à mettre en relation avec la taille et l’épaisseur de la peau 

travaillée : en effet, « le poids et la largeur du tranchant des grattoirs sont proportionnels à 

l’épaisseur de la peau traitée. [...] sur une peau fine, un grattoir lourd multiplie les risques de 

déchirement. Inversement, un grattoir trop léger n’est pas efficace » 2093. Il faut alors 

envisager l’utilisation de manches de tailles et de poids différents2094. Les grattoirs sont 

insérés dans une cavité, perpendiculairement au manche. Chez les Tchouktches, par exemple, 

ils sont calés en force et peuvent être facilement retirés au cours de l’utilisation pour être 

                                                                    
2089 Beyries, 2008, p. 34. 
2090 Beyries, 2008. 
2091 Beyries, 2008, p. 34. 
2092 Beyries, 2008, p. 34. 
2092 Beyries, 2008, p. 34. 
2093 Beyries, 2008, p. 34. 
2094 Beyries, 2008, p. 25. 
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réaffutés ou remplacés. Sur l’un des grattoirs, le bulbe de l’éclat, gênant probablement 

l’emmanchement, a été ôté par un enlèvement inverse.  

 L’autre système, coudé, autorise l’utilisation de grattoirs dont la face inférieure est 

concave, puisque, dans la mesure où « seul le fil du tranchant est actif, il est toujours possible 

de rétablir l’équilibre tranchant/matière d’œuvre en modifiant l’angle d’attaque. Les critères 

de sélection des outils sont donc moins stricts »2095. La répartition des traces observées sur 

les deux grattoirs, utilisés en coupe négative, la face inférieure en attaque, avec un angle de 

travail ouvert, dont l’un présente une face concave, correspond bien aux usures observées 

sur les grattoirs ethnographiques insérés dans un manche coudé : « des usures 

particulièrement marquées sur le fil du tranchant et la face supérieure indiquent un angle de 

travail très ouvert ; la zone active de l’outil est perpendiculaire à la matière travaillée. Dans 

ce cas, l’outil est inséré dans un manche coudé »2096. Avec ce type de manche, les grattoirs 

peuvent être posés puis ligaturés2097 ou insérés dans une cavité et maintenus avec un 

mastic2098. D’après l’ethnographie, le ravivage de ces grattoirs se fait sans désemmancher les 

outils.  

 Nous avons mentionné précédemment que le ravivage semblait fréquent sur les 

grattoirs de Dja’de : il a été pratiqué aussi bien sur les grattoirs que nous associons à un mode 

d’emmanchement de type rectiligne que sur les deux grattoirs que nous rapprochons d’un 

mode d’emmanchement de type coudé. Les observations effectuées en contexte 

ethnographique ont montré que le premier dispositif d’emmanchement ne nécessitait pas 

d’utiliser des fronts de grattoirs acérés ; au contraire, on recherche plutôt des tranchants 

émoussés. De plus, les capacités de ravivage sont relativement limitées par la conception 

même de l’emmanchement puisque l’outil doit conserver une longueur suffisante pour 

dépasser du manche d’au moins 2 cm2099. Le ravivage semble plus fréquent dans le second 

dispositif et la contrainte est moins importante puisque l’outil doit dépasser seulement d’au 

moins 0,5 cm2100. Comment expliquer alors que le ravivage soit pratiqué indifféremment sur 

l’ensemble des grattoirs à Dja’de ? Les constatations établies sur le premier emmanchement 

concernent une chaîne opératoire, attestée chez les Tchouktches, dans laquelle la fourrure 

de l’animal est conservée. Serait-il possible que la recherche de tranchants affûtés et non 

émoussés soit liée à la phase de retrait des poils à Dja’de ? S’il nous semble audacieux 

d’associer ce comportement technique à une phase précise de la chaîne opératoire de 

                                                                    
2095 Beyries, 2008, p. 34. 
2096 Beyries, 2008, p. 34. 
2097 Béyries, 2008, p. 35. 
2098 Brandt, Weedman, 2002, p. 121-122. 
2099 Beyries, 2008, p. 35. 
2100 Beyries, 2008, p. 35. 
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traitement des peaux tant d’autres paramètres peuvent également contribuer à l’expliquer —

 types de peaux, matières premières lithiques, habitude culturelle — nous pouvons néanmoins 

affirmer que l’on a recherché des tranchants non émoussés et des fronts actifs dont la 

retouche n’est pas abrupte. 

III.3.3.1.7.2. La question de l’emmanchement des outils sur lames 

 Les outils sur lames dont les bords latéraux ont servi à racler de la peau ne présentent 

pas de traces caractéristiques d’un emmanchement. Nous n’avons pas mis en évidence de 

récurrence dans la distribution des traces sur les lames qui pourrait permettre de proposer 

des hypothèses de reconstitution du mode d’emmanchement de ces outils. En effet, les zones 

actives sont de longueurs variées et se situent en partie proximale, mésiale ou distale des 

lames. Cette distribution ne nous paraît pas assez standardisée pour émettre des 

hypothèses sur l’emmanchement. 

III.3.3.1.8. Bilan : le raclage de la peau 

 Au sein de l’assemblage étudié, le raclage de la peau a été reconnu sur différents 

types d’outils qui, fonctionnellement, se distinguent en deux groupes selon le support 

employé et la morphologie de la zone active. Il s’agit d’une part des grattoirs, façonnés 

majoritairement sur éclats et plus rarement sur lames, dont la zone active est convexe et 

robuste, d’autre part, de divers outils sur lames — lames denticulées, lame tronquée, burin, 

lames à encoches proximales, lames retouchées ou lames brutes — qui présentent des zones 

actives rectilignes ou convexes et dont les angles sont plus réduits. L’analyse des traces 

d’usures a montré une utilisation pour le raclage de peau sèche mais une variabilité a été 

reconnue dans l’apparence des micropolis. Combinée à l’analyse des supports et à celle de la 

position des tranchants par rapport à la matière d’œuvre, cette variabilité pourrait indiquer 

l’implication de ces outils dans des étapes différentes de la chaîne opératoire de 

transformation de la peau. 

 Les grattoirs sont étroitement associés au travail de la peau, bien que quelques 

traces de raclage de matières osseuses aient été reconnues sur les fronts de deux grattoirs 

(ainsi que sur deux éclats de ravivage de front de grattoirs)2101.Pour le PPNA de Mureybet, 

l’étude de grattoirs provenant de la maison 47 avait déjà montré cette association étroite 

entre le travail de la peau et les grattoirs (sur 28 grattoirs, 24 ont été utilisés pour travailler 

la peau), bien que quelques-uns aient servi à travailler le bois, comme cela avait déjà été 

constaté par É. Coqueugniot2102. Ce type d’utilisation n’est pas représenté dans l’échantillon 

                                                                    
2101 La question de l’utilisation de ces grattoirs pour le raclage de matières osseuses est discutée dans la partie 
suivante . 
2102 Coqueugniot, 1981 ; Coqueugniot, 1983 ; Cauvin M.-C. et al., 2001, p. 221. 
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étudié. Les grattoirs outils ont travaillé la peau sèche, éventuellement avec l’adjonction 

d’abrasifs bien que cela soit difficilement démontrable en l’absence de résidus. Nous n’avons 

pas observé de traces liées au raclage de la peau fraîche. Les études ethnographiques ont 

montré que ces outils sont choisis pour travailler la peau sèche, car « cet état de la peau 

nécessite des tranchants très résistants »2103. Nous avons mis en évidence deux techniques 

de ravivage des fronts de grattoirs : l’une, qui consiste à raviver le front par une retouche 

inverse, l’autre, considérée plutôt comme un « refaçonnage » du front du grattoir, implique 

l’enlèvement d’un gros éclat depuis la face supérieure du grattoir. La finalité semble être 

l’obtention d’un front non émoussé et non abrupt. 

 Si les traces sont homogènes, elles se répartissent différemment selon les grattoirs, 

ce qui nous conduit à proposer deux modes d’emmanchement différents : l’un, rectiligne, 

permet d’utiliser l’outil en coupe négative, avec la face inférieure, qui est plate ou légèrement 

convexe, en dépouille et un angle de travail relativement fermé ; l’autre, coudé, qui autorise 

l’utilisation de supports moins réguliers et permet d’utiliser l’outil en coupe négative, avec la 

face inférieure en attaque avec un angle de travail ouvert. La coexistence d’au moins deux 

modes d’emmanchements différents signifie probablement que ces grattoirs ne sont pas 

utilisés dans les mêmes étapes de traitement des peaux, voire au sein des mêmes chaînes 

opératoires. Par exemple, d’après l’ethnographie, l’emmanchement rectiligne et l’utilisation 

de fronts convexes sont associés au travail de la peau posée sur une planche de bois sur les 

jambes du tanneur alors que l’emmanchement coudé est plutôt associé au travail de peaux 

maintenues en tension dans un cadre2104. Par ailleurs, l’hétérogénéité constatée dans les 

dimensions des grattoirs, dans la largeur des fronts et dans leur masse reflète la variabilité 

des peaux traitées, en termes de dimensions, d’épaisseur et de qualité.  

 De nombreux outils sur lames sont associés au raclage de la peau fraîche et de la peau 

sèche. L’emploi de tels outils, pour le raclage, dans les chaînes opératoires de traitement des 

peaux est documenté au Proche-Orient dès le PPNA, aussi bien au Levant Sud (Netiv Hagdud) 

qu’au Levant Nord2105. Le raclage de la peau à l’état frais reste néanmoins anecdotique dans 

l’échantillon étudié puisque seule une lame est impliquée dans ce type d’activité. En revanche, 

le raclage des peaux à l’état sec est bien attesté sur ces outils et une variabilité dans 

l’apparence des traces, ainsi que la présence de nombreux résidus de couleur ocre sur 

certains tranchants, nous conduit à suggérer l’ajout d’un abrasif durant le travail, sans que 

cela soit systématique.  

                                                                    
2103 Beyriès, 2008, p. 32. 
2104 Beyriès, 2008 ; Weedman, 2008. 
2105 Groman-Yarolasvki, 2013, p. 166 ; Yamada, 2000, p. 172 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 
2008. 
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 Deux corpus de traces de raclage de la peau sèche se distinguent donc parmi les outils 

sur lames et il est possible qu’ils correspondent à deux étapes différentes de traitement des 

peaux. Nous n’avons pas de données relatives au mode d’emmanchement de ces outils ; il 

paraît peu probable que celui soit axial compte tenu de la répartition des traces sur les bords 

latéraux des lames. La morphologie des très grandes lames n’est pas particulièrement 

adaptée au travail de peaux tenues en tension, dans un cadre par exemple. Cet assemblage 

est peut-être plus adapté au travail de lanières, de morceaux de peaux de petites dimensions 

ou encore aux coins des peaux, souvent cornés sous l’effet du séchage. 

III.3.3.2. La coupe de la peau 

 Nous avons identifié 21 outils ayant coupé de la peau, ce qui correspond à 37 zones 

usées (Figures 257-259). Dans 16 cas, les deux bords de la lame sont impliqués dans cette 

activité. 



 

 537 

 

Figguuree  225577.  OOuttilss  uttil isseer  ppoouur  ccoouppeer  ddee  llaa  ppeeaauu  :   11,   22.   Laammee  ddeenntticcuullééee  ;   33.   Laammee  àà  ddooubblee  
eenccoocchhee  pprooxxiimmaalee  ;;   44-66..   PPoointteess  ddee  ffllèèccheess..   Leess  ssuuppppoorrttss  uuttii l issééss  ssoonntt  ddeess  llaammeess  cceenttraalleess  

pprééddéétteerrmmiinééeess  ddee  ttyyppee  1  ((22,,   55,,   66))   oouu  22  ((44))   uunnee  laammee  ddéébboorrddaanttee  bbippoollaairee  ((1))   eett  uunnee  laammee  àà  ccrêêttee  

innittiiaalee  ((33)) ,,     
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Figguree  225588.  OOuuttilss  uuttil iissééss  ppoour  ccoouuppeer  ddee  laa  ppeeaauu  :   1--33  eett  66.   Laammeess  àà  eerggoott  ;   44--55.  Laammeess  
reettooucchhééeess.   Leess  ssuuppppoorttss  uttill iissééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  pprrééddéétteerminnééeess  ddee  ttyyppee  11  ((1))   eett  22  ((22,,   

33,   44))   eett  uunnee  laamee  cceenttrraallee  bbiippoollaaiirree  ((55,,   66)) .   
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FFiigguuree  225599.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  ccoouuppeer  ddee  laa  ppeeaauu  :   1-55  eett  99.   LLaameess  bbruutteess  ;   66.   LLaammee  ddeenntticcuullééee  ;   

77  eett  88..   LLaameess  rreettooucchhééeess.   Leess  ssuppppoorttss  uuttil iissééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  pprééddéétteermminnééeess  ddee  
ttyyppee  22  ((1)) ,   uunee  llaammee  bbippoollaairee  innddéétteermiinnééee  ((22,   66)) ,   uunnee  llaammee  ddéébboorddaanttee  bbippoollaairee  ((33,   55,   77,   88)) ,,   uunnee  

laammee  ddéébboorrddaannttee  ddee  ddéébbittaaggee  innddéétteermminnéé  ((44))   eett  uunnee  laammee  àà  ccrêêttee  inniittiaalee  ((99)) .   
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III.3.3.2.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces pièces comprennent des lames denticulées (3 ex.), parmi 

lesquelles un exemplaire est retouché en extrémité proximale par un coup de burin 

transverse, des pointes de flèches (3 ex.), des lames à ergot (4 ex.), une lame à double 

encoche proximale, des lames retouchées (4 ex.) et des lames brutes (6 ex. ; Figure 260). Il 

faut noter que 8 outils présentent une bande lustrée visible à l’œil nu le long du bord utilisé. 

Parmi ceux-ci, 5 lames retouchées ou brutes ont été échantillonnées sur le terrain en raison 

de ce lustre et de leur ressemblance morphologique avec les armatures de faucilles. 

 

FFiigguuree  226600.  TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  iimmpplliqquuééss  ddaannss  ddeess  aaccttiivviittééss  ddee  ddééccoouuppee  ddee  llaa  ppeeaauu  ((nn  =   2211)).   

 Neuf outils sont utilisés pour d’autres fonctions que la coupe de la peau (n = 9 soit 20 

zones usées ; Figure 261) : il s’agit de trois lames à ergot (7 zones usées), de deux lames 

retouchées (6 zones usées), d’une pointe de flèche recyclée sans trace d’impact (1 zone usée), 

d’une lame à encoche proximale (2 zones usées), d’une lame brute (2 zones usées) et une lame 

denticulée (2 zones usées). 

 Hormis les lames à ergot et les pointes de flèches, tous ces outils sont 

essentiellement utilisés dans des activités de raclage de la peau (10 zones usées). Toujours 

dans le registre animalier, le travail des matières osseuses est anecdotique (2 zones usées). 

Les matières minérales sont bien représentées parmi cet outillage (7 zones usées) avec des 

actions en raclage (4 zones usées), en sciage (2 zones usées) et en perforation (1 zone usée). 

Le reste des activités concerne le raclage de matières végétales (1 zone usée) et la coupe 

d’une matière indéterminée (1 zone usée). 
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FFiigguree  226611..   SSyynntthhèèssee  ddeess  zzoonneess  ussééeess  iiddeennttiiffiééeess  ssur  leess  oouuttillss  ddee  ccoouppee  ddee  laa  ppeeaau  ((nn  ==  2211)).   Lee  
ttaabblleeaauu  mmoonttrree  laa  rééppaarttittioon  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèreess  ttraavvaaiill lééeess  eett  lleess  ggeesstteess  

eeffffeeccttuuééss.   

III.3.3.2.2. La matière première 

 La matière première utilisée est un silex à grain fin brun (15 ex.), beige (3 ex.) ou gris 

(1 ex.). Deux lames sont façonnées dans un silex à grain moyen beige (1 ex.) ou rose (1 ex.). 

III.3.3.2.3. Économie de débitage : le choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports laminaires sont majoritairement issus 

du débitage bipolaire (18 ex. soit 85,71%) ; seules trois lames proviennent d’un débitage que 

nous n’avons pu déterminer (Figure 262). Nous avons identifié 9 lames centrales (dont 3 

lames prédéterminées de premier choix et 4 lames prédéterminées de second choix), 7 lames 

débordantes issues du débitage bipolaire (lames sous crête de type 1) et 2 lames bipolaires 

indéterminées. La forte proportion de lames débordantes parmi ces outils s’explique par la 

finalité de ces supports, dont les tranchants sont parfaitement adaptés, comme les lames 

centrales, à des activités de coupe. Les autres supports laminaires comprennent 1 lame 

débordante de débitage indéterminé et 1 lame à crête initiale.  

 

FFiigguree  226622..   Tyyppoollooggiiee  ddeess  oouttillss  ddee  ccoouuppee  ddee  laa  ppeeaau  eenn  ffoonccttioon  ddeess  ssuuppppoorrttss  ((nn  ==  2211)).   
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 III.3.3.2.4. Morphologie des outils 

 Ces outils composent un assemblage morphologiquement homogène (Figure 263). 

Hormis la présence de 5 lames dont les dimensions semblent réduites — quoique le caractère 

fragmentaire de 4 d’entre elles ne nous permet pas d’être strictement affirmative sur ce 

point —, il s’agit d’outils relativement robustes, confectionnés à partir de supports longs, 

larges et parfois épais (en particulier certaines lames à crêtes ou lames débordantes). 

 

Fiigguuree  226633.  MMoodduuleess  ddeess  ssuppppoorttss  ddeess  oouuttilss  ddee  ccoouuppee  ddee  laa  ppeeaau  :   aa.   Laarggeeuurss  eett  ééppaaiisssseeuurrss  ddeess  
oouuttillss  ((nn  ==  2211))   ;;   bb.   Laarggeeuurss  eett  lloonngguueeuurss  ddeess  oouuttii lss  eennttieerss  ((nn  ==  1144))   ;   cc  eett  dd.   DDééttaaiilss  ddeess  

ddiimeennssioonnss  eenn  ffoonnccttioon  ddee  l ’ééttaatt  ddee  ccoonnsseervvaattiioon  ddee  ll ’’oouuttii l .   
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 Les largeurs des supports sont comprises entre 11,36 et 21,83 mm (moyenne : 

16,94 mm ; écart-type : 2,99) et les épaisseurs sont comprises entre 3,78 et 10,99 mm 

(moyenne : 5,74 mm ; écart-type : 1,53). La moyenne des ratios épaisseur/largeur pour ces 

outils est de 0,35 avec un écart-type moyen de 0,1. Pour ce qui est des outils entiers (n = 14), 

les longueurs sont comprises entre 40,49 mm et 132,01 mm (moyenne : 90,65 mm ; écart-

type : 26,69). La moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils entiers est de 5,07 

(écart-type moyen : 1,39) et celle des ratios épaisseur/largeur de 0,34 (écart-type moyen : 

0,11). 

 À l’exception des deux pointes de flèches recyclées, les supports sont peu retouchés 

et lorsqu’ils le sont, la retouche respecte leur morphologie initiale. Elle affecte soit le 

tranchant utilisé en suivant une délinéation denticulante ou rectiligne — il s’agit d’un 

ravivage — soit le corps de la lame, de préférence l’extrémité proximale, par une double 

encoche opposée ou contiguë — correspondant sans doute au système de préhension de 

l’outil. 

 Dans le cadre de cette activité, il semble ainsi que l’on recherche majoritairement des 

outils de grandes dimensions, réguliers et qui offrent des tranchants longs et réguliers. 

Seules 5 lames de gabarit plus réduit se distinguent : elles sont morphologiquement moins 

régulières (face inférieure parfois légèrement concave et bords plus ou moins convexes) et 

nettement plus étroites. 

III.3.3.2.5. Morphologie des bords actifs 

 Les zones actives sont linéaires brutes (25 zones usées) ou retouchées (12 zones 

usées). Les angles de bord des tranchants utilisés bruts sont compris entre 30° et 61°, avec 

une moyenne de 42° (écart-type : 7,5). Dans le cas des tranchants retouchés, les angles de 

coupant sont légèrement supérieurs et sont compris entre 40° et 74°, avec une moyenne de 

59° (écart-type : 10,62). Les longueurs des zones usées entières (n = 30) sont comprises 

entre 30,62 et 109,83 mm (moyenne : 66,62 mm ; écart-type : 23,77).  

 La coupe de la peau ne semble pas exiger une retouche particulière des bords actifs, 

puisque ceux-ci sont essentiellement utilisés bruts. Lorsqu’ils sont retouchés, nous avons pu 

déterminer, par l’analyse des traces et de leur enchaînement avec les retouches, qu’il 

s’agissait surtout d’un ravivage (n = 8).  

III.3.3.2.6. Caractérisation des traces d’usures 

 Les traces d’usures liées à la coupe de la peau présentent des caractéristiques très 

similaires à celles mises en évidence sur les lames utilisées pour le raclage de tissus animaux 

souples, secs et abrasifs. De la même manière, une certaine variabilité a été reconnue, 

notamment dans la quantité de stries ainsi que dans la brillance, le modelé et le 
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développement des micropolis. Nous pensons que, comme nous l’avons déjà signalé 

auparavant pour le raclage de la peau avec les outils laminaires, ces différences sont le fait 

de l’adjonction ou non de particules abrasives et éventuellement d’un lubrifiant durant le 

travail. 

 À l’échelle macroscopique, les émoussés sont prononcés et affectent le fil du 

tranchant ainsi que les arêtes dorsales et celles des retouches ou des écaillures. Certains 

tranchants présentent également un lustre macroscopique comme nous l’avions remarqué 

sur certains outils de raclage. 

 À l’échelle microscopique, les émoussés adoucissent les reliefs de la 

microtopographie du silex. La même variabilité que celle évoquée pour les lames ayant raclé 

la peau est observée dans cet assemblage. 

 Ainsi, sur certaines lames, le micropoli est doux, à texture rugueuse, terne et s’étend 

sur plusieurs centaines de microns vers l’intérieur des lames sur les deux faces. Sur d’autres, 

notamment celles où le lustre est visible à l’œil nu, ce micropoli présente une trame serrée, en 

particulier près du fil, un modelé lisse à doux, présentant parfois un aspect ondulé, une 

texture piquetée de micro-trous et une brillance plus forte (Figures 264-267). Il pénètre dans 

les creux de la microtopographie du silex sans toutefois les recouvrir complètement et il est 

associé à de très nombreuses stries longitudinales, parallèles entre elles, à fond rugueux, 

plutôt fines et longues et très régulières. Sur ces lames, les caractères abrasifs sont très 

marqués et les micropolis bien développés : nous pensons qu’il s’agit de la coupe d’une peau 

sèche, lubrifiée ou légèrement humide et travaillée avec l’ajout de particules minérales fines, 

peut-être de l’ocre. 
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Figguree  226644.  OOuuttil   uuttii l isséé  ppoouur  ccoouppeer  ((11aa--bb))   eett  rraaccleer  ((1cc--dd))   ddee  llaa  ppeeaauu  ssèècchhee,,   aavveecc  uunn  aajjoouutt  
dd’aabbrraassiiff   ((ooccrree  ??))   :   11.   LLaamee  ddeennttiicculééee..   
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Figguree  226655.  OOuuttil   uuttii l isséé  ppoouur  ccoouppeer  ((11aa--bb))   eett  raaccleer  ((1cc--dd))   ddee  llaa  ppeeaauu  ssèècchhee,,   aavveecc  uunn  aajjoouutt  

dd’aabbraassiiff   ((ooccrree  ??))   :   Laammee  àà  ddooubblee  eennccoocchhee  pprrooxximmaallee..   
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FFiigguree  226666.  OOuuttii l   uttill isséé  ppoour  ccoouuppeer  ddee  laa  ppeeaauu  :   1.   Laammee  àà  eerggoott.   
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FFiigguurree  226677.  Laammeess  uuttii l issééeess  ppoouurr  ccoouuppeer  ddee  laa  ppeeaau  aavveecc  uunn  aabbraassiff  eett  uunn  lluubbriffiiaanntt  ((??))   :   22.   Laammeess  
bbruutteess.   

III.3.3.2.7. Emmanchement 

 Nous n’avons pas observé de traces d’emmanchement sur ces outils. Les lames de 

grandes dimensions ont pu servir efficacement en étant directement tenues dans la main. 

Néanmoins, la distribution des usures, qui n’affectent pas l’extrémité proximale, permet de 

supposer l’utilisation de couteaux emmanchés par la base, peut-être dans la même 

configuration que celle que nous avons proposée pour les activités de boucherie. L’utilisation 

de lames à ergot pourrait aller en ce sens. Pour les lames de dimensions plus petites, et 
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surtout plus étroites, une préhension directement dans la main est peu probable mais aucun 

élément ne permet de déterminer leur mode d’emmanchement. 

III.3.3.2.8. Bilan : la coupe de la peau 

 La coupe de la peau a été effectuée avec des lames régulières, mais de dimensions 

variables. Nous avons noté que l’on recherche majoritairement des outils de grandes 

dimensions, réguliers et qui offrent des tranchants longs et réguliers. Néanmoins, quelques 

supports se distinguent par leur gabarit plus réduit et leur morphologie moins régulière : 

elles ont toutes été utilisées pour couper de la peau « ocrée » et l’organisation des traces est 

très homogène, ce qui suggère un mouvement régulier, effectué peut-être avec un outil 

emmanché. Les supports sont peu retouchés et lorsqu’ils le sont, la retouche respecte leur 

morphologie initiale (à l’exception des deux pointes de flèches). Les tranchants utilisés 

peuvent être laissés bruts ou ravivés par une retouche denticulante ou semi-abrupte directe. 

 Il semble, d’après les expérimentations 2106 , que la coupe de la peau ne soit 

véritablement efficace que lorsqu’elle est posée sur un support, de type bois par exemple, ou 

si elle est mise en tension. Cependant, nous n’avons pas identifié d’éléments pertinents pour 

déterminer si ces outils ont été utilisés pour découper des peaux appuyées sur des supports 

divers.  

III.3.3.3. Bilan sur le travail de la peau 

 À Dja’de, durant la phase III, les outils qui ont travaillé la peau sont les grattoirs, 

employés exclusivement selon un mouvement transversal, et des lames, utilisées en 

mouvement transversal ou longitudinal et parfois selon ces deux modes d’action. 

 Les grattoirs ont raclé la peau sèche. Il est toutefois probable que certaines peaux 

contenaient encore un peu d’humidité. Contrairement à ce qui a été mis en évidence à 

Mureybet pour le PPNA, où des étapes d’écharnage et d’épilation de peaux fraiches sont 

représentées2107, le travail de la peau fraîche n’est pas attesté dans l’échantillon étudié. Le 

raclage de la peau sèche avec des grattoirs peut correspondre à diverses étapes du 

traitement de la peau, comme l’écharnage, l’amincissement, l’assouplissement ou encore le 

tannage2108. Comme à Mureybet, durant le PPNA (phase IIIA), deux grattoirs présentent des 

traces de raclage de l’os et, de la même manière, nous nous demandons si ces grattoirs « n’ont 

pas pu être utilisés pour le raffûtage d’outils en os dans un contexte de préparation des 

peaux »2109. 

                                                                    
2106 Gassin, 1996. 
2107 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 397-398. 
2108 Beyries, 2008. 
2109 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 397-398. 
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 Les lames ont essentiellement servi aussi bien à racler la peau sèche qu’à la couper. 

Seule une lame a été utilisée pour racler de la peau fraîche ou tout au moins en cours de 

séchage. La peau a pu être travaillée sans additifs, mais certaines lames témoignent de 

l’adjonction de résidus minéraux (ocre ?) et probablement d’un lubrifiant. L’association de 

traces de raclage et de coupe sur certaines lames témoigne probablement de leur utilisation 

au sein des mêmes chaînes opératoires de traitement de la peau, ce qui signifierait que la 

peau a été ocrée, peut-être lubrifiée, puis raclée et coupée. L’emploi et le broyage de l’ocre 

sont attestés à Dja’de : en effet, des résidus de colorant de couleur ocre ont été observés sur 

la surface active de plusieurs meules où ils se retrouvent piégés dans les vacuoles du 

basalte2110. La découpe de la peau humide ocrée a été suggérée durant le Natoufien de 

Hayonim, le PPNA et le PPNB de Mureybet2111, le PPNA de Hatoula — où le raclage est 

également attesté2112 — ainsi que le PPNB final d’El-Kowm2113 et interprétée comme étant 

liée à la confection de vêtements, de lanières, etc.  

 Différentes raisons ont été apportées pour expliquer le rôle de l’ocre dans la 

préparation des peaux. En effet, l’ocre n’intervient pas dans le tannage — les oxydes de fer ne 

peuvent en effet former des complexes de coordination avec le collagène de la peau comme 

le font, par exemple, les ions métalliques. Certains soutiennent que l’ocre aurait pu être 

utilisé pour le séchage ou l’absorption des graisses 2114  ou encore pour améliorer la 

conservation de la peau2115. 

 Néanmoins, d’après L. Dayet, qui a analysé certaines sources ethnographiques parfois 

citées en exemple pour expliquer l’emploi de l’ocre dans le traitement des peaux, les preuves 

de l’utilisation de l’ocre — s’il s’agit bien d’ocre — notamment pour la conservation, la 

protection ou l’imperméabilisation, ne sont pas explicites2116. Un constat du même ordre est 

établi par I. Watts qui indique que lorsqu’un rôle fonctionnel semble établi, celui-ci concerne 

plutôt l’utilisation des graisses, qui ont un effet émulsifiant et qui servent souvent à 

appliquer l'ocre rouge 2117 . En revanche, les deux auteurs s’accordent sur le fait que 

l’application de l’ocre sur les peaux semble souvent intervenir dans les étapes de finition, 

notamment de décoration : « en Éthiopie, par exemple, chez les Konso, l’ocre rouge est 

utilisée au moment de l’assouplissement (mélangée à de la graisse de castor) pour la 

réalisation de vêtements spécifiques (Brandt et Weedman, 2002). En Namibie, les femmes 

                                                                    
2110 Tissier, 2009, p. 48. 
2111 Ibãñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2112 Anderson, 1994a., p. 290. 
2113 Anderson, 2000b, p. 192. 
2114 Audoin Plisson, 1982 ; Philibert, 1994. 
2115 Par exemple, Keeley, 1980 ; González-Urquijo, Ibáñez, 2002 ; Watts, 2002. 
2116 Dayet, 2012, p. 88-89. 
2117 Watts, 2002, p. 3-4. 
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utilisent également un mélange d’ocre et de graisse pour enduire leur vêtement, pratique qui 

leur permet de faire durer le cuir plus longtemps (Blauer, cité par Rifkin, 2011). Dans les deux 

cas, un aspect esthétique est associé à la pratique de l’ocrage »2118. 

 J.-J. Ibãñez évoque également l’ambiguïté qui existe sur le rôle de l’ocre dans le 

traitement de la peau et mentionne son intérêt fonctionnel pour la conservation mais surtout 

décoratif : « l’utilisation de l’ocre, normalement mélangée avec de la graisse, est attestée 

chez les populations sud-américaines, tels que les Yamana et les Selk’nam [...] ainsi que chez 

les habitants de Tasmanie [...]. L’utilisation de l’ocre pour traiter les peaux est connue sur 

plusieurs sites du Paléolithique supérieur et du Mésolithique [...]. La fonction de l’ocre ajoutée 

à la peau fait encore débat parmi les spécialistes. Même si l’oxyde de fer n’entre pas 

directement dans le tannage de la peau (Beyries, com. pers.), il en permet la conservation car 

la couche minérale ajoutée sur la surface limite son altération [...]. De plus, la couleur rouge de 

l’ocre apporte une dimension esthétique et probablement symbolique »2119 . S. Philibert 

propose que l’ocre, associée au travail des peaux sèches ou tannées, « joue le rôle d’un additif 

utilisé pour ses qualités d’abrasif fin, lors d’un travail de finition, peut-être en préparation à la 

confection »2120. À partir de l’étude de galets émoussés provenant de la grotte d’Hizalon en 

Israël, L. Dubreuil et L. Grosman suggèrent l’utilisation de l’ocre associée à de la graisse dans 

le traitement de la peau pour des opérations de finition, comme la teinture2121. 

 Les traces de travail de la peau ocrée humide observées sur certaines lames de Dja’de 

correspondent à la fois à des activités de raclage et de découpe. Ce travail de la peau ocrée 

est exclusivement effectué avec des lames, jamais avec les grattoirs. Nous proposons que 

les grattoirs aient été impliqués dans les premières étapes de traitement des peaux sèches 

— nettoyage et préparation des peaux pour le tannage — alors que les outils sur lames ont 

servi dans des phases de finition, après que la peau a été ocrée et graissée pour l’assouplir, 

l’amincir ou la teindre. À cette occasion, il est possible que d’autres types d’outils, comme des 

galets, aient été employés pour appliquer l’ocre et la graisse ou pour travailler la peau. Celle-

ci a été raclée puis découpée pour confectionner les objets finis. En revanche, toutes les 

peaux ne devaient pas être traitées à l’ocre puisque certaines lames montrent des traces de 

raclage et de découpe de la peau sèche, sans additif. 

 Il existe peu d’éléments de comparaison directs sur le travail de la peau durant le 

PPNB ancien puisque, pour Mureybet (phase IVA), seuls deux grattoirs ont été analysés : l’un a 

servi à travailler le bois et l’autre ne présente pas de traces. D’après les auteurs de l’étude, il 

                                                                    
2118 Dayet, 2012, p. 88-89. 
2119 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2120 Philibert, 1995, p. 297. 
2121 Dubreuil, Grosman, 2009, p. 948-949. 
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semble soit que le travail de la peau sur ce site durant le PPNB ancien n’était pas fondé sur 

l’utilisation des grattoirs, dont le nombre a considérablement baissé dans l’outillage, soit que 

le travail de la peau en raclage n’était pas aussi important qu’à la période précédente. Ceci 

est toutefois à considérer avec prudence compte tenu de la faiblesse de l’effectif issu d’un 

sondage restreint correspondant, qui plus est, à une zone de taille. Nous sommes en mesure 

de dire que la situation est différente à Dja’de : d’une part, les grattoirs, en particulier sur 

éclat, sont des éléments caractéristiques de l’outillage durant la phase III2122, d’autre part, 

ceux que nous avons étudiés, même s’ils constituent un échantillon réduit, montrent un usage 

presque exclusif pour le travail de la peau avec une forte tendance au ravivage. Ces outils 

occupent donc toujours une place importante dans le traitement des peaux. Par ailleurs, 

l’absence de lames ayant coupé la peau ocrée à Mureybet est signalée durant le PPNB ancien, 

alors qu’elles sont présentes durant le PPNA. Notre analyse montre une situation là encore 

différente à Dja’de où ce processus technique est bien attesté. À Cayönü, en Anatolie du Sud-

Est, l’analyse d’outils en obsidienne et en silex découverts dans un édifice daté du PPNB 

ancien a montré qu’ils ont été employés dans des phases différentes du traitement de la 

peau2123. 

 Le travail de la peau est une activité complexe. Si le processus de traitement des 

peaux peut être très simple en lui-même, la variabilité des chaînes opératoires rend l’analyse 

tracéologique et l’interprétation beaucoup plus complexes. Il est probable que différentes 

chaînes opératoires de traitement des peaux aient ainsi co-existées en fonction du type de 

peau travaillée et des qualités recherchées pour le produit fini. L’analyse du matériel de 

Dja’de a permis d’attester certaines étapes du traitement de ces matières mais les 

informations restent encore trop lacunaires pour espérer reconstituer les chaînes 

opératoires. Les données disponibles sur l’obsidienne n’apportent pas d’éléments 

complémentaires sur la pratique de cette activité, puisqu’elle n’est pas représentée dans 

l’échantillon étudié à l’heure actuelle2124. Or, à Cayönü ou à Mureybet, l’analyse des traces 

d’usures, sur les outils en obsidienne a montré leur implication dans le traitement de la 

peau2125. D’autres objets également, notamment parmi le mobilier lourd ou dans l’industrie 

osseuse, ont pu participer au traitement de ces matières animales. Des expérimentations 

ciblées et une combinaison des analyses sur ces différents outillages permettraient de mieux 

appréhender les conditions dans lesquelles les peaux ont été traitées durant le PPNB ancien 

à Dja’de. 

                                                                    
2122 Arimura, 2007, p. 335. 
2123 Caneva et al., 2001, p. 169 et p. 171. 
2124 Coqueugniot (dir.), 2005. 
2125 Caneva et al., 2001, p. 169 et p. 171. 
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IIIIII .33..44..   LLee  ttrraavvaaiil   ddee  mm aattiièèrreess  oosssseeuusseess  

 Les matières osseuses sont utilisées à Dja’de pour confectionner divers types 

d’objets2126. Ces matières dures animales proviennent majoritairement d’ossements, et plus 

marginalement de bois de cervidés, probablement prélevés sur les carcasses d’animaux 

chassés, voire peut-être de certains aurochs domestiqués. L’industrie comprend des objets 

utilitaires, c’est-à-dire des outils, qui emploient essentiellement des côtes et des os longs 

d’animaux de grande taille (bovidés) ou de petits ruminants (gazelles et daims) 2127 . 

Typologiquement moins diversifié que celui du PPNA 2128 , cet outillage se compose 

essentiellement d’outils tranchants sur côtes fendues (couteaux plats ou lissoirs) et d’outils 

pointus (poinçons, pointes effilées et aiguilles) 2129. La présence sur le site de certaines 

pièces techniques — restes de débitage — témoigne de la confection de ces objets sur 

place2130. Des côtes de grands herbivores et des esquilles d’os longs montrant de nombreuses 

coupures et des incisions transversales2131 ainsi que quelques rares objets en bois de 

cervidés (une gaine et des débris mal préservés) complètent cet assemblage 2132 . La 

production comprend également des objets porteurs d’une signification sociale ou 

symbolique tels que des figurines anthropomorphes façonnées sur des os longs ou sur des 

phalanges d’équidés (phases II et III)2133, des perles tubulaires confectionnées à partir d’os 

longs d’ongulés ou de petits mammifères et d’os d’oiseaux2134(Figure 268). S’y ajoutent, pour 

la phase III, une « boucle de ceinture », un « crochet », une plaquette perforée découverte 

dans un muret de grill-plan2135 et une vertèbre percée de poisson, capturé dans l’Euphrate2136 

(Figure 268). 

                                                                    
2126 D’autres matières dures animals sont également exploitées mais leur présence est anecdotique et nous 
n’avons pas observé de traces correspondant au travail de ces matières dans l’échantillon étudié : il s’agit de 
quelques rares coquilles percées, (Alarashi, 2014, vol. 1, p. 354-355), , d’éléments de parure en dentales 
(Dentalium sp ; Alarashi, 2014, vol. 1, p. 354.) ou encore d’une incisive perforée de bovin découverte dans les 
épandages de boucherie de la phase II (Alarashi, 2014, vol. 1, p. 355-356). 
2127 Christidou, 2004, p. 43. 
2128 Coqueugniot, 1998, p. 113. 
2129 Christidou, 2004, p. 44. 
2130 Christidou, 2005, p. 47. 
2131 Christidou, 2005, p. 42. 
2132 Christidou, 2004, p. 43-44 ; Christidou, 2014, p. 22. 
2133 Christidou, 2004, 38-43 ; Christidou et al., 2009. 
2134 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 372-374. 
2135 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 368-369. 
2136 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 356-357. 



554 

 

FFiigguurree  226688.  IIndduussttrriiee  een  ooss  ddee  DDjjaa’’ddee,   PPPPNNBB  aannccieenn  :   aa.   PPooinççoonnss  ((CChhriissttiddoouu,   22000055))   ;   bb.   OOuuttii l   

ttraanncchhaanntt  ssur  ccôôttee  ddee  bbœœuf  feenndduuee  ((CChrissttiddoouu,,   2200144,  pp.  2233))   ;   cc.   PPlaaqqueetttteess  ddee  rééccuuppééraattioonn  eett  
ddééttaaill   ddeess  ttrraacceess  ddee  sscciaaggee  ((pphhoottooggrraapphiee  ;;   CChriissttiiddoouu,,   22001144,  pp..   2255-2266))   ;;   dd.   RReesstteess  ddee  ddéébbiittaaggee  eett  

ddééttaaiilss  ddeess  ttrraacceess  ddee  sscciaaggee  ((ffllèècchhee  rroouuggee  ;   CChhriissttiddoouu,   2200144,  pp.   2233))   ;   ee.   FFiigguurriinnee  ssuur  pphhaalaanggee  

dd’’ééqquuiiddéé  eett  ddééttaaiilss  ddeess  ussuureess  ddee  ffaaççoonnnnaaggee  ((pphhoottooggraapphieess  ;;   CChhrissttiddoou  eett  aall . ,   22000099,,   pp.   332244  eett  
332277))   ;;   ff .   PPllaaqquueettttee  ppeerfoorééee  ((AAlaaraasshhii ,,   22001144,  vvooll .   22,   pp.   6666))   ;;   gg..   PPeerleess  ttuubbulaaiirreess  ((AAlaaraasshhi,   2200144,,   

vvool.   22,   pp.   6644)).   

 Ces objets présentent diverses traces qui témoignent des gestes techniques opérés 

lors des phases de confection, d’utilisation, de ravivage ou de recyclage. 

 Les outils tranchants, les outils pointus et les rares objets en bois animal montrent 

ainsi que le sciage, effectué avec un outil tranchant (silex ?), est utilisé pour faciliter le 

débitage des os par percussion indirecte2137. Le façonnage des produits se fait ensuite par un 

                                                                    
2137 Christidou, 2004, p. 42 et p. 46. 
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raclage soigneux2138. Certains des outils tranchants ont été recyclés en « plaquettes de 

récupération » obtenues par un sciage transversal bidirectionnel et par une fracturation des 

extrémités2139. Ces plaquettes présentent des traces d’utilisation bien développées sur les 

deux faces et sur les extrémités2140 (Figure 268c).Les nombreuses coupures présentes sur la 

diaphyse de certaines côtes et esquilles d’os longs ne sont pas liées aux activités de 

boucherie2141. Elles sont le résultat d’un geste bidirectionnel répétitif effectué avec un outil 

tranchant2142. 

 Les figurines sur phalanges d’équidés ont été façonnées selon des modalités 

différentes. La transformation du support peut être minimaliste, le façonnage consistant 

seulement à racler la face dorsale de la diaphyse de l’os2143 , ou plus élaborée, avec un raclage 

complet de la circonférence de la diaphyse ou des bords latéraux pour leur donner une forme 

concave. Des aménagements spécifiques sont parfois effectués par raclage transversal et 

par rainurage longitudinal à l’aide du tranchant d’un outil en pierre utilisé selon un mouvement 

bidirectionnel2144(Figure 268e). Les figurines anthropomorphes présentent un amincissement 

par raclage et les décors sont effectués par des incisions2145. 

 Parmi les objets de parure, les objets longs sont nettoyés par raclage puis débités par 

un sciage bipolaire combiné à une fracturation par flexion2146. Une des perles tubulaires 

présente un décor composé d’incisions multiples effectuées par un mouvement 

bidirectionnel (sciage) ou unidirectionnel (coupe) de l’outil tranchant sur la surface2147(Figure 

268g). La plaquette perforée, qui est façonnée sur un segment plat de côte de bœuf, est 

décorée sur la face interne de 29 cupules distribuées dans 4 triangles incisés2148 (Figure 

268f). Sur la face externe, deux perforations coniques unipolaires, légèrement plus grandes, 

ont été réalisées. L’usure observée entre ces deux perforations indique probablement le 

passage d’un lien. Enfin, la perforation effectuée sur la perle en dent semble avoir été 

effectuée avec un système de forage produisant une abrasion rotative de 360°2149.  

 Cet inventaire rapide montre que l’industrie osseuse de Dja’de témoigne d’un 

investissement technique important tout au long de la chaîne opératoire, depuis la sélection 

                                                                    
2138 Christidou, 2004, p. 45 ; Christidou, 2014, Fig. 17, p. 30. 
2139 Christidou, 2014, p. 22-23 ; Stordeur, Christidou, 2008, p 532-535. Ce même procédé technique a été observé 
sur les objets tubulaires fabriqués dans les os longs d’animaux de petite taille. 
2140 Christidou, 2014, Fig. 14, p. 27. 
2141 Christidou, 2005, p. 45. 
2142 Christidou, 2005, p. 45. 
2143 Christidou et al., 2009, p. 325. 
2144 Christidou et al., 2009, p. 324. 
2145 Coqueugniot, 2014, Fig. 6, p. 96. 
2146 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 372-374. 
2147 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 374. 
2148 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 368-369. 
2149 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 356. 
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du support jusqu’à l’abandon et/ou le recyclage. L’étude des stigmates de fabrication met en 

évidence l’utilisation fréquente du sciage transversal, parfois combiné à la fracturation par 

flexion, dans les étapes de débitage et de recyclage des outils alors que le façonnage et 

l’entretien des objets sont réalisés le plus souvent par raclage2150 . Il est tout à fait 

vraisemblable d’envisager qu’une partie au moins de ces gestes techniques a été réalisée 

avec des outils en silex, tout à fait efficaces dans ce type de tâches. 

 Si le travail des matières osseuses laisse des traces caractéristiques sur les bords 

utilisés, celles-ci sont très marginales et ne deviennent reconnaissables qu’après un temps 

d’utilisation suffisamment important pour que le bord soit stabilisé et les traces 

développées. Les quelques expérimentations que nous avons menées — perforation, raclage 

et incision d’une côte de bœuf fendue ; raclage, rainurage et sciage de bois de cerf— nous ont 

montré que les bords sont très fortement endommagés par le contact avec la matière 

d’œuvre et que les traces restent souvent marginales et difficiles à distinguer, en particulier 

dans le cadre d’une utilisation ponctuelle. Il est ainsi probable que certains outils ont été 

classés parmi le travail des matières dures indéterminées en raison du manque de traces 

diagnostiques2151. 

 L’échantillon étudié a permis de mettre en évidence diverses activités de travail des 

matières osseuses à Dja’de. Les résultats sont présentés en fonction du mode d’action des 

outils sur la matière d’œuvre. Nous présentons successivement les outils utilisés pour scier, 

pour rainurer, pour racler et pour perforer des matières osseuses. Compte tenu de la réelle 

difficulté que nous rencontrons, comme d’autres avant nous, à distinguer les traces résultant 

du travail des ossements de celles liées au travail du bois de cervidé, nous avons choisi de 

présenter l’ensemble de ces traces sous la mention « matières osseuses » sans présumer 

d’une interprétation plus précise de la matière travaillée, d’autant que les éléments 

techniques concernant le mobilier en bois de cervidé sont très rares sur le site et que le 

corpus de traces identifié est relativement homogène2152. 

III.3.4.1. Le sciage des matières osseuses 

 Nous avons identifié 4 outils (soit 5 zones usées) qui présentent des traces de sciage 

de matières osseuses (Figure 269). 

                                                                    
2150 Christidou, 2007 ; Christidou, 2009. 
2151 Voir : Partie III. Chapitre 4. Des matières indéterminées, p. 590. 
2152 Pour des précisions sur la distinction entre os et bois de cervidé, voir notamment Keeley, 1980 ; Vaughan, 
1985 ; Gijn (van), 1989 ; González-Urquijo, Ibáñez, 1994. 
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III.3.4.1.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces outils sont divers : il s’agit de pointes de flèches recyclées 

(2 ex.), parmi lesquelles une pointe de flèche à pédoncule denticulé et une pointe d’Aswad, 

d’une lame à ergot simple et d’une lame brute à retouche d’utilisation (Figure 269). 

 

FFigguurree  226699.  Tyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii lss  aayyaanntt  sscciéé  ddeess  mmaattièèreess  oosssseeuusseess..   

 Ces outils ont été employés à d’autres fins que le sciage de matières osseuses (6 

fonctions soit 10 zones usées ; Figure 270). Dans ce spectre fonctionnel, le travail des 

matières animales est bien représenté (5 zones usées) avec le raclage de matières osseuses 

(3 zones usées) et la chasse (2 zones usées). Le travail des matières végétales est attesté 

par le raclage d’une matière végétale abrasive (2 zones usées) et celui des matières 

minérales par un raclage (1 zone usée). Enfin, deux zones usées sont liées au travail de 

matières indéterminées. 

 

  Figguuree  227700.  SSyynntthèèssee  ddeess  zzooneess  uussééeess  iddeenttifiééeess  ssuur  leess  oouuttilss  ddee  sscciiaaggee  ddeess  mmaattiièèreess  
oosssseeuusseess  ((nn  ==  77)) .   LLee  ttaabbleeaauu  mmoonttree  laa  rééppaarrttittiioonn  ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil lééeess  

eett  lleess  ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss.   
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III.3.4.1.2. Matière première 

 La matière première utilisée est un silex à grain fin brun (2 ex.) ou beige (1 ex.) et un 

silex à grain moyen gris (1 ex.). 

III.3.4.1.3. Économie du débitage : choix des supports laminaires 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés sont laminaires (Figure 

271). Il s’agit de deux lames centrales bipolaires dont une lame prédéterminée de second 

choix, d’une lame à crête initiale et d’une lame de débitage indéterminé. 

 

FFigguuree  22771.  TTyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii lss  ddee  sscciiaaggee  ddee  maattièèreess  oosssseeuusseess  eenn  ffoonnccttioon  ddeess  ssuuppppoorrttss  

llaamminnaairreess  ((nn  =   44)) .   

III.3.4.1.4. Morphologie des outils 

 Sur les 4 outils, 3 sont complets ou presque : il s’agit des deux pointes de flèches, dont 

seule l’extrémité distale est manquante, et de la lame à ergot. La lame brute est cassée et il 

ne subsiste que le fragment proximal. Morphologiquement, les lames utilisées pour scier des 

matières osseuses ne sont pas homogènes, ce qui laisse supposer qu’elles ont été 

sélectionnées de manière fortuite. 

 De la même manière, les dimensions des supports sont variées. Les largeurs des 

supports sont comprises entre 14,44 et 22,00 mm (moyenne : 18,43 mm ; écart-type : 3,60) 

et les épaisseurs sont comprises entre 5,31 et 9,87 mm (moyenne : 6,90 mm ; écart-

type : 2,05). La moyenne des ratios épaisseur/largeur pour ces outils est de 0,39 avec un 

écart-type moyen de 2,05. Pour ce qui est des outils entiers (n = 3), les longueurs sont 

comprises entre 50,79 mm et 87,59 mm (moyenne : 64,56 mm ; écart-type : 20,07). La 

moyenne des ratios longueur/largeur pour ces outils entiers est de 3,28 (écart-type moyen : 

0,59) et celle des ratios épaisseur/largeur de 0,32 (écart-type moyen : 0,08). 
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III.3.4.1.5. Morphologie des zones actives 

 Les zones actives sont linéaires brutes (5 zones usées). Les angles de bord sont 

compris entre 33° et 75°, avec une moyenne de 39° (écart-type : 5,57). Dans le cas des angles 

faibles (3 zones usées), l’utilisation a fortement modifié cet angle d’une vingtaine à une 

trentaine de degrés : pour ces pièces, les angles de coupant sont alors compris entre 54° et 

66°, avec une moyenne de 63° (écart-type : 8,33). Les zones usées sont toutes conservées 

entières et les longueurs sont comprises entre 8,26 et 42,62 mm (moyenne : 20,69 mm ; 

écart-type : 14,39).  

III.3.4.1.6. Caractérisation des traces d’usures 

 L’une des caractéristiques du travail de l’os est qu’il laisse de nombreuses écaillures 

sur les bords sollicités2153. Durant toutes les expérimentations de sciage de matières 

osseuses fraîches ou cuites que nous avons menées, les tranchants ont été très rapidement 

— quelques minutes suffisent — et très fortement abîmés par l’utilisation, si bien que l’angle 

de coupant devient abrupt. Les écaillures sont très nombreuses, souvent supérieures à 1 mm, 

et bifaciales quoique parfois majoritairement distribuées sur une face plutôt que l’autre. 

Elles sont de morphologie variable et affectent le bord selon un angle différent : certaines 

sont transverses, circulaires ou en croissant, d’autres sont circulaires, triangulaires ou 

quadrangulaires avec une terminaison en marche d’escalier, réfléchie ou fine (Figure 272). 

Elles confèrent un aspect denticulé au tranchant2154. Le sciage du bois de cerf sec, en 

particulier, a considérablement ébréché le bord actif avec des enlèvements en cône profonds 

et très grands, si bien qu’il perd rapidement de son efficacité. Les émoussés sont faibles, 

voire absents. 

 Nous avons retrouvé ces stigmates macroscopiques sur la pointe d’Aswad dont les 

deux bords latéraux, d’angles faibles, sont extrêmement ébréchés par l’utilisation et 

présentent des écaillures caractéristiques d’une action longitudinale sur une matière dure, de 

type os (Figure 273). Sur chacun de ces deux bords, nous observons, à l’œil nu, une bande 

parallèle légèrement brillante, large d’environ 2 à 3 mm, qui évoque la même bande de résidus 

visibles sur les outils expérimentaux. L’autre pointe de flèche qui a été utilisée en extrémité 

distale pour un sciage, semble-t-il moins intense, présente des écaillures, proches de 1 mm, 

distribuées sur la face inférieure. Quant aux autres outils, les angles étant plus forts 

(supérieurs à 60°), les bords sont nettement moins ébréchés. De plus, l’action longitudinale 

est associée à une action transversale sur le même type de matière d’œuvre. 

                                                                    
2153 Keeley, 1980, p. 43-44 ; Anderson-Gerfaud, 1981, vol. 1, p. 60. 
2154 Anderson-Gerfaud, 1981, p. 60. 
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Figguuree  227722.  Exxppéérimmeennttaattioonss  ddee  sscciaaggee  ddeess  mmaattièèrreess  oosssseeuusseess.   DDééttaailss  ddeess  ussuureess.   
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FFiigguuree  227733..   OOuuttii l   uuttii ll isséé  ppoouur  sscciieer  ddeess  maattièèreess  oosssseeuusseess  :   11..   PPoointtee  dd’’AAsswwaadd.    

 À l’échelle microscopique, les traces sont moins bien préservées en raison notamment 

de l’endommagement important du bord et des écaillures qui recoupent fréquemment les 

usures. Mais lorsque celui-ci est stabilisé, on observe, avec la progression du travail, un 

micropoli à modelé dur, lisse et à trame compacte à serrée, qui s’étire dans le sens du 
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mouvement, en bande parallèle discontinue le long du bord et sur les nervures hautes avec un 

aspect nappé2155 (Figure 273). Le sens du mouvement est indiqué par des dépressions en 

comète, de fines stries noires et des cannelures courtes. Ces caractères ont été observés 

aussi bien sur les pièces expérimentales qu’archéologiques. Par endroits, au niveau du fil, à 

fort grossissement (x400), nous observons des craquelures. Le micropoli apparaît également 

sous la forme de points brillants, très localisés, à modelé dur, sur les parties hautes. Cette 

distribution du micropoli sur les zones saillantes et sa faible extension sont dues à la 

résistance de la matière osseuse qui, difficile à pénétrer, ne se trouve en contact qu’avec une 

très petite partie de la surface du tranchant2156. 

III.3.4.1.7. Bilan : le sciage des matières osseuses 

 Le sciage des matières osseuses est une activité peu représentée dans l’échantillon 

étudié. Les outils utilisés sont variés typologiquement et morphologiquement puisqu’il s’agit 

de deux pointes de flèches recyclées, d’une lame à ergot et d’une lame brute. Il est toutefois 

difficile d’établir des conclusions sur cette activité à partir de ces seuls éléments.  

 Compte tenu de la longueur des tranchants sollicités et de l’intensité des usures 

observées, il est probable que la pointe d’Aswad ait été impliquée dans un travail intense de 

sciage d’une matière osseuse. Nous avons par exemple obtenu le même degré d’écaillage des 

tranchants et une extension des traces similaires le long des bords sollicités en sciant une 

plaquette de côte de bœuf2157. Or, ce type d’opération technique est caractéristique des 

phases de débitage de l’industrie osseuse, notamment pour la confection des outils 

tranchants sur côtes fendues (couteaux plats ou lissoirs), des outils pointus (poinçons, 

pointes effilées et aiguilles), des plaquettes de récupération2158 et des perles tubulaires2159 —

 ce sciage bidirectionnel étant utilisé pour faciliter le débitage des os par percussion 

indirecte2160 ou par flexion2161. Nous ne pouvons également totalement exclure l’utilisation du 

sciage au cours d’activité bouchères — incisions des côtes par exemple2162 — mais l’état 

actuel des connaissances sur les activités de boucherie à Dja’de ne témoigne 

vraisemblablement pas de ce type de pratiques. 

                                                                    
2155 Vaughan, 1985, p. 31. 
2156 Anderson-Gerfaud, 1981, vol. 1, p. 60 ; Vaughan, 1985, p. 31. 
2157 Une côte de bœuf fraîche a été fendue longitudinalement en deux parties. Le périoste a ensuite été raclé à 
l’aide d’un silex. Après avoir été  bouillies, les deux parties de la côte ont été débitées en plaquettes par un sciage 
transversal. 
2158 Christidou, 2004, p. 44. 
2159 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 372-374. 
2160 Christidou, 2004, p. 42 et p. 46. 
2161 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 372-374. 
2162 Beyries, 1995, p. 57. 
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 Les trois autres outils présentent des traces de sciage plus discrètes, avec des zones 

usées plus courtes, qui impliquent sans doute un geste moins ample et donc un sciage plus 

délicat, qu’il faut peut-être relier à des opérations de décoration d’objets en os de faible 

section, comme certaines perles tubulaires2163. 

III.3.4.2. Le rainurage des matières osseuses 

 Nous avons identifié 3 outils (soit 4 zones usées) qui présentent des traces de 

rainurage de matières osseuses (Figure 274). La distinction entre le sciage et le rainurage 

s’appuie sur la morphologie de la zone active et sur la localisation et l’orientation des traces. 

Dans le cas du rainurage, la zone active est ainsi réduite, comme un dièdre formé par un burin 

ou par une cassure, et les indicateurs linéaires sont orientées obliquement par rapport au 

tranchant. 

  
FFigguuree  227744.  OOuttillss  uttill iissééss  ppoouur  raaiinnuureer  ddeess  mmaattiièèreess  oosssseeuusseess  ((nn  ==  33))   :   11-22.  Laammeess  àà  eerrggoott  ;;   33..   

LLaamee  bbruuttee.   LLeess  ssuuppoorttss  uuttill issééss  ssoonntt  ddeess  laammeess  cceennttraaleess  bbippoollaaiirss  ((1  eett  33))   oouu  uunnee  laammee  ddee  

ddéébbittaaggee  innddéétteermminnéé  ((22)) .   

                                                                    
2163 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 372-374. 
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III.3.4.2.1. Typologie et fonction 

 Il s’agit ainsi de deux lames à ergot et d’un fragment proximal de lame brute 

(Figure 275). Les deux lames à ergot sont retouchés par des coups de burin : l’une présente un 

burin déjeté sur retouche latérale, l’autre un burin transverse. 

 

Figguurree  227755.  Tyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raainureer  ddeess  mmaattièèreess  oosssseeusseess  ((n  =   33)) .   

 Ces outils ont été utilisés pour d’autres fonctions que le rainurage de matières 

osseuses (6 fonctions soit 10 zones usées ; Figure 276). Au sein de ce spectre fonctionnel, le 

travail des matières animales (6 zones usées) est le mieux représenté avec le raclage de 

matières osseuses (3 zones usées), la coupe de la peau (2 zones usées) et le raclage de la 

peau (1 zone usée). Le travail des matières minérales est attesté en sciage (2 zones usées) et 

en raclage (1 zone usée) et celui des matières végétales en raclage (1 zone usée). 

 

Figguuree  227766.  SSyyntthèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeennttifiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  ddee  raainnuuraaggee  ddeess  mmaattièèreess  
oosssseeuusseess  ((nn  ==  33)) .   LLee  ttaabbleeaauu  mmoonttree  laa  rééppaarrttittiioon  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil lééeess  

eett  lleess  ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss.   

III.3.4.2.2. Matière première 

 La matière première utilisée pour confectionner ces outils est un silex à grain fin brun 

(2 ex.) ou beige (1 ex.). 
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III.3.4.2.3. Économie du débitage 

 Les supports de ces outils sont 2 lames centrales bipolaires et 1 lame de débitage 

indéterminé (Figure 277).  

 

FFigguuree  227777.  TTyyppoollooggiee  ddeess  oouuttillss  uuttill issééss  ppoouur  rraaiinnuurreer  ddeess  mmaattiièèree  oosssseeuusseess  eenn  ffoonccttiioonn  ddeess  
ssuuppppoorttss  ((nn  =   33))   

III.3.4.2.4. Morphologie des outils 

 Les largeurs des supports sont comprises entre 16,06 et 20,24 mm (moyenne : 

17,80 mm ; écart-type : 1,78) et les épaisseurs entre 4,61 mm et 5,58 mm (moyenne : 

5,04 mm ; écart-type : 0,5). La moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 0,29 (écart-type 

moyen : 0,05). Les longueurs sont comprises entre 33,20 et 88,11 mm (moyenne : 55,01 mm ; 

écart-type : 29,14). 

III.3.4.2.5. Morphologie des zones actives 

 Les zones usées sont soit des cassures (3 zones usées) soit un bord retouché (1 zone 

usée). Dans ce type d’action, le mouvement est transversal, pour l’arête qui pénètre dans la 

matière première, mais les bords du tranchant sont aussi sollicités selon un mouvement 

longitudinal. Les angles de ce dièdre-guide sont compris entre 60 et 90° (moyenne 82,5 ; 

écart-type : 15). 

III.3.4.2.6. Caractérisation des traces d’usures 

 À l’échelle macroscopique, les bords actifs sont peu affectés par les écaillures. Nous 

constatons plutôt un léger écrasement de l’arête du dièdre guide. 

 À l’échelle microscopique, les traces présentent des caractéristiques similaires aux 

traces longitudinales, à la différence qu’elles sont orientées obliquement par rapport au fil du 

tranchant. Le micropoli est surtout visible, sur la face supérieure des lames, sur les parties 

hautes des arêtes dorsales. Les composantes linéaires sont bien marquées avec de 

nombreuses cannelures obliques qui lui donnent un aspect ondulé (Figure 288-1e/f). La 

texture est lisse mais parfois marquée par quelques dépressions (cratères et micro-trous). 
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III.3.4.2.7. La question de l’emmanchement 

 Sur l’ensemble de ces pièces, nous n’avons relevé aucune trace d’emmanchement 

susceptible de donner des informations sur le mode de préhension des pièces pour ces 

activités de raclage de matières osseuses. Seule la présence des ergots peuvent indiquer 

l’utilisation d’un système d’emmanchement ou de suspension. 

III.3.4.2.8. Bilan : le rainurage des matières osseuses 

 Ces quelques outils de rainurage ont pu intervenir dans des phases de débitage ou de 

façonnage de l’industrie osseuse. L’objectif de l’opération n’est toutefois pas le même 

puisqu’au lieu d’enlever de la matière en surface, le rainurage consiste plutôt à pénétrer la 

matière d’œuvre plus en profondeur sur une largeur réduite, pour former une incision ou une 

rainure. La majorité des outils utilisés en rainurage présente des zones actives de faible 

largeur, avec une extension des traces sur les faces en contact avec les bords de la rainure 

inférieure à 2 mm. Ce type d’aménagement est compatible avec ceux mentionnés pour la 

décoration de certaines figurines. 

 Néanmoins, concernant la lame à ergot utilisée en rainurage, la largeur de la zone usée 

est supérieure à 1 cm et les traces, qui sont très intenses, sont aussi plus étendues vers 

l’intérieur de la lame (près de 5 mm), indiquant ainsi une pénétration plus en profondeur dans 

la matière d’œuvre. Cette lame a donc été impliquée dans un travail de rainurage d’une 

matière osseuse assez conséquent, que l’on peut par exemple relier à la confection de 

manches. 

III.3.4.3. Le raclage des matières osseuses 

 Nous avons identifié 16 outils (soit 22 zones usées) qui présentent des traces de 

raclage de matières osseuses (Figures 278-280), ainsi que 2 éclats de ravivage de front de 

grattoirs, que nous ne considérons pas comme des « outils » à proprement parler mais qui 

témoignent de l’emploi de ce type d’outils dans ce registre d’activités (2 zones usées). Ils sont 

ainsi pris en compte dans cette étude. 
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FFiigguree  227788.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouur  raacclleer  ddeess  maattièèreess  oosssseeusseess  ::   11-66.  PPooinntteess  ddee  fflèècchheess  ;   77.   LLaammee  
bbrruuttee  ;   88.   PPeerrççooiirr.   Leess  ssuuppppoorttss  uuttill issééss  ssoontt  ddeess  llaammeess  cceennttrraalleess  bbippoollaaireess  ((11,   22,   33)) ,   ddeess  llaammeess  

cceenttraalleess  pprddéétteerrmmiinnééeess  ddee  ttyyppee  22  ((33,,   44,   55))   eett  ddeess  laammeess  àà  ccrêêttee  iinnittiaalee  ((77,   88)) .   
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FFigguurree  227799.  OOuttillss  uttill issééss  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattiièèrreess  oosssseeuusseess  :   11-22..   GGraattttooirss  ;   33-44.  ÉÉcclaattss  ddee  
rraavvivvaaggee  ddee  ffroonntt  ddee  ggraattttooiirss  ;   55.   BBuurin  ;   66-88.  Laammeess  àà  eerggoott.   Leess  ssuuppppoorrttss  uuttii l issééss  ssoontt  ddeess  

éécclaattss  ((11--44)),   ddeess  laammeess  cceennttrraaleess  bbippoollaaireess  ((55,   77,   88))   eett  uunnee  laammee  inddéétteermminééee  ((66)) .   
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FFigguuree  228800.  OOuttillss  uttill iissééss  ppoour  rraaccleer  ddeess  mmaattièèrreess  oosssseeuusseess  :   11.   Laammee  ddeennttiicculééee  ;;   22..   BBuurinn.   Leess  
ssuuppppoorrttss  uuttii l issééss  ssoonntt  uunnee  llaamee  cceenttrraallee  pprééddéétteerminnééee  ddee  ttyyppee  22  ((1))   eett  uunnee  laammee  ddéébboorrddaanttee  

bbippoollaairee  ((22)) .   

III.3.4.3.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, ces outils sont très variés. Il s’agit ainsi de pointes de flèches 

(5 ex.), de grattoirs et d’éclats de ravivage de fronts de grattoirs (4 ex.), de lames à ergot 

(3 ex.), de burins (2 ex.), d’une lame brute, d’une lame denticulée, d’une lame pédonculée et 

d’un perçoir (Figure 281). 

 Les burins sont représentés par un burin d’angle sur cassure et un burin quadruple 

d’angle sur cassure. Les « coups de burin » sont toutefois présents sur d’autres types d’outils, 

notamment deux pointes de Byblos et deux lames à ergot. L’emploi du pan de burin pour le 

travail de l’os est fréquemment signalé dans les industries du Néolithique précéramique. 

Ainsi, à Mureybet, durant la phase IIIA, sur 22 burins analysés, 14 ont été utilisés pour le 

raclage de matière osseuse à l’aide des pans, ce qui en fait un outil destiné à ce type 

d’activité2164. De même, la présence, parmi ces outils, de grattoirs, utilisés aussi pour la peau, 

n’est pas un fait technique particulier au PPNB ancien de Dja’de. Dans le PPNA de Mureybet 

                                                                    
2164 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 381. 
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(phases IIIA et IIIB), des grattoirs, également utilisés pour la peau, présentent des traces de 

raclage de matières osseuses observées sur les fronts retouchés2165. 

 

FFigguuree  228811.  TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  uuttill issééss  ppoouur  lee  raaccllaaggee  ddeess  mmaattiièèreess  oosssseeuusseess  ((nn  ==  1166  +   22  

ééccllaattss  ddee  raavvivvaaggee  ddee  ffroonntt  ddee  ggrraattttooiirrss)) .     

  Ces outils ont été utilisés pour d’autres fonctions que le raclage des matières 

osseuses (13 fonctions certaines, soit 34 zones usées, et 1 fonction potentielle, soit 2 zones 

usées ; Figure 282). Au sein de ce spectre fonctionnel, le travail des matières animales 

(14 zones usées) est bien représenté avec le rainurage (2 zones usées), le sciage (2 zones 

usées) et la perforation (1 zone usée) de matières osseuses, la coupe (2 zones usées) et le 

raclage (4 zones usées) de la peau ainsi que la chasse (3 zones usées). Le travail des matières 

minérales (8 zones usées) est attesté par le raclage (5 zones usées) et le sciage (3 zones 

usées). Des traces particulières présentes sur les arêtes dorsales d’une lame brute (2 zones 

usées) témoignent d’un contact avec une matière minérale très dure. Le travail des matières 

végétales est représenté par le raclage (8 zones usées) et la moisson (2 zones usées). Quant 

                                                                    
2165 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 381. 
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aux fonctions indéterminées, elles comprennent des actions longitudinales sur des matières 

indéterminées de dureté variable (2 zones usées). 

 

FFigguuree  228822.  SSyyntthèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeenttiifiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  mmaattiièèreess  
oosssseeuusseess  ((nn  ==  166  +   22  ééccllaattss  ddee  raavvivvaaggee  ddee  ffroonntt  ddee  ggraattttooiirss)) .   Lee  ttaabblleeaauu  moonnttrree  llaa  rééppaarttittioonn  

ddeess  zzoonneess  uussééeess  sseeloonn  leess  mmaattièèrreess  ttrraavvaaillééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffeeccttuuééss.  

III.3.4.3.2. Matière première 

 La matière première utilisée pour confectionner les outils de raclage de matières 

osseuses est de nature variée. Il s’agit d’un silex à grain fin brun (9 ex.), beige (5 ex.) ou brun 

clair induré (2 ex.). Les deux éclats de ravivage de front de grattoirs ont été débités dans un 

silex à grain fin brun. 

III.3.4.3.3. Économie du débitage : choix des supports 

 D’un point de vue technologique, les supports sélectionnés proviennent 

essentiellement du débitage laminaire bipolaire (n = 11 soit 61% ; Figure 283). Nous avons 

ainsi identifié 10 lames centrales bipolaires (dont 4 lames prédéterminées de second choix) 

et 1 lame débordante issue du débitage bipolaire (lame sous crête de type 1). Le reste des 

supports laminaires comprend 1 lame débordante de débitage indéterminé et 1 lame à crête 

initiale. Les deux véritables grattoirs sont façonnés sur éclat, dont 1 est cortical, et les 

éléments de ravivage sont des éclats de petites dimensions. 
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FFiigguuree  228833..   TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  ddee  raacclaaggee  ddeess  mmaattièèree  oosssseeuusseess  eenn  ffoonnccttiioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  

((nn  =   1166++  22  éécclaattss  ddee  raavvivvaaggee  ddee  froontt  ddee  ggraattttooirss  innddiqquuééss  eennttree  ppaarreenntthhèèsseess)) .   

III.3.4.3.4. Morphologie des outils 

 À propos des outils véritables (n = 16), les largeurs des supports sont comprises entre 

13,19 et 58,42 mm (moyenne : 20,91 mm ; écart-type : 11,08 ; Figure 284c) et les épaisseurs 

entre 2,50 mm et 10,60 mm (moyenne : 6 mm ; écart-type : 2,47 ; Figure 284c). La moyenne 

des ratios épaisseur/largeur est de 0,31 (écart-type moyen : 0,13 ; Figure 284c). Les 

longueurs des outils entiers (n = 14) sont comprises entre 38,33 et 100,25 mm 

(moyenne : 60,62 mm ; écart-type : 20,99 ; figure 284d). La moyenne des  ratios 

longueur/largeur est de 3,35 (écart-type : 1,49).  

 La diversité typologique des outils de raclage ou de rainurage de matières osseuses 

que nous avons évoquée précédemment se reflète dans leur morphologie générale. 

Constitués aussi bien d’éclats, de lames robustes que de fragments de lames, cet outillage 

n’apparaît absolument pas standardisés. Les dimensions sont également très hétérogènes. 

De ce point de vue, il est possible d’émettre l’hypothèse qu’il puisse s’agir d’outils expédients 

utilisés dans des chaînes opératoires diverses. Nous reviendrons sur cette question dans la 

suite de notre propos. 
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FFigguurree  228844.  MMoodduulleess  ddeess  ssuppppoorttss  ddeess  oouuttii lss  ddee  rraaccllaaggee  ddeess  mmaattiièèreess  oosssseeuusseess  ::   aa..   LLaarggeeurss  eett  
ééppaaiisssseeuurss  ddeess  oouuttii llss  ((nn  ==  1166))   ;   bb.   Laarggeeuurss  eett  loonngguueeuurss  ddeess  oouuttillss  eenttieerss  ((nn  ==  144))   ;   cc  eett  dd.   

DDééttaaillss  ddeess  ddimmeennssioonss  eenn  foonnccttiioonn  ddee  ll ’’ééttaatt  ddee  ccoonsseervvaattioonn  ddee  l ’’oouttil .   

III.3.4.3.5. Morphologie des zones actives 

 Parmi les 18 pièces qui composent cet outillage, nous avons reconnu 24 zones usées 

associées à un raclage (22 zones usées dont 2 sur des éclats de ravivage de front de 

grattoirs). 

 Les zones actives peuvent être des burins (8 zones usées). Dans ces cas-là, c’est 

l’arête entre le pan de burin et la face inférieure (5 zones usées) ou la face supérieure (1 zone 

usée) de l’outil qui est utilisée — et non pas le dièdre. Dans deux cas, il s’agit de l’arête formée 

par la cassure, à partir de laquelle a été frappé le coup de burin, et le pan du burin proprement 
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dit. Les angles de bord sont compris entre 78° et 104° (moyenne : 94° ; écart-type : 9) et les 

longueurs des zones actives sont comprises entre 1,89 mm et 14,56 mm (moyenne : 9,18 mm 

et écart-type : 4,60). La délinéation des zones actives est soit convexe (3 ex.) soit concave 

(3 ex.) soit rectiligne (2 ex.). 

 Certaines zones actives de raclage sont des bords linéaires bruts (7 ex.) ou retouchés 

(4 ex.) et présentent une délinéation rectiligne (5 ex.), concave (3 ex.), convexe (1 ex.), 

irrégulière (1 ex.) ou denticulée (1 ex.). Les angles de bord sont compris entre 38° et 75° 

(moyenne : 60° ; écart-type : 11) et les longueurs des zones actives entre 9,45 et 46,36 mm 

(moyenne : 19 mm; écart-type : 14,2). Dans un seul cas, nous avons identifié un ravivage de la 

zone active par une retouche semi-abrupte inverse. 

 Enfin, les autres zones de raclage (5 zones usées) sont des fronts de grattoirs dont 

l’angle est compris entre 84° et 90°. Les longueurs des zones utilisées sont courtes, 

comprises entre 6 et 14 mm. 

 Ainsi, qu’il s’agisse de pans de burins, de bords linéaires bruts ou retouchés ou de 

fronts de grattoirs, les angles des zones actives sont ouverts (moyenne : 75° ; écart-type : 

20,1) et la longueur des zones actives est généralement courte, inférieure à 1,5 cm. Seul un 

perçoir façonné sur lame présente des zones actives, proches des 5 cm, sur ses deux bords 

latéraux. 

III.3.4.3.6. Caractérisation des traces d’usures 

 Il nous a semblé que le travail expérimental des matières osseuses en action 

transversale laissait des traces macroscopiques plus discrètes sur les tranchants sollicités 

que dans le cas des actions longitudinales. Les tranchants semblent en effet moins abîmés 

par les écaillures qui sont alignées plus régulièrement le long de la zone active et qui se 

répartissent majoritairement sur une seule face, celle en dépouille (Figure 285). Les 

écaillures sont systématiquement présentes sur les tranchants bruts, d’angle de bord 

compris entre 30° et 65°. En revanche, elles sont absentes ou très rares sur les tranchants 

dont les angles sont supérieurs à 90°. Initiées en cône, elles sont circulaires, triangulaires ou 

quadrangulaires, d’orientation essentiellement perpendiculaire au bord et elles peuvent 

s’organiser sur plusieurs rangées à tel point que les initiations des premières sont écrasées 

par les écaillures suivantes. Les terminaisons sont fines, en marche d’escalier ou réfléchies. 

Les dimensions sont variables selon les expérimentations mais elles peuvent atteindre 

jusqu’à 2 mm de longueur.  
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FFigguuree  228855.  EExxppéérriimmeenttaattiioonnss  ddee  raacclaaggee  eett  rraaiinnuurraaggee  ddee  mmaattiièèreess  oosssseeuusseess..   DDééttaaillss  ddeess  uussuureess..   
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 Au sein de l’échantillon étudié, les bords actifs sont néanmoins rarement affectés par 

de telles écaillures. Elles sont présentes en grande quantité sur seulement deux lames (soit 

3 zones usées) et peuvent atteindre jusqu’à 2 à 3 mm de long. Elles se répartissent le long de 

la zone active en créant une légère concavité dans la délinéation du bord. Sur les autres zones 

usées — en particulier les pans de burins —, les écaillures sont rares, très petites 

(généralement inférieures à 0,5 mm), généralement isolées ou réparties en paquets, initiées 

en cône et circulaires ou trapézoïdales. Sur un bord, elles sont proches de 1 mm de longueur, 

continues, circulaires et orientées de manière légèrement oblique par rapport au fil du 

tranchant. 

 À l’échelle microscopique, les traces sont très caractéristiques d’un contact 

transversal avec une matière osseuse2166. Il s’agit d’un micropoli plat, très brillant, qui se 

distribue le long du fil et se développe vers la face en dépouille (Figure 286-1). Sa surface est 

parcourue de nombreuses ondulations courtes et dissymétriques (plissement) qui s’étirent 

dans le sens du mouvement et dont la partie la plus large indique le sens du geste2167. Ces 

traces sont très caractéristiques sur les pans de burin où elles se développent le long du fil 

actif (Figures 286-2b, 287-2b, 289-1b). Sur la face en dépouille, soit les traces sont 

absentes, soit elles débordent légèrement (moins de 50 microns ; Figure 288-1b/c). Sur la 

face en attaque, le micropoli présente un modelé mou, plus étendu, pouvant atteindre les 100 

microns, sans indicateur directionnel (Figure 288-1a). Sur les autres pièces, ce type d’usure 

est plus discret, moins continu et s’observe ponctuellement sur les arêtes saillantes le long 

du bord, comme nous l’avons constaté sur nos outils expérimentaux.  

 La différence d’extension et d’apparence des traces entre face en dépouille et face en 

attaque, l’inclinaison des biseaux polis, la mesure des angles de bord ont permis de 

déterminer que 8 outils (soit 11 zones usées) ont été utilisés en coupe négative (Figures 286-

289). Les angles de bord sont ouverts et sont compris entre 60 et 104°. Concernant les 

burins (6 zones usées), la face d’attaque est majoritairement le pan du burin avec la face 

inférieure en dépouille (5 zones usées) ; dans un cas seulement, le pan du burin est en 

dépouille et la face supérieure en attaque.  

 Seule une pièce a été utilisée en coupe positive (Figure 278-6). Les usures se 

répartissent essentiellement sur la face supérieure de la lame où l’arête dorsale proche du 

bord droit présente un biseau poli caractéristique du travail des matières osseuses. Les 

plissements dus aux nombreuses ondulations courtes et dissymétriques sont légèrement 

obliques par rapport au fil du tranchant. Celui-ci a été ravivé par une retouche inverse semi-

abrupte qui a complètement ôté les traces d’usures sur le fil et sur la face en attaque. 

                                                                    
2166 Vaughan, 1985, p. 32. 
2167 Appelées également stries en comètes ou « comet-tails »  par P. Vaughan (Vaughan, 1985, p. 32). 
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FFiigguuree  228866.  OOuuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  raacclleerr  ddeess  oosssseeuusseess  eenn  ccoouuppee  nnééggaattiivvee  eett  ddééttaaiilss  ddeess  

mmiiccroottraacceess  dd’’uuttii l issaattioonn  :   1.   GGraattttooir  ssur  éécclaatt  ;   22.   PPooinnttee  ddee  ffllèècchhee  eett  bbuurinn  ddééjjeettéé  ddissttaal.   
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FFiigguuree  228877..   OOuuttii lss  uuttii l issééss  ppoouurr  raaccleerr  ddeess  oosssseeusseess  eenn  ccoouuppee  nnééggaattiivvee  eett  ddééttaailss  ddeess  maaccroo-  eett  
mmiccroottraacceess  dd’’uuttil iissaattioonn  :   11.   Laammee  bbruuttee  ;   22.   Laammee  àà  eerggoott  eett  bbuurinn  ddééjjeettéé  ddiissttaal.   
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FFiigguree  228888.  OOuuttii l   uuttii l isséé  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattiièèrreess  oosssseeuusseess  eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee  ((1aa-dd))   eett  ppoouur  
raainuueer  ddeess  mmaattiièèrreess  oosssseeuusseess  ((11ee-ff))   eett  ddééttaaillss  ddeess  miiccroottraass  dd’’uuttill iissaattioonn  :   11.   Laammee  àà  eerggoott.   
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FFigguuree  228899.  OOuuttillss  uuttill issééss  ppoouur  raaccleer  ddeess  mmaattiièèrreess  oosssseeuusseess  eenn  ccoouuppee  nnééggaattivvee  eett  ddééttaaillss  ddeess  

mmaaccroo--  eett  mmiccrroottrraacceess  dd’’uttill issaattioon  :   1.   BBuurriinn.   

III.3.4.3.7. La question de l’emmanchement 

 Sur l’ensemble de ces pièces, nous n’avons relevé aucune trace d’emmanchement 

susceptible de donner des informations sur le mode de préhension des pièces pour ces 

activités de raclage de matières osseuses. Seule la présence des ergots et des encoches 

proximales peuvent indiquer l’utilisation d’un système d’emmanchement ou d’accroche 

(suspension). Nous pouvons toutefois noter que le raclage de matières osseuses pour la 

confection de petits objets ou la réparation d’outils en os est tout à fait efficace avec des 

outils tenus directement à la main, qu’il s’agisse de coupe négative ou de coupe positive. 

III.3.4.3.8. Bilan : le raclage des matières osseuses  

 Compte tenu de la répartition des traces sur les tranchants utilisés, de la morphologie 

des zones actives et de leur longueur, il paraît vraisemblable qu’une partie de ces outils ait 

été utilisée pour des activités délicates de raclage sur des matériaux de faible section. 
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 L’emploi de la coupe négative et de tranchants épais évite une pénétration trop en 

profondeur de l’outil dans la matière travaillée et génère ainsi un enlèvement de matière 

maîtrisé et peu important. À Dja’de, cette opération intervient essentiellement dans les 

étapes de nettoyage (perles tubulaires) et de façonnage d’objets en os très divers (outils, 

figurines) 2168 . Il s’agit généralement d’une étape soigneusement effectuée qui permet 

d’amincir et de régulariser l’objet tout en lui donnant une certaine forme. Il est également 

possible d’envisager que ces outils soient intervenus, selon les mêmes modalités, dans des 

opérations de ravivage ou de réparation, et donc de « refaçonnage » d’outils en os, eux-

mêmes usés par l’utilisation. 

 L’emploi de zones actives convexes, concaves ou rectilignes reflète la diversité des 

gestes effectués et la variété des formes travaillées. De prime abord, cet outillage, 

également marqué par sa diversité typologique, ne paraît pas lié au traitement spécifique 

d’un mobilier en os mais semble plutôt impliqué dans des chaînes opératoires différentes, 

peut-être de manière opportuniste. Seule l’association récurrente burin/raclage de l’os en 

coupe négative, avec une tendance à utiliser des zones actives soit convexes soit concaves et 

une grande homogénéité des traces d’usure, pourrait traduire une certaine spécialisation de 

ce type d’outils. 

III.3.4.4. La perforation des matières osseuses 

 Deux outils (soit 2 zones usées) sont impliqués dans la perforation de matières 

osseuses. 

III.3.4.4.1. Typologie et fonction 

 Typologiquement, il s’agit de deux outils perçants : un perçoir simple et une mèche 

dont la pointe, entièrement préservée, est opposée à une cassure proximale (Figure 290). 

 

FFiigguuree  229900.  TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  aayyaanntt  ppeerffooréé  ddeess  mmaattiièèreess  oosssseeuusseess.  

 Alors que la mèche n’est pas employée autrement que pour la perforation, le perçoir 

est utilisé sur ses deux bords latéraux pour racler une matière osseuse (Figure 291). 

                                                                    
2168 Alarashi, 2014 ; Christidou, 2004, p. 45 ; Christidou, 2014, Fig. 17, p. 30. 
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Figguurree  22991.  SSyynntthèèssee  ddeess  zzooneess  uussééeess  iddeenttifiééeess  ssuurr  leess  oouuttilss  uuttil issééss  ppoouur  ppeerfooreer  ddeess  
mmaattièèrreess  oosssseeusseess  ((nn  ==  22)) ..   Lee  ttaabbleeaau  mmoonttrree  laa  rééppaarttittioon  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloon  lleess  mmaattièèrreess  

ttrraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  eeffffeeccttuuééss..   

III.3.4.4.2. Matière première 

 Ces deux outils sont confectionnés dans un silex à grain fin de couleur marron. 

III.3.4.4.3. Économie du débitage : choix des supports laminaires 

 Le support de la mèche est une lame centrale bipolaire et celui du perçoir est une 

lame à crête initiale.  

III.3.4.4.4. Morphologie des outils 

 Les dimensions respectives sont de 69,60 x 13,19 x 8,61 et 45,14 x 12,55 x 3,81. La 

moyenne des ratios épaisseur/largeur est de 0,48 (écart-type : 0,25). La moyenne des ratios 

longueur/largeur pour ces outils entiers est de 4,44 (écart-type : 1,19). Les supports utilisés 

semblent relativement réguliers avec un profil rectiligne, ce qui paraît cohérent avec la 

fonction de ces outils, le mouvement de rotation étant plus facilement contrôlé si l’axe de 

l’outil est conforme à celui-ci. 

III.3.4.4.5. Morphologie des zones actives 

 Les zones usées actives sont des pointes — polyèdres formés de trois ou quatre 

pans — obtenues par retouches abruptes directes bilatérales pour le perçoir et par retouches 

alternes pour la mèche, lesquelles opposent des retouches inverses abruptes sur le bord 

gauche à des retouches abruptes directes sur le bord droit. La pointe perforante active se 

situe en partie distale des lames. Par rapport à l’axe morphologique de l’outil, son orientation 

est axiale. Comme pour la perforation des matières minérales, cette retouche a d’abord pour 

fonction de former la pointe pour l’adapter à la taille de la perforation souhaitée et elle sert 

également à renforcer la zone active qui va subir un stress mécanique important durant le 
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travail2169. La section de chacune de ces pointes est quadrangulaire pour l’une et triangulaire 

pour l’autre. 

 En moyenne, la longueur des pointes perforantes est de 26 mm (écart-type : 4,35) et 

le diamètre maximal moyen est de 8 mm (écart-type : 0,15). La longueur des zones actives —

 qui correspond théoriquement à la profondeur des cônes de perforation — est de 20,40 mm 

et 23,69 mm (moyenne : 22 mm ; écart-type : 2,33) et le diamètre maximal des zones actives 

— qui correspond théoriquement au diamètre maximal des cônes de perforation — est de 

8,62 mm et 4,72 mm (moyenne : 6,68 mm ; écart-type : 2,76). Le diamètre minimal moyen des 

zones actives est de 1,23 mm (écart-type : 0,007). Le ratio moyen longueur/diamètre des 

pointes perforantes est de 3,26 (écart-type : 0,60) et celui des zones actives de 3,69 (écart-

type : 1,88). En théorie, ces outils ont ainsi servi à faire des trous de 9 mm et 5 mm de 

diamètre maximal sur des matériaux dont l’épaisseur n’excède pas 24 mm si la perforation 

est conique et 48 mm si la perforation est biconique. 

III.3.4.4.6. Caractérisation des traces d’usures 

 Les traces nous évoquent celles obtenues expérimentalement en perforant une 

matière osseuse, sans additifs (Figures 292 et 293). 

  
Figguurree  229922.  OOuuttillss  uuttill issééss  ppoouur  ppeerfoorreer  ddeess  ddee  mmaattiièèreess  oosssseeuusseess  eett  ddééttaaiilss  ddeess  mmiccrroottrraacceess  

dd’’uuttii l issaattiioonn  :   1.   MMèècchhee  ssuur  laammee  cceenttraallee  bbippoollaairee  ;;   22..   PPeerççooir  ssuur  laammee  àà  ccrêêttee  inniittiiaalee.   

                                                                    
2169 Grace, 1990, p.145 ; Groman-Yarolasvki et al., 2013, p. 171. 
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Figguurree  229933.  Exxppéérimmeennttaattioonn  ddee  ppeerrfoorraattioon  dd’’unnee  pplaaqqueettttee  ssuurr  ccôôttee  ddee  bbœœuuff  bboouuill iee.   aa   :   ggeessttee  ;   
bb  ::   pplaaqquueettttee  ppeerrffoorrééee  ;;   cc  ::   ddééttaaillss  ddee  l ’eexxppéérriimmeenttaattiioonn  ;;   dd  :   ttraacceess  dd’ussuureess  mmiiccroossccooppiiqquueess..   

 Les pointes ne sont pas émoussées mais présentent de nombreuses écaillures en 

cône, de morphologie variable (quadrangulaire, triangulaire ou circulaire) avec une 

terminaison fine, réfléchie ou en marche d’escalier et une orientation généralement 

perpendiculaire aux bords de la pointe. 

 À l’échelle microscopique, le micropoli est marginal, brillant, à trame compacte et à 

modelé dur. Sa texture est lisse mais parfois piquetée de micro-trous. Il se répartit en bande 

fine sur les points hauts de la topographie du silex, en particulier les arêtes des retouches 
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(Figure 293). Les limites sont nettes. Les indicateurs directionnels sont surtout des 

cannelures transversales ou obliques, strictement associées au micropoli. Nous n’avons pas 

observé de craquelures, comme cela est souvent mentionné pour le travail de l’os. 

III.3.4.4.7. Bilan sur la perforation 

 Il est difficile d’apporter des éléments de conclusion sur la perforation des matières 

osseuses à Dja’de, tant les outils de perforation et les éléments perforés en os sont peu 

nombreux. Ces observations indiquent néanmoins que certains outils perçants en silex sont 

impliqués dans la perforation de matières osseuses à Dja’de, mais que ce travail semble 

moins représenté que la perforation des matières minérales. À en juger par les résultats de 

l’étude fonctionnelle des perçoirs de Mureybet, qui sont surtout utilisés pour travailler des 

matières minérales, le même constat peut être établi. Il est également possible que, parmi 

les outils perçants pour lesquels nous n’avons pas pu identifier la matière travaillée au-delà 

de sa dureté, certains aient servi pour perforer des matières osseuses. 

 D’après les dimensions des zones actives sur les pointes perforantes, il semble que 

les matériaux osseux travaillés soient relativement épais ou longs. Or, il est difficile de relier 

ces données avec les éléments de parure en os découverts sur le site puisque les objets longs 

— ou perles tubulaires — ne présentent pas de traces de perforation. Le seul objet épais 

perforé est une canine de bovidé, mais en l’absence de référentiel expérimental, nous ne 

pouvons établir de liens entre ce type d’objet et ces outils2170. Il est également possible 

d’envisager que ces outils soient impliqués dans d’autres activités que la fabrication de la 

parure. Il n’est pas impossible d’imaginer par exemple que des manches en bois de cervidé 

aient été percés à leur extrémité pour laisser passer une cordelette ou un lien permettant 

d’accrocher l’objet. 

III.3.4.5. Bilan : le travail des matières osseuses  

 En ce qui concerne les activités longitudinales bidirectionnelles, peu d’éléments 

peuvent être apportés à partir des quelques outils identifiés, hormis le fait que certaines 

traces d’utilisation sont tout à fait compatibles avec le sciage utilisé pour faciliter les 

opérations de débitage  

 Pour le raclage, les données sont plus nombreuses. On recherche toujours des bords 

actifs robustes et pas nécessairement longs. Les zones actives sont ainsi courtes et, lorsque 

nous avons pu le déterminer, utilisées essentiellement en coupe négative, ce qui permet de 

supposer qu’elles correspondent à des opérations délicates de façonnage, comme un 

amenuisement ou une régularisation de la matière d’œuvre. Typologiquement, l’outillage est 

                                                                    
2170 Alarashi, 2014, vol. 1, p. 356. 
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très divers, tout comme la délinéation des zones actives, ce qui nous permet de supposer que 

ces outils sont, pour la plupart, des recyclages et sont utilisés de manière opportuniste dans 

le cadre de chaînes opératoires diverses. L’emploi de grattoirs, par exemple, pour racler des 

matières osseuses, pourrait traduire une utilisation expédiente de zones actives efficaces 

pour la réparation et le réaffutage d’outils en os durant des activités de travail de la peau, 

chaînes opératoires dont on sait qu’elles impliquent des grattoirs en silex et certains outils 

en os2171. Cette hypothèse avait été proposée à Mureybet où le même type de comportement 

technique est attesté pour certains grattoirs 2172 . Seuls les burins, dont l’analyse 

fonctionnelle a montré qu’ils ont en commun des zones actives robustes, des traces de 

raclage homogènes et un emploi selon la même cinématique, pourraient constituer des outils 

spécialisés, spécifiquement recherchés et utilisés pour le raclage des matières osseuses. Le 

même lien fort entre forme et fonction a été mis en évidence à Mureybet2173. 

 Le rainurage peut intervenir aussi bien pour le débitage — selon le même principe que 

le sciage — que pour le façonnage d’objets en os. Le dièdre formé par la zone active permet 

un enlèvement de matière plus conséquent sur une petite surface. 

 Enfin, la perforation est attestée aussi bien dans l’outillage en silex que dans le 

mobilier de parure, mais cette pratique semble tout de même rare à Dja’de.  

 Cet outillage est donc adapté à la transformation des matières osseuses et surtout, 

les divers modes d’actions qui ont été mis en évidence, semblent correspondre à une partie 

des opérations techniques déduites de l’analyse de l’industrie osseuse. L’analyse préliminaire 

d’un échantillon de lames en obsidienne avait également montré leur utilisation pour le sciage 

et le raclage de matière osseuse. Il faut néanmoins garder à l’esprit que l’outillage en silex sur 

éclat, qui n’est pas analysé dans le cadre de cette étude (hormis les grattoirs), ainsi que les 

pièces esquillées, peuvent être impliqués dans les chaînes opératoires de traitement des 

matières osseuses, notamment en percussion indirecte (par exemple, pour le fendage 

longitudinal de côtes). Seule une analyse tracéologique de ces pièces permettrait d’apporter 

ou non des éléments supplémentaires 

IIIIII .33..55..   CCoonnccluussiioonn  ::   lee  ttrraavvaaiil   ddeess  mm aattiièèrreess  aanniimm aaleess  

 Ce chapitre a montré la diversité des procédés techniques mis en œuvre dans le 

traitement des matières animales durant le PPNB ancien avec l’outillage en silex. Celui-ci est 

en effet impliqué dans diverses étapes des chaînes opératoires liées à l’acquisition (chasse) 

                                                                    
2171 Le Dosseur, 2011, p. 190-191 ; Stordeur, Christidou, 2008. 
2172 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2173 Ibáñez et al., 2007, p. 159. 



 

 587 

des matières animales et à leur transformation (boucherie, travail de la peau et des matières 

osseuses). 

 L’analyse des pointes de flèches a permis de confirmer qu’au moins une partie d’entre 

elles avaient été utilisées pour la chasse. Leur emploi dans d’autres activités est néanmoins 

fréquent et pose la question du statut fonctionnel de ces objets. L’étude a mis en évidence la 

nécessité de mettre en place un programme expérimental spécifiquement adapté aux 

pointes de flèches du PPNB ancien, non seulement en termes de morphologie des armatures 

(débitage, dimensions, types) mais aussi du point de vue de l’archerie (modes de propulsion). 

Ceci permettrait en effet d’identifier les critères diagnostiques de l’impact sur ces industries 

et d’affiner notre lecture et notre compréhension des objets archéologiques. 

 La boucherie a été identifiée sur une dizaine de lames mais, compte tenu de la faible 

intensité des traces liées à ce type de travail sur les matières carnées, il est possible que 

cette estimation soit sous-évaluée. Par ailleurs, rien ne permet d’exclure actuellement que, 

dans l’industrie en silex, des éclats tranchants n’aient pas été également utilisés à cette fin. 

Nous avons vu que des pointes de projectile, dont certaines avec trace d’impact, sont 

employées comme couteau de boucherie, ce qui pourrait traduire une utilisation directement 

sur le lieu de chasse. 

 Le travail de la peau est bien documenté dans cet échantillon. Nous pouvons ainsi 

affirmer que, durant le PPNB ancien, les outils en silex qui ont travaillé la peau sont les 

grattoirs, employés exclusivement selon un mouvement transversal, et des lames, utilisées 

en mouvement transversal ou longitudinal et parfois selon ces deux modes d’action. Nous 

avons proposé que les grattoirs aient été utilisés pour racler la peau sèche ou parfois encore 

légèrement humide (amincissement, assouplissement ou tannage ?) mais nous n’avons pas 

mis en évidence de travail de la peau fraîche avec ce type d’outils. Des traces de raclage d’os 

sur certains grattoirs ainsi que sur des éclats de ravivage de front de grattoirs nous ont 

amené à supposer que ceux-ci avaient pu être employés pour le réaffûtage d’outils en os dont 

on sait qu’ils sont aussi impliqués dans le travail des peaux. Quant aux lames, elles ont servi à 

racler la peau et/ou à la couper. D’après l’apparence de certaines traces associées à des 

résidus de couleur orange, nous avons suggéré l’usage de l’ocre dans les étapes de finition du 

traitement de la peau. 

 Enfin, le sciage, le raclage, le rainurage et la perforation sont autant de modes 

d’action identifiés pour le travail des matières osseuses dans l’échantillon étudié. L’analyse 

fonctionnelle a ainsi permis d’identifier que l’outillage en silex taillé du PPNB ancien de Dja’de 

intervient dans les phases de débitage, de façonnage, de décoration et probablement de 

réparation de l’industrie osseuse, qu’il s’agisse des outils ou de certains éléments de parure.  
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CChhaappiittrree  44..   DDeess  ttraacceess  iinnddéétteermmiinnééeess  

 Les traces indéterminées regroupent une large gamme d’usures pour lesquelles notre 

interprétation se limite à l’action effectuée (mouvement) et à une estimation de la dureté des 

matières mises en œuvre. Deux raisons expliquent ce niveau d’interprétation plus faible : 

d’une part, un degré de développement des traces peu intenses pour la majorité d’entre elles ; 

d’autre part, l’absence, pour quelques usures particulières, de références expérimentales.  

 Nous présentons brièvement dans une première partie les outils pour lesquels 

certaines traces sont peu caractéristiques et qui ont été utilisés en action longitudinale, 

transversale ou rotative sur des matières indéterminées ou des matières de dureté variable. 

Puis, dans une seconde partie, nous décrivons plus longuement trois types d’usures 

particulières, pour lesquelles nous supposons un contact avec une matière dure, 

probablement minérale, sans que l’activité en elle-même ne soit déterminée. 

IIIIII .44..11..   DDeess  ttrraacceess  dd’’uussuurree  ppeeuu  ddéévveelooppppééeess  

 Sur 34 outils (soit 45 zones usées), nous avons identifié des traces d’usures peu 

développées pour lesquelles nous n’avons pas pu proposer d’interprétation sur la matière 

mise en œuvre (Figure 294). Parmi ceux-ci, 5 outils (soit 6 zones usées) sont associés à des 

matières indéterminées, 7 outils (soit 9 zones usées) au travail de matières tendres et 25 

outils (soit 30 zones usées) au travail de matières dures. 

 

FFiigguuree  229944.  SSyyntthèèssee  ddeess  zzoonneess  uussééeess  iddeenttiifiééeess  ssuur  leess  oouuttii lss  uuttii l iissééss  ppoouurr  ttraavvaaiil leerr  ddeess  
maattièèreess  inddéétteermminééeess  ((n   ==  3344)).   Lee  ttaabblleeaauu  moonttrree  laa  rééppaarttittioonn  ddeess  zzooneess  uussééeess  sseelloon  lleess  

mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess  eett  leess  ggeesstteess  eefffeeccttuuééss.   
  

AAccttiivviittééss rrcc rroo ccoo rrcc ccoo rrcc sscc rrcc
5511 5511 5522 5522 5533 5533 3300 3300

2 1 3 3 1 3 13 7
1 1 1 3 1

7 1 1 3 12 3
1 1 2 4 3

2 1 1 1 4 1 1 1 12 8
1 10 2 1 14 3
1 2 1 4 1

2 2 0
1 2 3 1 1 2 1 2 13 6

55 11 33 1177 1100 22 11 33 33 5 1 4 2 2 1 8 1 2 3 3 77

32

lg, rc 50 couper, racler une matière indéterminée
lg, rc, ro, 51 couper, racler, perforer une matière dure indéterminée
co, rc 52 couper, racler une matière tendre indéterminée
co, rc 53 couper, racler une matière tendre et abrasive indéterminée
co 211 moisson (céréales)
co 212 couper une matière végétale siliceuse rigide
rc 20 raclage de matières végétales
rc 23 raclage de matières végétales abrasives
pf 30 perforer une matière minérale
sc 30 scier une matière minérale
rc 30 racler une matière minérale
co 12 couper de la peau
sc 13 scier une matière osseuse 
rc 13 racler une matière osseuse
pj 40 chasse

* Total des zones usées autres que le travail de matières indéterminées

LLaammee  rreettoouucchhééee  ((1133))

IInndd.. VVéégg..

12

MMaattiièèrreess  ttrraavvaaiillllééeess AAnniimm..MMiinn.. TToottaall

ccoo
  1122

ppjj
  4400

ppff
3300

Total
ZU

Autres
ZU* 

rrcc
5500

ccoo
  221111

ccoo
  221122

rrcc
2200

rrcc
  1133

rrcc
2233

sscc
  1133

11 94455

TTyyppoollooggiiee  ((mmaattiièèrreess  iinnddéétteerrmmiinnééeess))

PPooiinntteess  ddee  ffllèècchheess  ((77))

OOuuttiill  ppeerrççaanntt  ((1111))

LLaammeess  bbrruutteess  ((1144))

TToottaall  ddeess  zzoonneess  uussééeess  ppaarr  aaccttiivviittééss

TToottaall  ddeess  zzoonneess  uussééeess  ppaarr  mmaattiièèrreess  ttrraavvaaiillllééeess

LLaammeess  ddeennttiiccuullééeess  ((11))
LLaammeess  àà  ddooss  ((22))

LLaammeess  àà  eerrggoott  ((99))
BBuurriinnss  ((88))

llgg
5511

llgg
5500

LLaammeess  àà  ddoouubbllee  eennccoocchhee  pprrooxxiimmaallee  ((1122))
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III.4.1.1. Les matières indéterminées 

 Sur 5 outils (soit 6 zones usées), nous avons identifié des traces d’usures sur une 

matière indéterminée. Il s’agit d’une lame denticulée, d’une lame denticulée à dos, de deux 

lames à ergot et d’une lame brute à retouche d’utilisation. 

 Ces outils ont été employés à d’autres fins, telles que la moisson des céréales (1 zone 

usée), le raclage de matières végétales (4 zones usées), le raclage de matières minérales (2 

zones usées), le raclage de matières osseuses (2 zones usées), le sciage de matières 

osseuses (1 zone usée) et le raclage d’une matière dure indéterminée (1 zone usée). 

 À l’échelle microscopique, les traces d’usures sont trop peu développées pour nous 

permettre d’évaluer la nature de la matière travaillée. La répartition des écaillures et la 

présence de rares indicateurs directionnels permettent néanmoins d’identifier le sens du 

mouvement, longitudinal (5 zones usées) ou transversal (1 zone usée). 

III.4.1.2. Les matières tendres à moyennement dures 

 Sur 7 outils (soit 9 zones usées), nous avons identifié des traces d’usures sur une 

matière tendre à moyennement dure, plus ou moins abrasive, en action longitudinale (5 zones 

usées) ou transversale (4 zones usées). Il s’agit de deux pointes de flèches, de deux lames à 

ergot, d’une lame à double encoche proximale, d’une lame retouchée et d’une lame brute 

lustrée à retouche d’utilisation. 

 Ces outils sont utilisés pour la moisson des céréales (1 zone usée), le raclage de 

matières minérales (3 zones usées), le raclage de matières végétales (1 zone usée), la chasse 

(1 zone usée), la coupe de la peau (1 zone usée), le raclage de matières osseuses (1 zone 

usée), le sciage de matières osseuses (1 zone usée) et le raclage de matières dures 

indéterminées (2 zones usées). 

 À l’échelle macroscopique, les bords de ces outils sont affectés par un émoussé faible 

et des écaillures non continues, initiées en cône ou en flexion et de morphologie diverse. À 

l’échelle microscopique, les micropolis sont peu développés et se caractérisent 

généralement par un modelé fluide et quelques indicateurs directionnels. Il s’agit 

probablement d’un travail ponctuel de matières animales ou végétales tendres ou 

moyennement dures, légèrement abrasives. 

III.4.1.3. Les matières dures 

 Dix outils (soit 10 zones usées) sont impliqués dans la perforation de matières dures 

indéterminées. Il s’agit de perçoirs (2 perçoirs simples et 1 perçoir double), de lames 

appointées opposées à une cassure (6 ex.) et d’un microperçoir. À l’exception du perçoir 

double dont la pointe opposée est utilisée pour la perforation de matières minérales, nous 
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n’avons pas reconnu d’autres types de traces sur ces outils : ils ne semblent donc pas être 

impliqués dans d’autres actions que la perforation. Ils sont façonnés dans un silex à grain fin 

brun (5 ex.) ou moyen brun clair (3 ex.). Dans deux cas, le silex est brûlé.  

 Les supports sont difficilement identifiables en raison de leur état de conservation, 

qui peut être très fragmentaire : il s’agit de trois lames centrales bipolaires, d’une lame 

débordante issue du débitage bipolaire de type 1, de 4 lames indéterminées et de 2 lamelles. 

 Les traces se caractérisent par un émoussé des arêtes et par un micropoli très peu 

développé, distribué en spot sur les arêtes des retouches et associé à quelques stries qui 

indiquent un mouvement de rotation. Nous ne pouvons relier ces traces à une matière 

d’œuvre précise en raison de l’absence de caractères diagnostiques : il pourrait ainsi s’agir de 

matières osseuses, de coquillages, de matières minérales ou encore de bois. 

 Une information importante concerne le diamètre des pointes. Sur 4 outils, celles-ci 

sont très fines (diamètre minimal inférieur à 1 mm), ce qui, d’après nous, exclut leur 

utilisation pour une matière très résistante comme une pierre dure. Les autres pointes 

présentent des dimensions tout à fait similaires à celles qui ont servi à perforer des matières 

minérales ou osseuses. 

 Par ailleurs, 14 outils sont impliqués dans le travail de matières dures indéterminées 

en action transversale (17 zones usées) ou longitudinale (1 zone usée). Il s’agit de trois lames 

denticulées, d’une lame à dos, de cinq pointes de flèches, d’un burin, d’un perçoir, d’une lame à 

double encoche proximale et de deux lames brutes à retouche d’utilisation. Ces outils sont 

utilisés pour la moisson des céréales (5 zones usées), la coupe de matières végétales 

siliceuses rigides (1 zone usée), le raclage de matières végétales (1 zone usée), la perforation 

(2 zones usées), le sciage (1 zone usée) et le raclage de matières minérales (4 zones usées), la 

chasse (2 zones usées), le raclage de matières indéterminées (1 zone usée) et de matières 

tendres indéterminées (1 zone usée) et la coupe de matières tendres indéterminées (2 zones 

usées). 

 De même que pour les activités de perforation, les traces se caractérisent par des 

spots de micropolis, peu développés, à trame compacte et modelé dur et associé à des stries 

courtes indiquent le geste du mouvement. Il s’agit probablement d’un travail ponctuel de 

matières animales ou minérales dures. 

IIIIII .44..22..   DDeess  ttrraacceess  dd’’uussuurreess  liééeess  àà  uunn  ccoonnttaacctt  aavveecc  uunnee  mm aattiièèrree  mm iinnéérraalee  ??  

 Nous avons relevé trois types de traces d’usures particulières pour lesquelles nous 

n’avons pas de réelle interprétation fonctionnelle. S’il semble probable que ces traces 

résultent d’un contact avec une matière minérale, leur caractère fonctionnel en tant que zone 

usée active, voire passive, n’est pas toujours assuré. Il s’agit d’usures très abrasives 
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observées sur la face inférieure d’un grattoir sur éclat (1 zone usée), de stries longitudinales 

présentes sur les arêtes dorsales de trois lames à proximité immédiate de cassures (4 zones 

usées) et enfin de traces d’usures, visibles à l’œil nu (lustre), sur l’extrémité distale d’une lame 

à crête. 

III.4.2.1. Des traces sur la face inférieure d’un grattoir 

 Un grattoir présente sur sa face inférieure des traces d’usures particulières résultant 

vraisemblablement d’un contact avec une matière minérale. 

 Il s’agit d’un grattoir circulaire sur éclat obtenu par retouche abrupte directe 

probablement réalisée par percussion directe (Figure 295). Aucune autre trace d’utilisation 

n’a été observée sur cet outil. D’un point de vue technologique, cet éclat, dépourvu de cortex, 

est confectionné dans un silex beige à grain fin. Il mesure 61,02 mm de longueur, 50,63 mm 

de largeur et 17,82 mm d’épaisseur et pèse 78,53 g. 

 À l’échelle macroscopique, une bande lustrée large de 1,52 cm à 1,88 cm, visible à l’œil 

nu, s’étire en diagonale sur la face inférieure (Figure 295a). Au toucher, les reliefs du silex à 

l’endroit de cette zone polie semblent adoucis et lissés. De larges stries, parallèles entre 

elles, à fond rugueux et section en U s’étendent en suivant cette même orientation oblique 

par rapport à l’axe morphologique de l’outil. La plage lustrée présente une trame compacte, 

notamment dans sa partie proximale, qui s’ouvre légèrement en bordure de zone usée. À 

cette échelle d’observation, ces traces témoignent d’une friction importante de la face 

inférieure de l’outil avec une matière dure selon un mouvement régulier. 

 L’observation de ces traces à l’échelle microscopique (x100, x200 et x400) confirme 

ce premier diagnostic (Figure 295-1b/d). Le micropoli est terne, couvrant et présente un 

modelé plat avec une texture plutôt rugueuse. Il est parcouru par de très nombreuses stries, 

longues, subparallèles, à fond rugueux ou à fond lisse et à section en U. Les microtrous sont 

nombreux : leurs limites sont nettes, irrégulières et leur fond n’est pas poli. Enfin, les stries, 

visibles à l’échelle macroscopique, prennent la forme de bandes noires, larges de près de 

100 µm, dont le fond irrégulier n’est pas poli. En bordure de la face, le micropoli n’est pas 

interrompu par les retouches ; il ne s’étend toutefois pas sur le fil. 
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Figguuree  229955.  GGrraattttooiirr   ccircculaaiirree  ssuur  éécclaatt  eett  ddééttaaillss  mmaaccroossccooppiiqquueess  eett  mmiiccroossccooppiqqueess  ddeess  
uussureess  dd’’aabbraassioonn  l iinnééaaireess  oobbsseervvééeess  ssuur  laa  ffaaccee  innféérieeuuree.   Laa  bbaanddee  eesstt  vvissiibblee  àà  ll ’œœil  nnuu.   
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 D’après les caractères de l’usure décrite ici, nous interprétons ces traces comme le 

résultat d’une friction avec une matière minérale, sans qu’il soit possible de déterminer ni la 

nature de l’activité en question ni son objectif. Plusieurs autres éclats en silex présentant des 

traces linéaires d’origine minérale ont été découverts sur le site, dans les niveaux de base de 

la phase II du secteur BE2174. Sur la face inférieure de l’un d’entre eux, le contact récurrent et 

régulier avec la matière minérale a conduit à la formation d’une profonde incision Figure 

296a). Le même type de stigmates a été repéré sur des surfaces planes d’éclats en 

obsidienne (Figure 296b). Ces plages abrasées, blanches, associées à des composantes 

linéaires fines parallèles ou légèrement sécantes, sont interprétées par L. Astruc comme le 

résultat d’un contact avec une matière minérale tendre dans le cadre d’une activité de 

régularisation et de finition de surface d’objets en pierre tendre. Ces éclats en obsidienne 

seraient utilisés en outil dormant2175. 

 

Figguuree  229966.  PPlaaggeess  l innééaaireess  aabbraassééeess  ssur  ddeess  ééccllaattss  eenn  ssileexx  ((aa))   eett  een  oobbssiddieennnnee  ((bb))   àà  DDjjaa’’ddee  
((pphoottooggraapphhiieess  :   ÉÉ.   CCooqqueeuuggnniioott  eett  LL.   AAssttrucc)) .   

 Dans la littérature archéologique, nous avons trouvé seule mention, à notre 

connaissance, de traces linéaires d’abrasion sur certains « outils de Çayönü » en obsidienne 

                                                                    
2174 Coqueugniot (dir.), 2005. 
2175 Coqueugniot (dir.), 2005. 
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provenant de Cayönu2176, de Çafer Höyük en Anatolie et de Magzalia dans le Djebel Sinjar en 

Irak2177. Elles se présentent sous la forme de plages mates localisées sur la face inférieure, 

plus rarement sur la face dorsale ou sur la zone bulbaire, des lames ou des éclats et se 

composent de traces linéaires strictement parallèles les unes aux autres, toujours rectilignes 

et parallèles à l'axe de l'outil, comme si elles résultaient d’une action mécanique2178 . 

Observées au microscope (x100, x200), les stries sont parallèles les unes avec les autres, 

larges et avec une section en U. Leur localisation sur une seule des faces des outils montre 

que ces derniers n’ont pas été utilisés en coupe ou en sciage mais sont plutôt tenus dans la 

main, la surface active posée à plat contre la matière d’œuvre, et tirés selon un mouvement 

longitudinal en va-et-vient2179. Les expérimentations et les analyses de résidus minéraux sur 

ces outils particuliers ont montré qu’ils ont certainement servi à la décoration et à la finition 

d’objets en pierre à la main, (bracelets, vaisselle)2180 (Figure 297). 

 

Figguree  229977.  HHyyppootthhèèsseess  ddee  ll ’’uttil issaattioon  ddeess  ««  oouuttilss  ddee  ÇÇaayyöönnüü  »»  ppoour  ddééccoorreer  ddeess  ddaalleess  eenn  
ccaalccaaiiree  oouu  ddeess  bboolss  een  mmaarbbree  ((dd’’aapprèèss  AAnnddeerrssoon,   FFoormmeentti ,   11999944,  FFigguree  33,   pp.   556622)).   

 Le parallèle avec ces objets, morphologiquement très éloignés du grattoir et des 

outils en obsidienne de Dja’de, est aisément discutable. Il présente néanmoins l’avantage 

d’envisager une utilisation pour des travaux de finition ou de régularisation d’objets en pierre. 

Par ailleurs, il est fait mention, par F. Abbès, d’éclats striés en silex dans les niveaux PPNB 

ancien de Mureybet (phase IVA) et de Cheikh Hassan2181. Expérimentalement, l’emploi d’éclats 

en silex se serait avéré fonctionnel pour abraser les talons de lames prédéterminées avant 

                                                                    
2176 Ionivo, Lemorino, 2001, Fig. 3, p. 133. 
2177 Cauvin J. et al., 1991, p. 9 ; Anderson, Formenti, 1994, p. 554 ; Anderson, 1994b, p. 64. 
2178 Cauvin J. et al., 1991, p. 9 ; Anderson, 1994b, p. 64. 
2179 Dans un premier temps, il avait été proposé que ces outils, aient pu servir en outils « dormants » pour  
régulariser des bracelets en pierre maintenus sur un tour (Anderson, Formenti, 1994, p. 555). Toutefois, les stries 
observées sur les bracelets expérimentaux en pierre étaient trop régulières par rapport à celles analysées sur les 
bracelets archéologiques (Anderson, 1994b, p. 64). 
2180 Anderson, Formenti, 1994, p. 555. 
2181 Abbès, 2003, p. 50 ; F. Abbès, com. pers. 
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l’extraction des nucléus et aurait permis l’obtention de traces assez similaires aux éclats 

archéologiques2182. 

III.4.2.2. Des traces sur les arêtes dorsales de supports laminaires : une nature fonctionnelle 

ou un procédé technique de fracturation ? 

 Trois lames de l’échantillon présentent des traces d’abrasion très marquées d’une ou 

de plusieurs arêtes dorsales, situées systématiquement à proximité d’une cassure.  

 Il s’agit d’une lame à ergot cassée en extrémité distale et de deux burins. Parmi ces 

derniers, l’un, qui est multiple d’angle, est cassé aux deux extrémités et l’autre, qui est dièdre 

d’angle, est cassé en extrémité proximale (Figure 298).  

 

FFiigguuree  229988..   TTyyppoollooggiiee  ddeess  oouuttillss  pprréésseenttaanntt  ddeess  ttraacceess  dd’’aabbraassioonn  maarqquuééeess  ssuur  cceerttaainneess  

aarêêtteess  ddoorssaaleess  ((nn=33)).   

 Deux de ces outils — un burin et la lame à ergot — sont impliqués dans des activités 

diverses : le sciage (2 zones usées) et le raclage (2 zones usées) de matières minérales, la 

coupe de la peau (2 zones usées), le raclage de la peau (1 zone usée), le raclage de matières 

osseuses (2 zones usées). Le troisième outil présente des traces de ravivage, par de 

multiples coups de burins, en extrémité distale qui pourraient expliquer l’absence de traces 

d’utilisation. 

 D’un point de vue technologique, les supports laminaires de ces trois outils sont des 

lames centrales bipolaires, parmi lesquelles une lame prédéterminée de second choix qui a 

servi à confectionner la lame à ergot (Figure 299). Le silex est à grain fin, de texture grasse et 

de couleur marron (1 ex.) ou beige (2 ex.). Les dimensions moyennes de ces lames sont 

49,35x 19,90 x 5,20 mm. 

                                                                    
2182 F. Abbès, com. pers. 
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  FFigguuree  229999.  TTyyppoolooggiee  ddeess  oouuttii llss  ppréésseennttaantt  ddeess  ttraacceess  dd’’aabbraassioonn  maarqquuééeess  ssuur  

cceerttaaineess  aarrêêtteess  ddoorssaaleess  eenn  foonnccttioonn  ddeess  ssuuppppoorttss  laamminaaireess  ((nn=33)).   

 Ces lames présentent des traces d’usures visibles à l’œil nu sur leur face supérieure, 

systématiquement à proximité d’une cassure transverse. À l’échelle macroscopique, ces 

traces se caractérisent par une abrasion de la face supérieure des lames, qui affectent en 

priorité les arêtes dorsales (Figure 300). Il s’agit de profonds arrachements linéaires, à 

section en U et perpendiculaires à l’axe de débitage des lames (soit parallèles aux cassures 

distales ou proximales). Entre ces arrachements, les zones saillantes sont fortement 

abrasées. À l’échelle microscopique, quelques stries à section en U, et à fond rugueux, 

associées à un poli marginal, plat et brillant, sont présentes sur ces zones saillantes. 

 Ces usures résultent très probablement d’un contact avec une matière minérale dure. 

Si la représentativité de ces traces au sein de l’échantillon est faible, leur récurrence, tant 

dans leur localisation — en face supérieure, sur les arêtes dorsales et à proximité immédiate 

d’une cassure — que dans leur morphologie — arrachements linéaires, perpendiculaires à l’axe 

de débitage — laisse peu de doute quant à leur caractère intentionnel. 

 Le même type d’incisions fines, parallèles à la cassure, a par ailleurs été observé sur la 

face supérieure de certains fragments de lames bipolaires en obsidienne (Figure 300-3a). 

Ces incisions superficielles ont été interprétées par L. Astruc comme un procédé de 

fracturation des lames : elles permettent de fragiliser la surface du support qu’il suffit 

ensuite de percuter sur une des nervures dorsales pour obtenir une cassure qui suivra la 

direction de l’incision2183. En outre, nous avons vu que certaines pièces de l’industrie osseuse 

témoignent de l’utilisation du sciage combiné à la fracturation par flexion. 

 Nous ne pouvons dire, à ce stade de l’étude, si ces traces résultent d’une activité 

précise pour le travail de matières minérales et donc, si ces zones sont réellement actives, ou 

s’il faut privilégier un procédé technique de fracturation par percussion, comme cela a été 

suggéré pour certains fragments de lames en obsidienne, ou par flexion. Si tel était le cas, 

                                                                    
2183 Coqueugniot (dir.), 2005. 
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nous pourrions suggérer d’y voir une habitude, plus qu’un réel procédé technique : contrôler la 

fracturation de lames, mêmes épaisses (ce qui n’est pas le cas ici), est en effet relativement 

simple. 

 

FFigguuree  330000.  DDééttaailss  ddeess  uussuureess  oobbsseervvééeess  ssuurr  lleess  aarêêtteess  ddoorssaaleess  ddee  cceerttaaiinneess  llaammeess  cceenttraalleess  

bbippoolaaiireess  fraaccttuurééeess  :   11  :   llaammee  àà  eerggoott  ;;   22--33  :   bbuurinnss  ;   44  :   laammee  eenn  oobbssiddieennnnee  ((CCooqqueeuuggnnioott  ((ddirr.)) ,   
22000055)).   

III.4.2.3. Des traces de perforation ? 

 Une lame à crête initiale, de grandes dimensions (121,30 x 17,92 x 10,18 mm), 
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présente des traces particulières en extrémité distale, visibles à l’œil nu sous la forme d’une 

plage lustrée, peu brillante, qui affecte, de la même manière, la face supérieure et la face 

inférieure (Figure 301). Il s’agit d’une lame avec un ergot obtenu par une double encoche 

directe sur le bord gauche proximal. Elle est façonnée dans un silex à grain fin brun clair, avec 

de nombreuses inclusions.  

 À l’échelle macroscopique, les bords sont très écaillés. Les écaillures sont grandes, 

proches des 3 mm de longueur pour certaines, superposées, initiées en cône et à terminaison 

fine, en marche d’escalier ou réfléchie. Elles sont majoritairement situées sur la face 

inférieure de la lame et sont strictement associées avec la zone lustrée.  

 À l’échelle microscopique, les traces consistent en un micropoli compact, dur et plat 

avec une texture rugueuse, parcouru de nombreux cratères et de nombreuses stries en forme 

de comète ou en U à fond rugueux, parallèles entre elles et sécantes. Elles sont 

majoritairement orientées dans l’axe de l’outil mais une partie d’entre elles sont également 

transverses, ce qui pourrait indiquer la combinaison de deux mouvements : l’un qui pénètre 

dans la matière d’œuvre parallèlement à l’axe de l’outil, l’autre perpendiculairement à celui-ci 

(Figure 301). 

 Expérimentalement, nous n’avons jamais reproduit ce type de traces. Compte tenu de 

la longueur de la zone active, qui s’étend sur près de 3 cm depuis l’extrémité distale vers 

l’intérieur de la lame, nous pensons que la matière d’œuvre est épaisse — ou profonde — et 

relativement souple — ou meuble. L’apparence des traces observées nous oriente vers le 

travail d’une matière minérale meuble (type terre ?) ou argileuse humide. Les indicateurs 

directionnels laissent envisager un mouvement de pénétration dans la matière d’œuvre 

conjuguée à un mouvement de rotation. Si ces traces semblent tout à fait cohérentes, il ne 

nous est pas possible à l’heure actuelle de déterminer la (ou les ?) activité(s ?) dans la (ou les-

 ?) quelle (s ?) cette lame est impliquée. 
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Figguurree  33001.  Laammee  àà  ccrêêttee  iinnittiaalee  aavveecc  eerggoott.   DDééttaailss  ddeess  uussuurreess  een  ppaarttiee  ddissttaalee.  

IIIIII .44..33..   CCoonnccluussiioonn  

 Peu d’éléments de conclusion se dégagent de ces données actuellement. Elles 

permettent surtout d’ouvrir la discussion sur la signification de différentes traces d’usures 

qui, dans la mesure où elles sont cohérentes, semblent avoir une origine non accidentelle. 
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 Les zones actives avec des traces peu développées, et donc, selon nous, 

insuffisamment diagnostiques pour interpréter la matière travaillée, concernent des outils 

typologiquement variés — lames denticulées, lames à dos, lames faucilles, pointes de flèches, 

burins, lames à double encoche, lames à ergot, lames retouchées et lames brutes — et 

impliquées dans d’autres activités. Il est difficile d’évaluer dans quelle mesure ces zones 

actives correspondent à des utilisations ponctuelles (outils expédients ?). À l’exception des 

outils perçants, néanmoins, rien n’indique qu’il s’agit d’outils spécialisés. 

 À propos des traces que nous avons isolées en raison de leur cohérence, nous pensons 

qu’elles résultent d’un contact volontaire et contrôlé avec une matière minérale, sans pour 

autant réussir à déterminer si celui-ci a une origine fonctionnelle ou technique. La 

reconnaissance de stigmates, assez semblables, dans l’industrie en obsidienne nous conforte 

dans cette direction. Si nous avons pu émettre quelques hypothèses, de nombreuses 

questions restent toutefois en suspens, notamment en raison de l’absence de référence 

expérimentale et du trop faible nombre de lames présentant ces types de traces dans 

l’échantillon étudié. 
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CChhaappiittrree  55..   GGeessttiioonn  ddee  ll ’’oouuttiillllaaggee  

 Ce dernier chapitre est consacré à la gestion de l’outillage. À partir des données liées 

à la matière première — origine, type — et de celles relatives aux méthodes de débitages, 

nous proposons ainsi des pistes de réflexion sur la gestion du silex et des supports. Puis, en 

confrontant les données typologiques aux résultats de l’analyse fonctionnelle, nous 

proposons des hypothèses sur la gestion de l’outillage — lien entre forme et fonction, 

intensité d’utilisation, cycles de ravivage, réutilisation et/ou recyclage et modalités 

d’emmanchement. Enfin, nous évoquons, à titre de comparaison, les éléments disponibles sur 

la gestion des industries lithiques en silex du PPNB ancien au Levant Nord. 

IIIIII .55..11..   LL’’ééccoonnoomm iiee  dduu  ddéébbiittaaggee  ::   laa  ggeessttiioonn  ddee  laa  mm aattiièèrree  pprreemm iièèrree  eett  ddeess  

ssuuppppoorrttss  

 Nous confrontons dans cette partie les données issues de l’analyse fonctionnelle de 

l’outillage à celles des études technologiques, c’est-à-dire la sélection de la matière première 

et l’analyse des supports. L’objectif est ainsi d’appréhender l’industrie en termes d’économie 

du débitage.  

III.5.1.1.L’économie de la matière première 

 Nous avons précédemment évoqué l’origine du silex employé sur le Moyen-Euphrate 

pour le débitage et la fabrication de l’outillage durant le PPNB ancien. Nous avons vu que les 

ressources lithiques étaient très abondantes dans cette région et que les habitants de Dja’de 

avaient accès à des matières premières siliceuses de qualités diverses et de modules variés. 

Si celles-ci étaient disponibles sous la forme de galets roulés dans leur environnement 

proche, c’est-à-dire sur les anciennes terrasses de l’Euphrate à proximité immédiate du 

village2184, Les villageois se sont également approvisionnés dans des bancs naturels (gîtes 

primaires), éloignés de plusieurs kilomètres du site, où le silex est en position primaire et 

disponible sous la forme de rognons, de tablettes et de dalles2185. En confrontant les données 

recueillies sur l’origine des silex et celles issues de l’analyse fonctionnelle de l’outillage, nous 

allons examiner les stratégies d’approvisionnement et d’utilisation de la matière première.  

III.5.1.1.1. Origine et sélection de la matière première 

 La qualité des silex disponibles sur le Moyen-Euphrate varie considérablement. Les 

galets fluviaux, dont le cortex peut être très altéré ou au contraire épais et crayeux, 

                                                                    
2184 Coqueugniot, 1994, p. 314. 
2185 Masson, 1981 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 363 ; Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 231. 
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présentent des teintes diverses2186 et une texture variant du grain grossier au grain fin2187. 

Lors de l’étude du matériel du secteur [SB] (phases I à III), M. Arimura a ainsi distingué quatre 

groupes de galets fluviatiles : noir, brun, gris et violet2188. Les rognons sont de forme 

globulaire ou plate. Deux groupes de silex à grain très fin ont été distingués dans l’étude 

précédemment citée : brun/noir, qui appartient à la formation de Maskar2189 et rose-mauve, 

découvert sous la forme de blocs globulaires près du village de Dongos à une quinzaine de 

kilomètres au nord-est de Dja’de (latitude 360 45’ 2 N et longitude 380 18’ 1 E)2190. Ainsi, « à 

en juger par les sources connues, les silex de rognons ne sont pas disponibles à proximité 

immédiate du site, mais ils abondent dans des endroits où les gens de Dja’de pouvaient aller 

les chercher directement »2191. Un autre affleurement de silex — la formation campanienne de 

Tellik — est présent à une douzaine de kilomètres au nord du site : différents types de silex 

semblent accessibles, beige à gris foncé, zoné et moucheté et à grain grossier2192. Il ne nous 

est pas possible de dire si cette formation a livré des silex comparables à ceux de la 

formation de Maskar, bien que certains le supposent2193. 

 Dans l’échantillon que nous avons analysé, les silex les plus communs se caractérisent 

par un grain fin, souvent de texture « grasse » (Figure 302). Parmi ceux-ci, les silex bruns sont 

les plus communs, mais nous avons également noté l’emploi, en petite quantité, d’un silex 

beige, qui ne semble pas avoir été identifié par M. Arimura dans son étude. Les silex à grain 

moyen et à grain grossier sont tout à fait exceptionnels dans cet assemblage. Ceux que nous 

avons identifiés sont de couleur beige, marron ou rose. L’emploi préférentiel de silex à grain 

fin, en particulier celui de couleur brune, dans cet assemblage de la phase III n’est pas une 

spécificité liée à l’échantillonnage puisque cette tendance a déjà été relevée. Si l’emploi de ce 

silex est minoritaire dans les niveaux les plus anciens du site (Dja’de I), il domine largement 

dans le débitage laminaire des niveaux supérieurs de l’occupation (Dja’de III). À l’inverse, le 

silex rose-mauve à grain fin, qui n’est pas représenté dans l’échantillon analysé, est plus 

fréquent dans les niveaux anciens de la phase I que dans ceux des phases II et III2194. 

                                                                    
2186 Arimura, 2007, p. 316. 
2187 Coqueugniot, 1994, p. 314 ; Arimura, 2007, p. 316. 
2188 Arimura, 2007, p. 316. 
2189 Coqueugniot, 1994, p. 314 ; Arimura, 2007, p. 316-317. 
2190 D’autres affleurements de silex rose-mauve sont présents en Syrie centrale, dans la chaîne montagneuse du 
Balaa’s à plus de 300 km de Dja’de (Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 231) et dans le sud de l’Alepène (Chambrade, 
2012, vol. 1, p. 263). À Mureybet, il semble néanmoins n’avoir été utilisé qu’à partir du PPNB moyen sur l’Euphrate. 
Ce type de silex est connu aussi au Levant Sud (Jordanie). 
2191 Arimura, 2007, p. 316. 
2192 Coqueugniot, 1981, p. 82 ; Calley, 1984, p. 36. 
2193 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 262. 
2194 Coqueugniot (dir), 2006, p. 74. 
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Fiigguurree  330022.  PProoppoorttiioonnss  ddeess  ddifffééreennttss  ttyyppeess  ddee  ggrraaiinn  ddee  ssii lleexx  ((ffiinn,   mooyyeenn,   ggroossssiieerr))   uuttii ll iissééss  

ddaannss  l ’’éécchaanttii l lloonn  ééttuuddiiéé  ((n  ==  227733)).   NNee  ssoonntt  ppaass  ppriss  een  ccoomppttee  leess  100  éécclaattss  ddee  raavvivvaaggee  ddeess  
ffroonnttss  ddee  ggrraattttooiirss  eett  leess  33  éécclaattss  AAlii   KKoosshh.   

 En l’absence de cortex sur la plupart des outils analysés et sans analyse 

pétrographique de la matière lithique, il n’est pas possible de différencier certains silex à 

grain fin provenant des galets fluviaux de ceux provenant des rognons éocènes — certains 

galets à grain fin brun sont en effet très similaires aux rognons de Maksar2195. La question est 

pourtant d’importance puisque cela implique des stratégies d’approvisionnement différentes 

selon qu’on l’a ramassé localement ou qu’on lui a préféré un matériau plus éloigné. Néanmoins, 

si un type de silex à grain fin, brun et à texture « grasse » est effectivement représenté dans 

la variété des galets roulés disponibles sur les terrasses quaternaires du fleuve, il l’est 

toutefois en faible quantité2196. Son emploi fréquent dans l’outillage de Dja’de, comme 

semble l’attester notre étude, suggère plutôt, au moins pour le débitage laminaire, un 

approvisionnement dans les gisements primaires reconnus dans la région. Les conclusions de 

l’étude menée par M. Arimura vont en ce sens puisque celui-ci note que, dans la phase III, « la 

plupart des lames sont faites sur du silex noir ou brun foncé à grain très fin. D’après plusieurs 

spécimens corticaux [...], ce groupe de silex provient de rognons avec cortex plat. Ainsi, on 

constate que la production des lames à la Phase III est essentiellement effectuée à partir de 

rognons à grain fin »2197. Ces silex éocènes n’étant pas présents dans l’environnement 

immédiat de Dja’de, cela implique d’une part des voyages pour collecter la matière première 

et d’autre part une éventuelle participation à des réseaux d’échanges avec d’autres villages, 

voire aussi à un « partage » des zones d’approvisionnement entre les différents villages — 

cela peut être le cas de l’affleurement de la formation de Maskar qui se situe en aval de 

                                                                    
2195 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 232. 
2196 Abbès, com. pers. Par ailleurs, les prospections menées dans l’environnement de Dja’de n’ont pas montré 
d’affleurements de ce type de silex en amont du site (Coqueugniot, 1994, p. 314). 
2197 Arimura, 2007, p. 326. 



 

606 

Dja’de, sur la rive droite de l’Euphrate, entre Cheikh Hassan et Mureybet, sites également 

occupés durant le PPNB ancien (Figure 7).  

 Les sources de certaines matières premières siliceuses exploitées à Dja’de se situent 

à plusieurs heures de marche du site2198. Ainsi, celle du silex rose-mauve et celle de Tellik se 

trouvent à 3 heures et demie de marche, ce qui reste accessible en moins d’une demi-journée. 

La formation de Maskar est, quant à elle, beaucoup plus éloignée et nécessite près de 12 

heures de marche pour s’y rendre. Les tailleurs de Dja’de ont donc parfois préféré parcourir 

des distances importantes pour s’approvisionner en silex plutôt que de simplement se servir 

sur les terrasses de l’Euphrate, à seulement quelques dizaines minutes de marche tout au 

plus. Il est possible que des critères techniques liés au débitage, tels que la morphologie des 

blocs ou l’utilisation de percuteurs en pierre tendre, aient pu déterminer ces choix, d’autant 

que l’analyse fonctionnelle ne montre pas de lien strict entre « matière première » et 

« fonction »2199. Ce type de comportement a en effet été constaté pour la confection du 

mobilier lourd à Dja’de. Les blocs de basalte à grain fin, disponibles en position secondaire 

dans un wadi à quelques centaines de mètres du site2200, ne semblent pas avoir été utilisés. 

Le choix des villageois s’est porté vers des roches bulleuses, disponibles en position primaire 

dans les coulées basaltiques pliocènes plus éloignées (à 8 km au nord-est du site soit 2 

heures de marche)2201 « malgré la difficulté de transporter sur de longues distances des 

pièces qui dans l’état d’abandon où nous les trouvons peuvent encore avoir une masse de 

50 kg » 2202 . Ces roches ont probablement été sélectionnées pour leurs propriétés 

mécaniques — la rugosité — et non pas en fonction des facilités d’approvisionnement2203. 

 Les préformes de nucléus et les éclats d’ouverture de surface de débitage retrouvés à 

Dja’de indiquent en effet que la taille s’effectuait dans le village2204. L’approvisionnement de 

ces matières dans des gisements éloignés implique donc une gestion de la matière première 

en termes de prévisions et de stockage. Ainsi, « l’acquisition de la matière première devait 

être une activité bien organisée par les néolithiques, puisque des blocs d’une taille et d’une 

qualité suffisante ont été soigneusement recherchés pour le débitage. Sur la plupart des 

sites du PPNB, les silex de bonne qualité (parfois des blocs d’obsidienne dans le cas des sites 

                                                                    
2198 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 518 
2199 Voir ci-dessous : III.5.1.1.2. Matière première et fonction de l’outillage, p. 607. 
2200 Coqueugniot, 1998, p. 113 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520-521. 
2201 La recherche des sources de matières premières utilisées dans la confection de l’outillage de mouture et de 
broyage a consisté à prospecter une aire située entre 10 et 20 km au nord et à l’est de Dja’de durant le printemps 
1999. Dans le cadre d’un programme pluridisciplinaire de la région Rhône-Alpes (ARASSH), deux géologues de 
l’université Claude Bernard-Lyon 1 (B. Briand et D. Santallier) ont ainsi échantillonné 27 affleurements 
géologiques présentant des similarités macroscopiques avec les matériaux utilisés à Dja’de (Tissier, 2009, p. 50 ; 
Chambrade, 2012, vol. 1, p. 520). 
2202 Tissier, 2001, p. 5. 
2203 Tissier, 2009, p. 46. 
2204 Coqueugniot (dir), 1997 ; Arimura, 2007, p. 408. 
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d’Anatolie du sud-est), le plus souvent des rognons d’un certain volume, ont été choisis pour 

la fabrication des lames [...]. L’acquisition de ces silex nécessitait probablement un effort 

particulier : chercher les sources les plus proches du site, organiser la collecte des silex en 

fonction de la consommation de silex du village »2205.  

 Par ailleurs, la proximité de l’affleurement de la formation de Maskar avec les sites de 

Cheikh Hassan et de Mureybet, dont l’étude des industries a également montré l’utilisation 

des rognons de silex brun-noir à grain fin, pose la question du contrôle de ces gisements, de la 

nature de leur exploitation et ainsi, des contacts entre les différentes communautés. 

 Ces différents points mériteraient d’être confirmés par des analyses pétrographiques 

et non pas seulement sur des études de couleur et de texture des matières siliceuses. Ceci 

permettrait de répondre précisément aux interrogations soulevées sur les stratégies 

d’approvisionnement durant le PPNB ancien à Dja’de. Ce point avait déjà été mis en exergue 

par M.-L. Chambrade qui voyait également dans l’analyse de la composition des matériaux un 

moyen « de confirmer ou non l’exploitation de ces gisements et d’affiner l’étude des modes 

d’approvisionnement en matières premières »2206. Au-delà de ces interrogations sur l’origine 

des matières premières siliceuses utilisées à Dja’de et sur les stratégies 

d’approvisionnement mises en œuvre durant le PPNB ancien, l’analyse fonctionnelle apporte 

un éclairage nouveau sur la gestion de la matière première, en permettant une réflexion sur le 

lien entre la qualité du silex et les activités effectuées.  

III.5.1.1.2. Matière première et fonction de l’outillage 

 Au sein de l’échantillon étudié, la répartition des différentes qualités de grain du silex 

selon les types d’outils montre que la majorité d’entre eux sont confectionnés sur un silex à 

grain fin (Figure 303). Les seuls outils qui semblent plutôt utiliser un silex à grain moyen sont 

les grattoirs sur éclat et sur lames et les outils perçants. Il est intéressant d’observer que la 

même tendance a été constatée par M. Arimura pour l’outillage de la phase III du secteur 

[SB] : sur 47 grattoirs sur éclats, 17 sont façonnés dans un silex à grain fin, 25 dans un silex à 

grain moyen et 5 dans un silex à grain grossier ; sur 2 grattoirs sur lames, l’un est façonné 

dans un silex à grain fin et l’autre dans un silex à grain moyen et enfin, sur 11 outils perçants, 

6 sont confectionnés dans un silex à grain fin, 4 dans un silex à grain moyen et 1 dans un silex 

à grain grossier2207. À l’exception de ces deux types d’outils, étroitement liés par ailleurs, du 

fait de leur morphologie, à une fonction précise, nous ne relevons pas de corrélation 

                                                                    
2205 Arimura, 2007, p. 408. 
2206 Chambrade, 2012, vol. 1, p. 526. 
2207 Arimura, 2007, p. 338. 
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particulière entre la qualité de la matière première et la destination typologique du produit 

recherché. 

 Ces observations confirment, s’il en était besoin, le lien entre le débitage laminaire et 

l’emploi des silex à grain fin. Si, parmi les outils sur éclats, seuls les grattoirs ont été 

analysés, il apparaît néanmoins qu’ils sont confectionnés, pour 40% d’entre eux, sur un silex à 

grain moyen. L’étude menée par M. Arimura sur différents types d’outils sur éclats du secteur 

[SB] — grattoirs, burins, éclats retouchés, outils divers— a montré également qu’ils étaient 

associés aux nucléus à éclats sur silex à grain moyen2208. Il est ainsi probable qu’une partie 

des grattoirs soit confectionnée sur des éclats extraits de nucléus sur galets. Est-il possible 

de dire que cela reflète un choix fonctionnel ? L’analyse tracéologique a montré que les 

grattoirs sont utilisés pour racler la peau sèche, activité pour laquelle on peut penser que les 

silex à grain moyen, en raison de leur caractère rugueux et de leur texture « sèche », sont 

mieux adaptés que les silex à texture « grasse » et lisse. 

 

Figguurree  330033.  PPrrooppoorttiioonn  ddeess  ddiifffféérreennttss  ttyyppeess  ddee  ggrraainn  ddee  ssilleexx  ((fin,   mmooyyeenn,   ggroossssieer))   eenn  ffoonnccttioon  
ddeess  ttyyppeess  dd’oouuttilss  aannaalyyssééss  ((nn  ==  227722))..   NNee  ssoonntt  ppaass  ppriiss  eenn  ccoommppttee  lleess  1100  éécclaattss  ddee  raavviivvaaggee  ddeess  

ffroonnttss  ddee  ggrraattttooiirss  eett  leess  33  éécclaattss  AAlii   KKoosshh.   

 La distribution des différentes qualités de grain du silex selon la fonction des outils 

montre que toutes les activités ont été principalement effectuées avec des outils 

                                                                    
2208 Arimura, 2007, Fig. 4.28,  p. 339. 
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confectionnés dans un silex à grain fin (Figures 304 et 305). Celles qui impliquent le plus des 

silex à grain moyen sont le raclage de la peau, la perforation des matières dures 

indéterminées et la perforation des matières minérales ainsi que le sciage de matières 

osseuses. Le mode d’action qui implique le plus des silex à grain moyen est la perforation 

(Figure 305). 

 

Figguuree  330044.  PProoppoorttioonnss  ddeess  ddiffféérreennttss  ttyyppeess  ddee  ggraaiinn  ddee  ssilleexx  ((finn,   mmooyyeenn,   ggroossssieerr))   eenn  ffoonccttioonn  
ddeess  aaccttivvittééss..   NNee  ssoonntt  ppaass  ppriiss  eenn  ccoommppttee  leess  55  éécclaattss  ddee  raavviivvaaggee  ddeess  froonttss  ddee  ggraattttooiirrss  qquii   

pprréésseentteenntt  ddeess  ttraacceess  ddee  rraaccllaaggee  ddee  llaa  ppeeaauu  eett  leess  uussuureess  iinnddéétteermiinnééeess  ssuurr  lleess  aarêêtteess  ddoorrssaalleess.   

 

FFigguuree  330055.  PProoppoorrttiioonss  ddeess  ddiiffffééreennttss  ttyyppeess  ddee  ggrraaiinn  ddee  ssilleexx  ((ffin,,   mmooyyeenn,   ggroossssieer))   :   aa.   EEnn  

foonnccttiioonn  ddeess  ttyyppeess  ddee  mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess  ;   bb.   En  foonnccttioonn  ddeess  mmooddeess  dd’’aaccttioonnss  eefffeeccttuuééss.   NNee  
ssoontt  ppaass  ccoommppttaabbill iissééss  leess  55  éécclaattss  ddee  raavviivvaaggee  ddeess  ffroonnttss  ddee  ggraattttooirss  qquuii   pprréésseentteentt  ddeess  

ttraacceess  ddee  raacclaaggee  ddee  laa  ppeeaauu  eett  leess  uussuureess  iinddéétteerrmminééeess  ssuur  leess  aarrêêtteess  ddoorssaaleess .   



 

610 

 Ceci soutient la nuance que nous avions apportée, à propos des armatures de 

faucilles, sur le lien parfois établi entre la qualité mécanique de la matière première — silex à 

grain fin qui offre des tranchants aigus et lisses — et la fonction — activités de coupe. Les 

silex à grain fin sont en fait utilisés pour des catégories typologiques et des fonctions très 

diverses, au cours desquelles les tranchants sont sollicités aussi bien en mouvement 

transversal que longitudinal2209. L’utilisation importante de ces silex pourrait être liée 

davantage aux techniques et méthodes de production des lames plutôt qu’à la fonction des 

outils, les études technologiques ayant montré que le débitage laminaire bipolaire est 

effectué à la percussion directe à la pierre tendre, efficace sur les rognons et galets de silex 

fins et homogènes2210. La seule corrélation que nous pensons pouvoir éventuellement établir 

entre le choix de la matière première et la fonction est donc liée aux grattoirs et aux outils 

perçants. En effet, l’analyse fonctionnelle de ces deux types d’outils a montré que les 

premiers sont utilisés pour racler la peau sèche et que les seconds sont majoritairement 

impliqués dans la perforation de matières minérales ou de matières dures indéterminées. 

Ces activités nécessitant la mise en œuvre d’une abrasion forte avec la matière travaillée au 

cours du travail, il est possible que le silex à grain moyen, par son caractère plus rugueux et 

sa texture plus « sèche », soit plus efficace. Néanmoins, cette observation reste une 

tendance et ne doit pas occulter le fait que ces outils sont parfois eux aussi confectionnés 

sur des silex à grain fin. 

III.5.1.2. La gestion des supports 

 À travers l’économie du débitage, nous abordons la question du choix des supports 

dans la confection de l’outillage, puis du choix des supports selon la fonction de l’outillage. 

III.5.2.1. Le choix des supports et l’outillage  

 À Dja’de, durant la phase III, l’industrie est essentiellement laminaire et l’outillage est 

majoritairement confectionné sur les supports issus du débitage bipolaire. Dans le secteur 

[SB], une nette sélection des lames bipolaires avait été mise en évidence pour tous les types 

d’outils2211. De même, dans l’échantillon que nous avons étudié, la répartition des supports en 

fonction des types d’outils montre une forte corrélation entre le débitage laminaire bipolaire 

et l’outillage (Figure 306) Pour être précise, nous n’avons identifié que deux lames issues du 

débitage unipolaire dans cet échantillon soit 0,79% de l’outillage laminaire (n = 252). Il est 

possible que ce chiffre soit sous-estimé et que certaines soient présentes parmi les 

supports que nous n’avons pu rattacher à un type de débitage en raison de leur fragmentation 

                                                                    
2209 Concernant la typologie, ce même constat est effectué par M. Arimura (Arimura, 2007, Fig. 4.27, p. 338). 
2210 Abbès, Sánchez-Priego, 2008, p. 235. 
2211 Arimura, 2007, Fig. 4.25, p. 337. 



 

 611 

trop importante. Dans le secteur [SB], les lames unipolaires (n = 6) représentaient 4,92% de 

l’outillage laminaire (n = 123). Ceci illustre bien le déclin du débitage unipolaire, tendance déjà 

signalée à la phase II, encore plus marquée durant la phase III et également signalée à 

Mureybet IVA
2212. 

 

Figguree  330066.  RRééppaarttittioon  ddeess  oouttilss  sseeloonn  leess  ttyyppeess  ddee  ssuuppppoorttss  ((nn  =   227733)).   NNee  ssoonntt  ppaass  ppriiss  eenn  
ccoomppttee  leess  1100  éécclaattss  ddee  rraavvivvaaggee  ddeess  ffroonnttss  ddee  ggraattttooirss  eett  lleess  33  éécclaattss  AAllii   KKoosshh..   

 Parmi les supports laminaires bipolaires employés pour confectionner les outils, 

chaque groupe de lames est représenté dans tous les types d’outils, c’est-à-dire les lames 

centrales non prédéterminées, les lames centrales prédéterminées de type 1 et 2 et les 

lames débordantes (Figure 307). Une lame à crête partielle, correspondant à une reprise de la 

surface de débitage, est également utilisée. Il est possible que certaines lames à crête 

initiale soient issues de nucléus bipolaires. 

 Les lames centrales bipolaires sont bien représentées pour tous les types d’outils 

(entre 50 et 100%). La même tendance avait été constatée pour l’outillage du secteur [SB], 

les lames centrales représentant 70-80 % des supports laminaires pour chaque type d’outils 

et les lames débordantes 20 à 30% des supports2213. Néanmoins, nous voyons ici que, par 

rapport au reste de l’assemblage, les lames retouchées, les lames brutes et les lames à dos et 

à troncature sont confectionnées moins fréquemment sur des lames centrales (entre 50 et 

60%), même si elles restent le choix préférentiel, mais plus volontiers sur des lames 

débordantes (entre 30 et 40%). 

                                                                    
2212 Abbès, 2003. 
2213 Arimura, 2007, Fig. 4.26, p. 338. 
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 Les lames centrales prédéterminées sont utilisées pour confectionner 75% des 

pointes de flèches — proportion supérieure au secteur [SB] où elles représentent 44,7% des 

supports des pointes — mais elles sont également employées pour d’autres types d’outils, à 

l’exception des burins, des lames à dos et à troncature et des grattoirs. Il s’agit 

essentiellement des lames prédéterminées de type 2 qui, nous l’avons déjà évoqué, sont 

considérées dans les analyses technologiques comme des lames prédéterminées de second 

choix car elles sont moins régulières que les lames prédéterminées de type 1. Elles sont ainsi 

utilisées dans presque tous les types d’outils alors que les lames prédéterminées de type 1 

sont employées surtout pour les pointes de flèches (35%) et, de manière moins importante, 

pour les lames à double encoche proximale (25%), les lames à ergot (13%) les lames 

denticulées, les lames retouchées et les lames à dos. Nous notons leur absence parmi les 

outils perçants, les burins et les grattoirs sur lame. 

 Il est évident que ces remarques reflètent des tendances et que l’examen d’une série 

plus importante pourrait confirmer ou nuancer légèrement certaines de ces observations. 

Néanmoins, il est à noter que les observations effectuées par M. Arimura se confirment dans 

notre étude et que certains types d’outils, en particulier les grattoirs et les burins, ne 

semblent pas utiliser les lames prédéterminées. S’il n’est pas rare de constater une 

transformation de certaines pointes de flèches sur lames prédéterminées en burin, 

l’intention première consistait à confectionner une pointe de flèche. 

 

FFiigguree  330077..   RRééppaarttittioon  ddeess  ttyyppeess  dd’’oouuttii lss  sseelloonn  lleess  ttyyppeess  ddee  ssuuppppoorttss  laamminaaireess  bbippoolaaireess  ((nn  ==  
119922)).   

 D’un point de vue dimensionnel, l’industrie est homogène : les rapports 

épaisseur/largeur sont compris entre 0,11 et 0,72 (moyenne : 0,31 ; écart-type : 0,09 ; Figure 
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308). Parmi les lames bipolaires prédéterminées, celles de premier choix ont des dimensions 

plus homogènes que celles de second choix. Les pièces qui présentent les modules les plus 

importants sont les lames à crête initiale : elles se distinguent de l’ensemble de l’assemblage 

en raison de leur épaisseur, souvent supérieure à 9 mm.  

 

FFigguuree  330088.  MMoodduulleess  ((ééppaaiisssseeuur//laarggeeuur))   eenn  mmmm  ddeess  ttyyppeess  ddee  ssuuppppoorttss  laammiinnaaireess  bbippoollaaireess  eett  

uunnippoollaaireess  ccoommppaarééss  àà  l ’eensseemmbbllee  ddeess  aauuttreess  ssuuppppoorttss  llaamminaaireess.   

 La comparaison des modules des supports avec les données typologiques ne montre 

pas de distribution particulière (Figures 309 et 310). Mais, les outils perçants semblent avoir 

été confectionnés sur les supports les plus épais, correspondant aux lames à crête, mais 

aussi les moins larges (entre 5 et 15 mm). Au contraire, les lames à ergot sont plutôt 

confectionnées sur des supports compris entre 15 et 20 mm de large. Le reste de l’outillage 

utilise les modules de supports sans que des distinctions ne puissent être établies.  



 

614 

 

FFiigguuree  330099.  MMoodduleess  ((ééppaaisssseeur//laarggeeur))   een  mmmm  ddee  cchaaqquuee  ttyyppee  dd’’oouttillss  ssur  laammee  ((ttyyppeess  11  àà  99))   
ccoomppaarrééss  àà  l ’’eensseemmbbllee  ddee  l ’’oouuttii ll laaggee  laamiinnaaiiree.   
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FFiigguree  33100..   MMoodduuleess  ((ééppaaiisssseeuur//llaarrggeeuur))   eenn  mm  ddee  cchhaaqquee  ttyyppee  dd’oouuttii lss  ssuur  laamee  ((ttyyppeess  111  àà  1144))   
ccoomppaarrééss  àà  l ’’eensseemmbbllee  ddee  l ’oouuttii ll laaggee  laaminnaaiirree.   

III.5.2.2. Supports et fonction de l’outillage 

 Dans notre analyse, nous avons mentionné, pour chaque activité, les types de 

supports servant à la confection de l’outillage ainsi que les modules des outils. Nous 

synthétisons ces données ci-dessous afin d’évaluer si un type de support a été 

préférentiellement sélectionné en fonction d’une activité. Nous ne considérons d’une part 

que les pièces qui témoignent d’une utilisation — par exemple, pour la chasse, ne sont prises 

en compte que les pointes de flèches avec traces d’impact (n = 28/64) — et d’autre part que 

les supports identifiables (n = 227) — les lames indéterminées (n = 29) et les lames 

débordantes indéterminées (n = 16) ne sont ainsi pas prises en compte. 

 L’analyse des supports en fonction de l’utilisation montre que presque tous les types 

de lames sont représentés pour chaque activité (Figure 311). Néanmoins, dans le détail, nous 

constatons que les éclats sont utilisés pour le raclage de la peau et des matières osseuses, 

mais l’analyse s’étant focalisée, parmi l’outillage sur éclat, sur les grattoirs, cela semble 
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logique. Les quelques lamelles de correction qui ont été utilisées comme supports sont 

impliquées dans des activités de chasse et de perforation de matières minérales. Enfin, les 

lames débordantes sont utilisées aussi bien dans les activités longitudinales que dans les 

activités transversales, ce qui peut s’expliquer entre autres par le fait que, si elles sont moins 

régulières que les lames centrales, elles offrent toutefois des bords fins adaptés aussi bien à 

la coupe que des bords plus robustes adaptés aux raclage. 

 

FFigguuree  33111.  FFoonccttiioonnss  eett  ttyyppeess  ddee  ssuuppppoorrttss  iiddeennttiffiééss  ((nn  ==  222277)).   

 La répartition des modules des outils par type de fonctions ne met pas en valeur de 

tendances particulières dans la sélection des modules des outils (Figures 312-314).  
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Figguurree  33122.  MMoodduulleess  ((ééppaaisssseeuur//laarggeeuur))   eenn  mmmm  ddee  cchhaaqquee  ttyyppee  dd’oouuttilss  ppaar  ffoonnccttioon  ccoommppaarééss  àà  
l ’’eensseemmbbllee  ddee  l ’’oouuttii l laaggee  laamiinnaairee..   
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FFiigguurree  33133.  MMoodduulleess  ((ééppaaiisssseeuurr//llaarggeeuur))   eenn  mmmm  ddee  cchhaaqquuee  ttyyppee  dd’’oouuttii lss  ppaar  ffoonccttiioon  ccoomppaarééss  àà  

l ’eensseemmbbllee  ddee  l ’oouuttil laaggee  laamminnaaiiree.   
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FFigguurree  331144.  MMoodduulleess  ((ééppaaiisssseeuurr//llaarggeeuur))   eenn  mmmm  ddee  cchhaaqquee  ttyyppee  dd’’oouuttii lss  ppaar  ffoonccttioon  ccoomppaarééss  àà  
ll ’’eensseemmbbllee  ddee  ll ’’oouuttii l laaggee  laamiinnaairee.  

IIIIII .55..22..   TTyyppoolooggiiee  eett  ffoonnccttiioonn  ::   laa  ggeessttiioonn  ddee  l ’’oouuttiilllaaggee  

 Nous synthétisons ici les fonctions que nous avons reconnues selon les types d’outils 

dans l’objectif d’une part de comprendre les liens entre forme et fonction, d’autre part de 

mieux cerner l’intensité d’utilisation des outils ainsi que leur statut fonctionnel.  

III.5.2.1. Détails des fonctions par type d’outils 

 Nous avons identifié au total 447 zones usées actives et 4 zones usées dont le 

caractère fonctionnel n’est pas bien défini2214 (Figure 315). La confrontation des données 

tracéologiques et typologiques permet de mettre en évidence, pour certains types d’outils —

 par exemple, les lames denticulées, les grattoirs, les pointes de flèches, les outils perçants, 

les burins — une association relativement étroite avec la nature de la matière travaillée et le 

mode d’action effectué ; pour d’autres, en revanche, ce lien semble beaucoup plus lâche —

 notamment, les lames à ergot, les lames à double encoche proximale, les lames retouchées 

et les lames brutes (Figures 316 et 317). Nous analysons ce lien entre forme et fonction en 

présentant les données par types d’outils. Les questions de la fonction de la retouche et des 

modalités d’emmanchement seront également abordées au cas par cas.  

                                                                    
2214 Voir : Partie III. Chapitre 4. Des matières indéterminées, p. 598. 
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Figguurree  33155.  DDissttribbuuttioonn  ddeess  ussuureess  sseeloon  leess  foonnccttioonnss  ppaarr  ttyyppeess  dd’’oouuttilss.   

 

Figguuree  331166.  DDiissttriibbuuttiioonn  ddeess  uussuureess  sseeloonn  lleess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil llééeess  ppaarr  ttyyppeess  dd’’oouuttillss.   

 

FFiigguree  33177.  DDissttrribbuttioonn  ddeess  uussuureess  sseeloonn  leess  mmooddeess  dd’’aaccttioonn  ppaar  ttyyppeess  dd’oouuttii lss.  
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III.5.2.1.1. Les lames denticulées (type 1) 

 Les lames denticulées (n = 48), pour lesquelles nous avons identifié 74 zones usées, 

sont impliquées dans dix fonctions différentes. Elles ont été utilisées majoritairement dans 

un mode longitudinal (78%) — le mode transversal ne représentant que 22% —, et surtout sur 

des matières végétales (72%), moins souvent sur des matières animales (17%) ou 

indéterminées (8%), rarement sur des matières minérales (3% ; Figure 318). 

 

FFigguuree  331188.  ZZooneess  uussééeess  reeccoonnnnuueess  ssuurr  lleess  llaammeess  ddeennttiiccuulééeess  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil lééeess.  

 Dix-huit lames présentent au moins 2 zones usées (soit 37,5%) ; pour les trente 

autres, une seule zone usée leur est associée et a été interprétée comme correspondant à la 

moisson de céréales (25 ex.) ou à la coupe de plantes siliceuses rigides (4 ex.) ou au raclage 

de la pierre (1 ex.). Dans ce dernier cas toutefois, la zone usée n’est pas liée au bord denticulé 

qui n’a pas montré de traces d’usure. 

 Parmi ces 18 lames, 8 sont employées pour travailler la même matière avec le même 

geste (8 ex.). Les premières sont ainsi utilisées sur les deux bords, pour la moisson (5 ex.), 

pour la coupe de la peau (2 ex.) ou pour le raclage de la peau (1 ex.). Aucun indice ne nous a 

permis d’établir une chronologie entre ces zones usées. Néanmoins, la denticulation n’est pas 

présente systématiquement sur les deux bords de ces lames (4 ex.) et, si elle correspond 

comme nous le pensons à un ravivage (voir paragraphe ci-dessous), il est possible que le 

tranchant, même ravivé, n’ait plus été assez efficace pour être utilisé, entraînant la décision, 

en cours d’activité, d’utiliser l’autre bord de la lame. 

 Les 10 autres lames présentent entre 2 et 4 zones usées et ont été utilisées selon des 

modes d’action différents sur deux matières (9 ex.), voire trois matières (1 ex.). Il s’agit des 

associations suivantes : moisson/raclage pierre (1 ex.), moisson/raclage peau (2 ex.), 

moisson/raclage végétal (1 ex.), coupe plantes siliceuses rigides/raclage matière dure (1 ex.), 

moisson/raclage matière dure/sciage matière dure/raclage végétal (1 ex.), moisson/raclage 

matière dure (1 ex.), moisson/raclage matière osseuse (1 ex.), raclage végétal/action 

longitudinale sur une matière indéterminée (1 ex.), coupe peau/raclage peau (1 ex.). Dans 
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deux cas seulement, nous avons pu définir la chronologie au moins partielle des zones usées : 

il s’agit de deux armatures de faucilles qui, utilisées en premier lieu pour la moisson, ont été 

réutilisées soit pour racler une matière dure indéterminée, soit pour racler une matière 

osseuse. 

 Ces bords denticulés sont presque systématiquement associés à une action 

longitudinale sur une matière tendre à moyennement dure, comme les céréales (38 zones 

usées), les plantes rigides siliceuses (4 zones usées) ou la peau (1 zone usée). Dans seulement 

un cas, il s’agit d’un raclage de la peau2215. L’analyse fonctionnelle a montré que cette 

denticulation est une modalité de ravivage des tranchants qui intervient au cours de la 

« durée de vie » de l’outil (31 zones usées). Plus que l’obtention d’un type d’outil particulier, 

les lames denticulées sont ainsi le résultat d’une opération technique qui vise, au cours de 

l’utilisation, à rafraîchir des tranchants devenus inefficaces. 

 Au Levant Nord, la présence des lames denticulées et lustrées dans les assemblages 

est présentée comme un marqueur typologique du PPNB ancien (en association avec d’autres 

catégories d’outils). L’usage plus répandu de ce type de retouche par rapport aux périodes 

précédentes et son association fréquente avec l’activité de moisson (sans que ce lien soit 

exclusif) refléteraient une utilisation plus intense des outils, en particulier celle des 

armatures de faucilles, probablement en lien avec une intensification des pratiques 

agricoles.  

III.5.2.1.2. Les lames à dos et/ou à troncature (types 2-4) 

 Nous avons étudié 5 lames à dos, 8 lames tronquées et 4 lames à dos et à troncature. 

Ces lames sont associées essentiellement à des actions longitudinales (78%), plus rarement 

transversales (22%), et majoritairement au travail des matières végétales (83%), plus 

rarement indéterminées (9%) et exceptionnellement animales (4%) ou minérales (4% ; 

Figure 319). Ces lames sont avant tout associées à la moisson des céréales (16 ex. soit 18 

zones usées) ou à la coupe de plantes siliceuses rigides (1 ex. soit 1 zone usée). Elles sont 

parfois utilisées sur d’autres matières. Ainsi, une lame à dos a également été utilisée pour 

racler des matières indéterminées (2 zones usées), raclage qui intervient après l’activité de 

moisson. Une lame tronquée a été utilisée pour racler de la peau et une autre pour racler une 

matière végétale sans qu’il soit possible de déterminer la chronologie des usures. Une lame à 

dos et à troncature a été utilisée pour racler une matière minérale, là encore sans qu’il soit 

possible d’en déterminer la chronologie avec l’activité de moisson. 

                                                                    
2215Il faut mentionner également que pour les autres types d’outils dont un des bords latéraux est repris par une 
retouche denticulante (soit certaines lames à dos et/ou à troncature, lames à base ogivale, pointes de flèches, 
burin et lames retouchées), celle-ci est essentiellement associée à une activité longitudinale (une seule exception 
avec un raclage de matières minérales). 
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FFiigguuree  33199..   ZZooneess  uussééeess  rreeccoonnnnuueess  ssuur  leess  laammeess  àà  ddooss  eett//oouu  àà  ttroonnccaattuuree  sseelloonn  lleess  mmaattiièèrreess  
ttraavvaaiil llééeess.   

 La retouche abrupte qui forme le dos et les troncatures n’est pas fonctionnelle. Dans 

un seul cas, nous avons déterminé que le dos avait été utilisé pour racler une matière 

minérale. D’après la fonction de ces lames, la répartition des usures et celle des résidus de 

mastic lorsqu’ils sont conservés, ces retouches constituent des moyens techniques pour 

adapter les lames, dans leur axe longitudinal et transversal, à la rainure des manches dans 

lesquels elles sont insérées. 

 Les zones usées actives sont souvent retouchées par une denticulation (11 ex.) dont 

nous avons pu affirmer dans 8 cas qu’il s’agissait d’un ravivage.  

III.5.2.1.3. Les lames à base ogivale (type 5) 

 Les dix lames à base ogivale ont été utilisées majoritairement dans un mode 

longitudinal (79%) — le mode transversal ne représentant que 21% —, plutôt sur des 

matières végétales (79%), moins souvent sur des matières animales (14%) et rarement sur 

des matières minérales (7% ; Figure 320). 

 

Figguree  332200.  ZZooneess  uussééeess  reeccoonnnnuueess  ssuurr  lleess  llaammeess  àà  bbaassee  ooggiivvaallee  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil lééeess.  

 Elles sont essentiellement associées à la moisson des céréales (11 zones usées). 

Trois d’entre elles sont également utilisées sur l’autre bord pour racler la peau (2 zones 

usées) ou une matière minérale (1 ex.). Il n’est pas possible d’établir la chronologie entre ces 
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zones usées mais il faut noter que dans un cas, le raclage de la peau est postérieur à la 

retouche proximale de la lame — celle qui lui confère une base en forme d’ogive. 

 L’extrémité proximale de ces lames, dite en forme d’ogive, n’est jamais affectée par 

les zones usées liées à la moisson et présente parfois des résidus de mastic. Nous pensons 

ainsi que la fonction de cette retouche est d’adapter les lames à la courbure de la rainure. 

Dans trois cas, elle est également associée à un dos qui, opposé au bord actif, constitue 

également un moyen d’adapter la lame au manche, mais dans son axe longitudinal. 

 La majorité des zones usées associées à la moisson sont denticulées (9 zones usées) 

et, dans 6 cas, nous avons pu déterminer qu’il s’agissait d’un ravivage. 

III.5.2.1.4. Les lames pédonculées (type 6) 

 Les lames pédonculées sont peu nombreuses (4 ex.), souvent fragmentaires et peu 

d’éléments ressortent de leur étude. Elles sont toutes associées à la moisson des céréales. 

Dans un seul cas, qui présente un cran plus qu’un pédoncule, il est possible de déterminer que 

cette retouche est liée à l’emmanchement de la lame : le bulbe est ôté par un enlèvement 

inverse et l’extrémité proximale est amincie latéralement par une retouche abrupte directe. 

Des résidus de mastic sont associés à cet aménagement. Dans les autres cas, l’aspect 

fragmentaire des lames ne permet pas de déterminer s’il s’agit d’anciennes pointes de 

flèches ou si le pédoncule correspond à un système d’emmanchement pour un couteau. 

III.5.2.1.5. Les pointes de flèches (type 7) 

 Les pointes de flèches représentent l’une des catégories les plus expressives du point 

de vue de la typologie tant leur fonction paraît inscrite dans leur forme. Leur morphologie —

 lame à profil rectiligne, aux bords réguliers, à l’extrémité distale appointie naturellement ou 

par une retouche bilatérale et à base aménagée — indique nettement la volonté première du 

tailleur : obtenir une pointe de projectile. Dans l’échantillon étudié (n = 64), la présence de 

stigmates d’impact sur certaines d’entre elles (44% des pointes soit 33% des zones usées) 

confirme cette fonction. Nous avons pu proposer des hypothèses sur les modalités 

d’emmanchement de ces pointes selon leur morphologie : l’emmanchement est axial et 

associe probablement des ligatures et du mastic pour maintenir les pointes aux hampes (ou 

aux pré-hampes). 

 Une partie de ces pointes est recyclée ou utilisée pour travailler diverses matières en 

action transversale (30%), longitudinale (29%) ou rotative (8%), sur des matières animales 

(27%), minérales (18%), végétales (12%) ou indéterminées (10% ; Figure 321). 
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Figguuree  33221.  ZZoonneess  ussééeess  reeccoonnnnuueess  ssuur  lleess  ppoointteess  ddee  ffllèècchheess  sseelloonn  lleess  mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess.   

III.5.2.1.6. Les burins (type 8) 

 Nous avons étudié 11 burins sur lames qui correspondent à 2 burins d’angle sur 

cassure, 2 burins déjetés sur bord brut, 2 burins déjetés sur retouche latérale, 1 burin déjeté 

dièdre, 1 burin d’axe dièdre, 2 burins doubles et 1 burin quadruple d’angle sur cassure. Sur ces 

pièces, nous avons relevé 24 zones usées. Ces outils (n = 48) ont été utilisés majoritairement 

dans un mode transversal (79%) plutôt que longitudinal (21%), sur des matières minérales 

(54%), végétales (25%), animales (17%) ou indéterminées (4% ; Figure 322). Il s’agit 

majoritairement de matières moyennement dures ou dures : minérales (12 zones usées dont 

9 en raclage et 4 en sciage), osseuses (3 zones usées en raclage) ou végétales (5 zones usées 

en raclage). L’une d’entre elles est également employée pour racler de la peau. Une autre ne 

présente que des traces liées à la moisson des céréales. Sur deux pièces, nous avons observé 

des stries transversales sur les arêtes dorsales, près des cassures. 

 

Figguuree  332222.  ZZoonneess  ussééeess  reeccoonnueess  ssur  leess  bbuurinnss  sseelloonn  lleess  mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess.  

 Parmi ces pièces, 5 ne présentent aucune trace d’utilisation en lien avec les coups de 

burin, que ce soit sur les pans ou sur le dièdre. Il s’agit de deux burins déjetés sur bord brut, 

d’un burin déjeté dièdre, d’un burin d’axe dièdre et d’un burin double (qui oppose un burin 

déjeté sur retouche latérale à un burin déjeté sur cassure). On observe en revanche des 

traces d’utilisation sur les tranchants latéraux des lames. Elles correspondent à la moisson 
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des céréales (1 zone usée), au raclage de la pierre (2 zones usées) ou de végétaux (2 zones 

usées). Dans le premier cas, les pans de burins sont antérieurs aux traces de moisson, ce qui 

pourrait indiquer une utilisation de cette technique pour sectionner la lame afin de l’adapter 

au manche. Dans le cas d’un raclage de la pierre, le burin est antérieur à l’utilisation. Pour les 

autres cas, la chronologie n’est pas déterminée car il n’y a pas de lien entre les deux. 

 Sur les 6 autres pièces, les pans de burins sont utilisés (11 zones usées) : il s’agit 

majoritairement de l’arête en contact avec l’une ou l’autre face de la lame qui est active 

(8 zones usées) ; le dièdre formé par les deux coups de burin ou par le coup de burin sur une 

cassure est plus rarement utilisé (3 zones usées). Ces burins ont été utilisés pour racler des 

matières osseuses (3 zones usées), végétales (3 zones usées), minérales (1 zone usée) ou 

dure indéterminée (1 zone usée). Nous constatons aussi deux cas où le pan du burin a été 

utilisé pour scier une matière minérale : il s’agit d’un pan qui file sur le bord latéral de la lame. 

Peut-être s’agit-il d’un moyen pour réaffuter le bord ou pour le rendre plus robuste. Les bords 

latéraux de ces lames sont parfois utilisés.  

 La technique du « coup de burin » a été utilisée pour retoucher d’autres types d’outils 

et nous retrouvons ainsi des pans de burin, qui ne semblent pas être liés à un éventuel impact, 

sur des pointes de flèches — burin d’axe dièdre (1 ex.), burins déjetés sur retouche latérale 

(3 ex.), burins déjetés sur bord brut (2 ex.) —, sur des lames à ergot — burins déjetés sur 

retouche latérale (2 ex.), burin d’angle sur troncature (1 ex.) et burin transverse (1 ex.) — et 

sur une lame à double encoche proximale — burin déjeté. 

 Sur les pointes de flèches, le dièdre d’un burin ainsi que les pans du burin ont servi à 

racler une matière minérale (3 zones usées). Deux burins déjetés sur retouche latérale ont 

été utilisés pour scier une matière osseuse (1 zone usée) et pour racler une matière dure 

indéterminée (1 zone usée). Parmi les lames à ergot, les deux pans d’un burin déjeté sur 

retouche latérale ont servi à racler une matière osseuse (2 zones usées) et le dièdre à 

rainurer une matière osseuse (1 zone usée). Un burin d’angle sur troncature a été utilisé pour 

racler une matière minérale et un burin transverse pour racler une matière osseuse. Enfin, un 

burin déjeté sur une lame à double encoche proximale a servi à scier une matière osseuse 

(1 zone usée). 

 Il semble que les burins constituent un type d’outils qui «  présente […] une possibilité 

d’instruments assez variés non seulement quant à la matière œuvrée mais quant au geste lui-

même et au maniement de l’outil »2216. Dans le Néolithique précéramique, il semble que les 

burins sont utilisés plutôt pour le raclage de matières moyennement dures à dures avec 

l’arête formée par le pan du burin et l’une des faces de l’outil plutôt que pour le rainurage avec 

                                                                    
2216 Cauvin J., p. 1983, p. 261. 
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le dièdre lui-même : il s’agit en effet des zones actives très robustes pour le travail des 

matières dures qui peuvent être facilement réaffutées avec un autre coup de burin2217. Ceci a 

été observé aussi à Mureybet2218, à Abu Hureyra2219 et à Halula2220. 

III.5.2.1.7. Les lames à ergot (type 9) 

 Les lames à ergot sont des outils caractéristiques du PPNB ancien qui se définissent 

par deux encoches latérales contiguës, généralement situées en partie proximale de la lame 

même si cela n’est pas toujours le cas, et qui mettent en saillie un ergot. Ce type d’outil a été 

identifié et défini en premier par F. Abbès à Mureybet et à Cheikh Hassan2221. Dans le cadre 

de cette étude, nous avons analysé 10 lames à ergot et force nous est de constater qu’il s’agit 

d’outils très complexes du point de vue de leur cycle d’utilisation. 

 Ces outils présentent un taux d’utilisation parmi les plus élevés de l’échantillon 

étudié : nous avons en effet identifié 33 zones usées correspondant à 12 fonctions. Les 

gestes effectués sont divers, principalement longitudinaux (17 zones usées soit 53%) ou 

transversaux (14 zones usées soit 44%) et exceptionnellement rotatif (1 zone usée soit 3%) 

— bien que cette dernière action ne soit pas bien définie2222. Les matières travaillées sont 

animales (14 zones usées soit 44%), minérales (9 zones usées soit 28%), végétales (4 zones 

usées soit 12%) ou indéterminées (5 zones usées soit 16% ; Figure 323). Sur une de ces 

lames enfin, nous avons relevé des stries transversales, proches de la cassure distale, sur les 

arêtes dorsales de la face supérieure (fonction ou traces techniques ?). 

 

FFigguuree  332233.  ZZoonneess  uussééeess  reeccoonnnnuueess  ssuurr  lleess  llaammeess  àà  eerrggoott  sseeloonn  leess  mmaattièèreess  ttraavvaaiil lééeess.  

 Ces lames présentent ainsi entre une à sept zones usées chacune, qui correspondent à 

diverses fonctions. Il semble qu’elles aient été impliquées dans des activités diverses. 

                                                                    
2217 Ibáñez et al., 2007, p. 159  
2218 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2219 Moss, 1983, p. 152. 
2220 Ibáñez, González-Urquijo, 2013, p. 378  
2221 Abbès, 2003, p. 37-38. 
2222 Voir : Partie III. Chapitre 4. Des matières indéterminées, p. 598. 
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 Pour trois d’entre elles, nous avons pu déterminer le cycle d’utilisation. La première a 

été utilisée pour couper de la peau sur les deux bords, puis un coup de burin a été porté sur 

l’extrémité distale de la lame, qui a ensuite été réutilisée pour racler et rainurer une matière 

osseuse. La deuxième a été utilisée dans un premier temps pour couper de la peau, puis pour 

racler et scier une matière minérale. La troisième a été utilisée pour couper une matière 

indéterminée, puis un coup de burin a été porté vers l’extrémité distale et la lame a été 

réutilisée pour racler une matière minérale. 

 Pour les autres, nous n’avons pas pu déterminer la chronologie des zones usées. Deux 

lames ont été utilisées sur leurs bords latéraux pour travailler la même matière : l’une pour 

scier du bois, l’autre pour couper de la peau. Une autre a été utilisée pour couper une matière 

tendre indéterminée avec son bord gauche, pour racler une matière minérale (probablement 

de l’ocre) et pour racler et scier une matière osseuse (1 zone usée).  

 Enfin, deux lames présentent des cycles d’utilisation très complexes que nous n’avons 

pas réussis à déchiffrer. L’une présente jusqu’à 7 zones usées. Retouchée en partie distale 

par un coup de burin déjeté sur une retouche latérale, elle a été utilisée pour racler une 

matière végétale (1 zone usée), racler (1 zone usée) et scier (2 zones usées) des matières 

minérales, rainurer (1 zone usée) et racler (2 zones usées) des matières osseuses. La lecture 

de cette pièce est vraiment difficile et nous n’avons pas réussi à déterminer les cycles 

d’utilisation. L’autre lame est particulière par la position de l’ergot qui se trouve sur le bord 

droit vers le centre de la lame. Il est opposé à une large denticulation située en partie mésio-

distale du bord gauche. La partie mésio-proximale est large et présente un burin d’angle sur 

troncature. Cette lame a été utilisée pour couper de la peau, racler une matière végétale, 

racler une matière minérale et couper une matière tendre indéterminée. 

 La diversité fonctionnelle des lames à ergot ne semble pas un fait propre à Dja’de 

puisque cette observation avait été faite également à Mureybet IVA, où l’analyse 

fonctionnelle de quatre lames à ergot a montré qu’elles sont servi à racler et couper des 

végétaux, à la boucherie. Il ne semble donc pas s’agir « d’un outil destiné à une seule 

activité »2223. 

 Aucun des ergots analysés n’a montré de traces d’utilisation qui pourraient indiquer 

que ces encoches sont liées à la recherche d’une zone active. Le même constat avait été fait à 

propos des lames à ergot de Mureybet IVA et de Cheikh Hassan2224, ce qui semblait confirmer 

l’hypothèse, formulée en premier lieu par F. Abbès sur le fait que ces doubles encoches 

                                                                    
2223 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 390. 
2224 À Mureybet IVA, 14 lames à ergot ont été identifiées dont 12 sur lames bipolaires et 2 sur lames unipolaires 
(Abbès, 2003, p. 87 et p. 93). À Cheikh Hassan, 3 lames à ergot ont été identifiées dont 2sur lames bipolaires et 1 
sur lame unipolaire (Abbès, 2003, p. 55 et p. 68). 
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correspondent à un système d’emmanchement ou de ligature de la lame : « les lames à ergot 

évoquent ainsi davantage un système de fixation particulier qu’un type d’outil précis »2225. 

Des traces de ligature et des résidus de mastic — bitume — ont même été identifiés dans la 

zone périphérique des ergots2226.  

 Nous avons de notre côté relevé certaines de ces lames des traces similaires à celles 

des bords actifs au niveau de l’ergot en lui-même (donc entre les deux encoches). Il s’agit 

toujours de traces liées à la coupe d’une matière tendre ou de la peau. Ceci pourrait indiquer 

que si les encoches correspondent bien à un système de fixation, l’ergot était laissé « à 

découvert » et se trouvait ainsi en contact avec la matière travaillée. On pourrait alors 

imaginer un système de ligature qui permettrait de maintenir la lame au manche. Ce modèle 

fonctionne théoriquement bien pour une partie des lames étudiées. En revanche, il ne 

convient pas pour certaines lames qui présentent une répartition des zones usées beaucoup 

plus aléatoire et dont certaines parties qui devraient être masquées par la ligature (par 

exemple, la zone opposée à l’ergot) sont utilisées. Il faudrait alors envisager qu’une partie de 

ces zones actives soit antérieure aux encoches — et donc antérieure à l’utilisation de la lame 

emmanchée selon cette modalité — ou postérieure à celles-ci (recyclage). 

 Enfin, nous avons identifié un ergot en partie proximale d’une lame à crête utilisée 

pour un travail de perforation (?) sur une matière minérale humide : deux encoches peu 

profondes sont dégagées par une retouche sur le bord gauche, formant un ergot. Compte 

tenu de la morphologie de la lame et de son épaisseur, il nous paraît peu probable que 

l’emmanchement décrit précédemment puisse correspondre au fonctionnement de cette 

lame.  

 À ce stade de l’analyse, il nous paraît difficile de proposer une modalité 

d’emmanchement pour ces lames. La question reste donc ouverte. 

III.5.2.1.8. Les grattoirs (type 10) 

 Les traces observées sur 16 grattoirs ont montré que ceux-ci sont associés 

exclusivement à des actions transversales, sur des matières animales (95%) ou minérales 

(5%), bien que cette dernière utilisation soit mal définie2227 (Figure 324). 

                                                                    
2225 Abbès, 2003, p. 38. 
2226 Abbès, 2003, p. 38 ; Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 390. 
2227 Voir : Partie III. Chapitre 4. Des matières indéterminées, p. 592. 



 

630 

 

Figguuree  332244.  ZZoonneess  ussééeess  reeccoonnnnueess  ssuur  leess  ggrraattttooiirss  sseelloonn  lleess  mmaattièèreess  ttraavvaaill lééeess.   

 Ces outils sont avant tout associés au travail de la peau, en particulier le raclage de la 

peau sèche, voire légèrement humide. Si, à Mureybet durant le PPNA, cette catégorie d’outils 

avait été mise en lien avec le travail du bois, cette relation fonctionnelle n’a pas été établie 

ici. En revanche, nous avons mis en évidence une utilisation pour le raclage de matières 

osseuses : cet usage est peu fréquent mais il est aussi attesté durant le PPNA de 

Mureybet2228. L’outillage osseux étant également impliqué dans le travail de la peau, il est 

possible d’y voir une interaction entre deux catégories d’outillage au sein des mêmes chaînes 

opératoires ou de chaînes opératoires complémentaires. 

 Les fronts de grattoirs sont obtenus par une retouche semi-abrupte directe. Ils 

semblent être fréquemment ravivés par des retouches directes ou reformés après 

l’élimination d’enlèvements importants (éclats de ravivage de fronts de grattoirs) lorsque 

l’angle de travail est devenu trop abrupt ou que le simple ravivage a échoué. 

 Si aucune trace de résidus liés à un éventuel système d’emmanchement n’a été 

observée sur ces outils, nous pensons néanmoins qu’ils n’ont probablement pas servi en étant 

directement maintenus dans la main : deux hypothèses ont été proposées sur leur mode de 

fonctionnement (manche coudé et manche rectiligne). 

III.5.2.1.9. Les outils perçants (type 11) 

 Les outils perçants (n = 35), pour lesquels nous avons identifié 51 zones usées, sont 

impliqués dans 7 fonctions différentes. Ils ont été utilisés majoritairement pour des actions 

rotatives (75%), plus occasionnellement transversales (21%) et exceptionnellement 

longitudinales (4%), sur des matières minérales (67%), dures indéterminées (21%) et moins 

souvent animales (12% ; Figure 325). Ces outils ont surtout servi à perforer des matières 

dures, minérales et osseuses lorsqu’elles ont pu être identifiées.  

                                                                    
2228 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 387. 
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FFigguurree  332255.  ZZoonneess  uussééeess  reeccoonnnueess  ssur  leess  oouuttii lss  ppeerççaannttss  sseeloon  lleess  mmaattièèrreess  ttrraavvaaill lééeess..   

 D’après le développement des traces, nous avons suggéré une utilisation de certains 

perçoirs avec un manche, probablement maintenu et tourné entre les paumes de la main.  

III.5.2.1.10. Les lames à double encoche proximale (type 12) 

 Nous avons analysé 5 lames à double encoche proximale, aussi appelées « couteaux 

de Nahal Hemar »2229. Ce type d’outil est également présent dans le PPNB ancien de 

Mureybet.2230. Elles sont dans un excellent état de conservation et, à l’exception d’un 

exemplaire dont seule la partie proximale est conservée, elles sont toutes quasiment 

entières. 

 Ces outils présentent un taux d’utilisation parmi les plus élevés de l’échantillon 

étudié : nous avons en effet identifié 23 zones usées correspondant à 9 fonctions. Les gestes 

effectués sont divers, principalement transversaux (14 zones usées soit 61%) et moins 

souvent longitudinaux (9 zones usées soit 40%). Les matières travaillées sont végétales 

(9 zones usées soit 39%), animales (6 zones usées soit 26%), minérales (5 zones usées soit 

22%) ou indéterminées (3 zones usées soit 13% ; Figure 326).  

 

Figguurree  332266.  ZZoonneess  uussééeess  reeccoonnnueess  ssur  leess  oouuttii lss  ppeerççaannttss  sseeloon  leess  mmaattièèrreess  ttrraavvaaillééeess.  

                                                                    
2229 Abbès, 2003, p. 38. 
2230 Abbès, 2003, p. 38. 
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 Ces lames présentent entre 4 à 6 zones usées chacune, qui correspondent à diverses 

fonctions. Il semble qu’elles aient été impliquées dans des activités diverses. L’une a été 

utilisée pour couper des graminées puis pour racler une matière animale de type peau ; l’autre 

bord a été utilisé pour couper des graminées puis pour racler de la peau. Une lame a été 

utilisée exclusivement sur des matières végétales : elle a ainsi servi à scier des matières 

végétales puis à les racler. Une autre a été utilisée pour travailler des matières minérales en 

sciage et en raclage sans qu’il soit possible d’en déterminer le sens. Une autre a été utilisée 

pour racler et pour couper de la peau sur les deux bords sans qu’il soit réellement possible de 

déterminer le sens des zones usées. Les bords sont ravivés par une retouche denticulante. 

 L’analyse des encoches proximales n’a révélé aucune trace d’utilisation, ce qui permet 

de suggérer que la partie proximale de la lame n’est pas active. Ceci semble confirmer 

l’hypothèse formulée par F. Abbès pour qui la double encoche est une modalité de fixation 

axiale des outils. Ainsi, les lames à double encoche proximale semble se rapprocher des 

lames à ergot : d’une part les encoches servant au système de préhension, d’autre part par le 

nombre de zones usées qu’elles présentent. Dans ce cas précis, il est possible de suggérer 

que la fixation était une ligature. À Nahal Hemar, sur une lame pointue allongée avec de 

grandes encoches bilatérales près de l'extrémité proximale, des fils de substance végétale 

ont été retrouvés en place. Malheureusement, la poignée n'était pas attachée à la lame2231. 

III.5.2.1.11. Les lames retouchées (type 13) 

 Les lames retouchées (n = 20) sont impliquées dans plusieurs activités : nous avons 

identifié 43 zones usées qui correspondent à 8 fonctions. Les supports ne sont pas très bien 

préservés : il s’agit de 3 fragments distaux, 11 mésiaux et 4 proximaux et de deux lames 

entières. Ces lames ont été utilisées en mode longitudinal (56%) ou transversal (44%) pour 

travailler des matières minérales (15 zones usées soit 35%), végétales (14 zones usées soit 

33%), animales (12 zones usées soit 28%) ou indéterminées (2 zones usées soit 4% ; Figure 

327). 

                                                                    
2231 Bar-Yosef, 1987, p. 161. 
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FFiigguuree  332277.  ZZoonneess  uussééeess  reeccoonnnnuueess  ssuur  lleess  llaammeess  reettoouucchééeess  sseelloonn  leess  mmaattiièèreess  ttraavvaaill lééeess..   

 Parmi ces lames, 7 pièces (35%) ne présentent qu’une seule zone usée et ont été 

utilisées pour la moisson (3 zones usées), pour couper des plantes rigides siliceuses (3 zones 

usées) ou pour racler des végétaux (1 zone usée). 

 Les 13 autres pièces (65%) présentent au minimum entre 2 et 6 zones usées. Parmi 

celles-ci, 11 lames sont utilisées sur une seule matière soit avec le même mouvement (8 

lames) soit avec un mouvement différent (3 lames) et 2 lames sont impliquées dans le travail 

de matières variées.  

 Celles qui n’ont travaillé qu’une seule matière ont été employées pour la moisson 

(2 zones usées), pour couper des plantes rigides siliceuses (2 zones usées), pour racler des 

végétaux (2 zones usées), pour racler des matières tendres abrasives (2 zones usées), pour 

racler une matière minérale (2 zones usées), pour couper de la peau (4 zones usées), pour 

scier une matière minérale (2 zones usées). Celles qui n’ont travaillé qu’une seule matière 

mais selon des modes d’actions différents ont servi soit à couper la peau sur les deux bords 

puis à la racler (3 zones usées), soit à racler et couper la pierre (7 zones usées). Enfin, les 

deux dernières, qui présentent entre 4 et 6 zones usées, ont travaillé des matières diverses, 

avec des gestes différents. Nous observons les associations suivantes : moisson/raclage 

peau/raclage pierre, raclage peau/coupe peau/raclage pierre/sciage pierre/ 

 Si, dans l’ensemble, ces lames sont impliquées dans des activités diverses, au cas par 

cas, elles ne sont pas nécessairement associées à une gamme de fonctions diverses. Nous 

pourrions alors considérer qu’il ne s’agit ni d’outils spécialisés ni d’outils multifonctionnels. 

III.5.2.1.12. Les lames brutes (type 14) 

 Les lames brutes (n = 26) constituent la catégorie d’outils qui présente le plus de 

fonctions différentes (n = 15) et pour lesquelles le plus de zones usées ont été reconnues 

(n = 53). Il s’agit de 8 lames entières et de 17 fragments (3 distaux, 7 mésiaux et 

7 proximaux). Ces lames ont été utilisées en mode longitudinal (56%) ou transversal (44%), 

sur des matières animales (52%), végétales (32%), indéterminées (9%) ou minérales (7% ; 
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Figure 328). L’activité la plus représentée est la coupe de la peau (10 zones usées), ce qui 

peut s’expliquer par la recherche de tranchants coupants, rectilignes et aigus. 

 

FFigguree  332288..   ZZooneess  uussééeess  reeccoonnnnuueess  ssuurr  lleess  llaammeess  bbruutteess  sseeloonn  leess  mmaattiièèreess  ttraavvaaiil lééeess.   

 Sur ces 26 lames brutes, 9 lames n’ont qu’une seule zone usée et ont été utilisées pour 

la moisson (5 zones usées), le raclage de la peau (1 zone usée), la coupe de la peau (2 zones 

usées) et le raclage d’une matière végétale (1 zone usée).  

 Les 17 autres pièces (65%) présentent entre 2 et 6 zones usées. Parmi celles-ci, 11 

lames (65%) sont utilisées sur la même matière, soit avec le même mouvement (9 lames) soit, 

plus rarement, avec un autre mouvement (2 lames) et 6 lames (47%) sont impliquées dans le 

travail de matières variées. 

 Celles qui n’ont travaillé qu’une seule matière ont été employées pour le raclage d’une 

matière végétale abrasive (2 zones usées), pour le raclage d’une matière dure indéterminée 

(2 zones usées), pour la coupe de la peau (6 zones usées), la boucherie (6 zones usées), pour le 

raclage de la peau (2 zones usées). Celles qui n’ont travaillé qu’une seule matière mais selon 

des modes d’actions différents ont servi soit à scier et racler une matière minérale (2 zones 

usées) soir à racler et couper la peau (4 zones usées). Enfin, les six dernières présentent 

entre 2 et 6 zones usées et ont travaillé des matières diverses, avec des gestes différents. 

Nous observons les associations suivantes : raclage végétal/moisson, moisson/raclage 

indéterminé, raclage peau/rainurage os, raclage os/sciage os/raclage végétal/coupe 

indéterminée, sciage pierre/raclage pierre/raclage végétal, boucherie/sciage bois et coupe 

peau/raclage peau. 

 Comme pour les lames brutes, si dans l’ensemble, ces lames sont impliquées dans des 

activités diverses, au cas par cas elles ne sont pas nécessairement associées à une gamme de 

fonctions diverses. Nous pourrions alors considérer qu’il ne s’agit ni d’outils spécialisés ni 

d’outils multifonctionnels. 
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III.5.2.2. Des outils dynamiques et complexes 

 L’analyse tracéologique montre à quel point ces outils sont des éléments dynamiques 

et complexes et reflètent par là-même les comportements humains qui les produisent. Ces 

outils ont été retouchés, utilisés, ravivés, réutilisés ou encore recyclés : les cycles 

d’utilisation sont d’ailleurs, dans bien des cas, difficiles à saisir. Le mode de préhension et 

l’emmanchement, dont les modalités ne sont pas toujours comprises, procèdent également 

de cette dynamique et de cette complexité. 

III.5.2.2.1 Le ravivage 

 De manière générale, les zones actives ne sont pas retouchées lorsqu’elles sont 

morphologiquement adaptées à la tâche à laquelle elles sont dévolues. Ainsi, les tranchants 

des lames sont préférentiellement utilisés bruts pour les activités longitudinales, en 

particulier pour la coupe de matières tendres à moyennement dures (plantes tendres ou 

rigides, bois, peau) et le sciage des matières osseuses. Pour le sciage de la pierre, on utilise 

aussi bien des bords bruts que retouchés mais il est difficile de savoir si la retouche a lieu en 

cours d’utilisation tant les bords sont usés. Le raclage de matières tendres à moyennement 

dures (végétaux abrasifs, rigides ou ligneux, peau) se fait souvent avec des bords bruts. Dans 

le cas des matières végétales, lorsqu’ils sont retouchés, c’est généralement pour augmenter 

l’angle de bord de la zone active (pan de burin) pour une utilisation en coupe négative. 

 Les zones actives qui ont été retouchées avant leur utilisation sont les pointes des 

outils perçants, puisque l’action de perforer nécessite l’usage d’une pointe, les grattoirs dont 

la retouche a pour fonction de former un front convexe mais aussi d’adoucir le fil actif, et les 

pointes de flèches qui, si elles utilisent des supports naturellement appointés, voient leur 

extrémité distale souvent renforcée par une retouche semi-abrupte inverse. 

 Le ravivage des zones actives en cours d’utilisation a été observé de manière claire. 

Nous pensons que ce comportement est sous-évalué nous n’avons pris en compte que les 

zones pour lesquelles des indices chronologiques clairs ont été observés entre la retouche et 

les traces d’utilisation. Il peut en effet arriver que certains bords soient utilisés, puis 

retouchés, mais que l’utilisation qui s’en est suivie n’ait pas été suffisamment intense pour 

laisser des traces caractéristiques. L’inverse est également vrai : sur certaines faucilles, par 

exemple, les traces sont tellement développées après la retouche qu’il n’est plus possible de 

déterminer si elle est antérieure à l’utilisation ou si elle a été faite en cours d’usage. 

 Les catégories fonctionnelles d’outils pour lesquels le ravivage est clairement 

perceptible sont les armatures de faucilles, les pointes de flèches, les grattoirs et certaines 

lames retouchées qui ont travaillé la peau (raclage et coupe) ainsi que, probablement, les 

outils perçants. Les modalités de ravivage sont alors diverses et adaptées à la morphologie 
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du bord et à la fonction de l’outil. Des retouches semi-abruptes, souvent denticulantes, sont 

ainsi préférentiellement utilisées pour les activités de coupe, alors que les retouches semi-

abruptes à abruptes, directes et continues le sont pour les activités de raclage. Quant aux 

pointes perforantes, elles sont ravivées par des retouches semi-abruptes, bilatérales, et 

souvent alternes qui éliminent l’émoussé des bords ainsi que les micropolis. Enfin, les 

extrémités distales des pointes de flèches ont généralement été réaffutées par des 

retouches semi-abruptes inverses et bilatérales. 

III.5.2.2.2. Le recyclage  

 L’analyse tracéologique a montré que le recyclage des outils est une pratique 

commune : elle implique que les outils, utilisés au cours d’une première activité sur un 

matériau parfois avec des gestes différents, soient conservés, probablement stockés, puis 

réutilisés pour une autre tâche sur une autre matière : ils sont donc impliqués dans des 

chaînes opératoires différentes. Dans notre analyse, nous avons mis en évidence que 19% 

des outils sont utilisés sur plusieurs matières différentes (jusqu’à 4) et sont ainsi recyclés 

dans diverses activités. Cela concerne 16% des lames denticulées, 17% des lames à dos 

et/ou à troncature, 30% des lames à base ogivale, 25% des pointes de flèches (mais si l’on 

considère que les pointes de flèches sans traces d’impact ont quand même été dévolues à la 

chasse, c’est en réalité 55% d’entre elles qui sont recyclées), 27% des burins, 40% des lames 

à ergot, 9% des grattoirs, 6% des outils perçants, 40% des lames à double encoche 

proximale, 10% des lames retouchées, 23% des lames brutes. Cela implique parfois 

l’élaboration d’un nouveau type d’outil — par exemple, un burin sur une pointe de flèche ou sur 

une lame à ergot — mais souvent le recyclage est effectué sans réaménagement particulier 

de l’outil. 

 Ce recyclage implique que les outils soient conservés et stockés après leur première 

utilisation. À Mureybet, une cache d’outils a été découverte dans la maison 47 : l’analyse 

tracéologique a montré qu’il s’agissait à la fois de pièces neuves et usagées, encore en état 

fonctionnel : « la cache constitue dès lors une réserve d’outils potentiels, cache et recyclage 

étant liés et dénotant un comportement d’économie et de gestion de la matière 

première »2232. 

 Il semble que le recyclage des outils soit un comportement plus fréquent durant le 

PPNB ancien que durant le PPNA. Ainsi, alors que dans la phase III de Mureybet, moins de 

10% des outils ont révélé des traces résultant du travail sur plus d’une seule matière, c’est 

20% de l’outillage qui ont été utilisés sur plus d’une matière durant le PPNB ancien2233. Les 

                                                                    
2232 Cauvin M.-C. et al., 2001, p. 239. 
2233 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008., p. 388. 
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tendances observées à Dja’de sont sensiblement les mêmes qu’à Mureybet IVA. À Halula, pour 

le PPNB moyen et récent, le recyclage concerne au moins 10% des outils2234, ce qui est 

inférieur aux données du PPNB ancien. Il faudrait obtenir plus de données à partir de l’étude 

d’autres assemblages pour cerner et expliquer ce comportement. 

III.5.2.2.3. L’emmanchement 

 Les données directes concernant l’emmanchement sont relativement rares dans 

l’échantillon étudié. Tout au plus des résidus de mastic de couleur noire sont parfois présents 

sur certains types d’outils, en particulier les armatures de faucilles et les pointes de flèches. 

Ce mastic est souvent interprété comme étant confectionné à base de bitume. Des 

gisements de bitume sont connus dans le sud-est de l’Anatolie, sur la côte levantine, dans le 

Djebel Bishri ainsi qu’au Levant Sud2235. Aucune analyse n’a encore été effectuée pour 

caractériser l’origine du mastic employé à Dja’de. Des gisements de ce type ne sont toutefois 

pas présents dans l’environnement proche des sites du Moyen-Euphrate, ce qui implique soit 

des expéditions pour s’en procurer, soit que ce matériau circulait, peut-être au sein des 

mêmes réseaux que d’autres objets importés (obsidienne, coquilles de la Méditerranée, 

certains silex, etc.). Il serait tentant de voir dans l’association faucilles, pointes de flèches et 

mastic à base de bitume, une importance particulière accordée à ces outils dédiés aux 

activités de subsistance sur lesquelles repose l’économie alimentaire des villageois. 

Néanmoins, si cette association est fréquente sur l’ensemble des sites néolithiques, des 

résidus du même type ont été identifiés sur certaines lames à ergot et burins transverses de 

Mureybet et de Cheikh Hassan2236. Ce type de mastic était probablement utilisé pour une 

large gamme d’outils, mais on ne peut exclure l’emploi d’autres types de colle. 

 D’autres éléments, plus indirects certes, mais non moins précieux, sont apportés sur 

les modalités d’emmanchement par l’analyse tracéologique qui permet de comprendre le 

mode de fonctionnement des outils dans leur globalité. Distribution et intensité des traces 

d’usure, position des zones actives et de la retouche, calibre des supports et morphologie des 

outils sont autant d’indices sur le mode de préhension des outils. Nous avons ainsi pu 

proposer des hypothèses sur la nature des emmanchements de certains outils engagés soit 

dans une activité précise — les armatures de faucilles et la moisson, les pointes de flèches et 

la chasse, les grattoirs et le raclage de la peau, les couteaux de boucherie, les outils perçants 

et la perforation de la pierre — soit dans plusieurs activités — les lames à ergot et les lames à 

encoches proximales.  

                                                                    
2234 Ibáñez, González-Urquijo, 2013, p. 381. 
2235 Chambrade, 2012, vol. 2, Fig. 32, p. 39. 
2236 Abbès, 2003, p. 37-38 et p. 75 ; Cauvin, Abbès, 2008, p. 350. 
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 Selon les procédés d’emmanchement utilisés, les outils sont ainsi plus ou moins 

spécialisés : il est évident qu’une faucille courbe, armée de plusieurs silex, ne pourra servir de 

couteau de boucherie ; à l’inverse, d’autres procédés, plus souples, permettent une gamme 

d’utilisation plus variée. L’emmanchement procède ainsi pleinement du caractère complexe 

de l’outillage : il est d’ailleurs vraisemblable d’envisager qu’il soit plus ou moins élaboré selon 

la fonction de l’outillage.  

III.5.2.3. Forme et fonction, une relation complexe ? 

 L’analyse tracéologique a montré que la relation entre la forme — le type — des outils 

et la fonction — geste/matière —est de nature complexe et renforce l’image de l’outillage 

comme un système dynamique au sein duquel chaque élément qui le compose peut être 

réinvesti d’une nouvelle fonction. 

 Il existe au sein de cet assemblage des outils sont la morphologie est 

particulièrement adaptée à leur fonction comme l’a prouvé l’analyse fonctionnelle : c’est le 

cas des pointes de flèches, dévolues à la chasse, des grattoirs, utilisés essentiellement pour 

racler la peau ou encore des outils perçants, employés pour la perforation de matières 

diverses. Si l’on peut considérer ces outils comme étant « spécialisés » — leur morphologie 

initiale répond à un usage précis —, il n’en demeure pas moins qu’ils peuvent, au cours de leur 

vie, perdre ce statut et être investis d’une nouvelle fonction. Les cycles d’utilisation ont en 

effet montré un recyclage fréquent des pointes de flèches dans des activités diverses : 

quelques grattoirs ont été utilisés ponctuellement pour racler une matière osseuse et les 

outils perçants sont souvent utilisés sur leurs bords pour racler des matières minérales ou 

osseuses. Le lien entre typologie et fonction est donc, pour certaines tâches, relativement 

strict, mais la souplesse du système technique permet d’envisager que ces outils, à l’origine 

spécialisés, soient employés dans d’autres tâches au gré des besoins (caractère plus 

expédient ou opportun de l’utilisation ?). 

 Parmi ces outils « spécialisés », les lames qui se distinguent sont celles qui ont servi à 

la moisson : les ravivages sont fréquents mais les recyclages sont rares. Or, ces outils sont 

utilisés emmanchés et, à moins d’un incident technique grave survenant durant l’utilisation 

(endommagement du tranchant de la faucille contre une pierre par exemple), ils peuvent être 

conservés sous cette forme sur plusieurs générations. Cette rigidité s’explique ici par 

l’investissement technique lié à l’emmanchement : la faucille n’est en effet efficace que si le 

tranchant est régulier et composé d’inserts régulièrement alignés les uns à la suite des 

autres. 

 D’autres outils, au sein de cet assemblage, semblent plutôt « multifonctionnels » : non 

dévolus à une tâche spécifique, ils sont ainsi utilisés selon des gestes variés sur des matières 
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diverses. C’est notamment le cas des lames à ergot et des lames à double encoche proximale 

qui, nous l’avons vu, présentent les taux de recyclage les plus élevés de l’échantillon. Au sein 

de ces deux groupes, un même outil peut être sollicité dans plusieurs chaînes opératoires. 

Ceci nous a permis de suggérer que les modes de préhension définissent un système assez 

souple pour que les lames soient utilisées dans des activités diverses. 

 Enfin, nous distinguons une autre catégorie d’outils qui, s’ils sont impliqués dans des 

activités variées et ne sont donc pas « spécialisés », ne semblent pas non plus 

« multifonctionnels ». Il s’agit notamment des lames brutes et des lames simplement 

retouchées dont l’analyse tracéologique a montré qu’elles étaient généralement utilisées 

dans une même chaîne opératoire, c’est-à-dire pour travailler une seule et même matière, 

selon un ou plusieurs modes d’action. 

 Cette relative souplesse du système explique que certaines tâches seront réalisées 

non pas avec un type d’outils particuliers mais avec des zones actives précises : on recherche 

alors dans la gamme d’outils disponible, ceux qui semblent efficaces pour telle ou telle 

fonction. 

IIIIII .55..33..   CCoomm ppaarraaiissoonnss  aavveecc  dd’’aauuttrreess  ssiitteess  dduu  PPPPNNBB  aanncciieenn  aauu  LLeevvaanntt  NNoorrdd  

  Les comparaisons avec d’autres assemblages du PPNB ancien sont rares puisque peu 

de sites sont connus pour cette période au Levant. Par ailleurs, les études sont souvent 

riches d’un point de vue technologique et typologique alors que les données fonctionnelles 

sont plus rares. Nous évoquons ainsi ici le PPNB ancien de Mureybet, Cheikh Hassan sur le 

Moyen-Euphrate, de Tell Ain el-Kerkh dans le bassin du Rouj et de Cayönü en Anatolie du Sud-

Est. 

III.5.3.1. Mureybet (phase IVA) 

 À Mureybet, les principales matières premières utilisées sont les rognons éocènes à 

grain fin et les galets fluviaux de qualité comparable2237. Les deux groupes sont accessibles 

dans l’environnement proche du site : la formation de Maskar est située à une dizaine de 

kilomètres en amont du site et des rognons de silex éocènes, bruns, à grain fin sont 

disponibles dans un banc de craie qui affleure en contrebas du tell2238. Ces silex éocènes sont 

préférentiellement sélectionnés pour les débitages bipolaires, probablement plus en raison 

de la morphologie des blocs bruts que de la qualité de la matière première : « les possibilités 

de mise en forme sont en effet plus aisées à partir de rognons de formes variées et de 

                                                                    
2237 Abbès, 2003, p. 79. 
2238 Calley, 1984, p. 36. 
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dimensions très diverses que sur des galets aux formes oblongues et fermées (plus ou moins 

sphériques ou allongés) avec des surfaces corticales difficiles à entamer et de dimensions 

plus réduites »2239. 

 Les méthodes de débitage laminaire se caractérisent par un débitage bipolaire et un 

débitage unipolaire 2240 . Le débitage bipolaire est orienté vers l’obtention de lames 

prédéterminées en superposition au centre du nucléus2241. Cette prédétermination est 

obtenue par l’enlèvement antérieur de deux grandes lames débordantes opposées qui 

dessinent sur la surface de débitage deux nervures guides. Les lames prédéterminées sont 

rectilignes et naturellement pointues. Le débitage unipolaire produit des lames rectilignes, à 

une nervure centrale (section triangulaire) et à terminaison aiguë 2242 . Parmi celles-ci, 

certaines ont une morphologie similaire aux lames prédéterminées bipolaires : la nervure 

centrale de ces lames est alors prédéterminée par deux grands enlèvements latéraux. Les 

éclats sont peu représentés par rapport aux lames. Ils correspondent à des déchets de taille 

de nucléus à lames ainsi que, probablement, à une véritable production intentionnelle2243. 

 La plupart des outils sont façonnés sur lame, à l’exception des éclats retouchés et des 

grattoirs. Durant la phase IVA,, la nouveauté repose « non pas sur un type de débitage mais 

davantage sur une gestion différente des productions laminaires »2244. Les mêmes types 

d’outils, avec sensiblement les mêmes dimensions, sont confectionnés à partir des lames 

bipolaires et des lames unipolaires2245. L’outillage sur lame bipolaire indique une forte 

sélection des lames prédéterminées qui sont utilisées pour confectionner presque tous les 

types d’outils. Les lames prédéterminées de premier choix sont néanmoins utilisées 

préférentiellement comme supports des pointes de flèches — pointes à pédoncule carré, 

denticulé, à base losangique, pointes à base tronquée — alors que les lames de second choix 

sont plutôt utilisées pour les autres types d’outils2246. Ces derniers utilisent également les 

autres supports issus de la production bipolaire prédéterminée, tels que les lames 

débordantes, les lames de corrections et les lamelles. Il semble qu’il y ait une sélection des 

supports en fonction de la finalité de l’outillage : « les lames les plus larges et épaisses 

étaient visiblement affectées aux différents types de burins et aux lames tronquées et 

retouchées ; les lames les plus graciles étaient davantage réservées aux instruments 

perçants (perçoirs et autres). Le reste de l’outillage, également d’épaisseur relativement 

                                                                    
2239 Abbès, 2003, p. 79. 
2240 Abbès, 2003, p. 95 ; Abbès, 2008. 
2241 Abbès, 2003, p. 90-91 ; Abbès, 2008 
2242 Abbès, 2003, p. 90-91 ; Abbès, 2008 
2243 Abbès, 2003, p. 79. 
2244 Abbès, 2008, p. 266. 
2245 Abbès, 2003, p. 96. 
2246 Abbès, 2003, p. 95. 



 

 641 

importante (lames retouchées, grattoirs et lames à ergots) semble utiliser les supports 

simplement disponibles »2247. L’échantillon d’outils sur lames unipolaires est trop faible pour 

mettre en évidence des tendances à l’intérieur de chaque type2248. Il semble néanmoins que le 

débitage unipolaire complétait le débitage bipolaire en produisant des lames épaisses, 

nécessaires pour certains outils épais.  

 Une analyse fonctionnelle a été menée sur un échantillon réduit d’outils2249. Sur 10 

pointes de flèches analysées pour cette phase, six exemplaires présentent des traces 

d’impact — parmi lesquelles une est recyclée pour graver la pierre — et trois aucune trace 

d’utilisation — parmi lesquelles une a été transformée en burin. Parmi les outils perçants, 

deux mèches ont travaillé une matière végétale rigide (forage de roseau ou d’un bois 

végétal ?). Quatre lames à ergot ont été analysées (sur 12 exemplaires) : elles ont été 

utilisées dans des activités diverses : raclage du bois, raclage de végétaux, coupe de la peau, 

coupe de végétaux et sans doute aussi pour la boucherie. À la périphérie des ergots, nous 

l’avons évoqué, ont été observées des traces de bitume et de ligature. Le lustre de certaines 

lames retouchées ou lames brutes correspond à la moisson des céréales et la répartition des 

zones usées indique l’utilisation de manches de faucilles courbes. Les autres lames 

retouchées sont utilisées pour des fonctions diverses : découpe, raclage et rainurage de 

différentes matières (peau, bois végétal, boucherie). Parmi les nombreux burins sur lame ou 

sur éclat — burins simples ou mixtes —, 5 burins transverses ont été analysés : ils ne 

présentent pas de traces d’usure sur les pans alors que les tranchants latéraux des supports 

ont été utilisés (travail du bois végétal, de la peau, de la pierre et moisson) avant que le coup 

de burin ne soit porté. Ce type de burin pourrait être « le résultat d’un coup latéral sur le 

tranchant de la lame afin de la couper ou d’un coup visant à l’extraire d’un manche après son 

utilisation »2250. 

 Parmi l’outillage sur éclat, deux grattoirs ont été analysés : l’un a été utilisé pour 

racler du bois végétal tandis que la fonction de l’autre n’a pu être déterminée en raison de 

traces peu caractéristiques. Enfin, dix éclats retouchés ont été analysés : deux ont servi à la 

découpe de la peau et au sciage de l’os ; deux gros éclats corticaux ont été utilisés comme 

herminette sur de la pierre tendre et sur une matière moyennement dure ; l’usage des 

derniers n’a pu être défini. 

                                                                    
2247 Abbès, 2008, p. 270. 
2248 Abbès, 2003, p. 87. 
2249 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2250 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
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III.5.3.2. Cheikh Hassan 

 Les matières premières utilisées dans l'industrie lithique du PPNB ancien Cheikh 

Hassan sont variées : il s’agit d’un silex éocène, brun à noir, à grain fin, provenant de la 

formation de Maskar, situé à proximité du site, et des galets de silex fluviaux, à grain fin et à 

grain plus grossier, disponibles sur les anciennes terrasses de l’Euphrate2251. Si les silex 

éocènes ont été utilisés principalement pour les débitages bipolaires, certains nucléus 

bipolaires sont mis en forme à partir de galets à grain plus grossier2252. Les débitages 

unipolaires, quant à eux, sont réalisés à partir de galets, quelle que soit leur qualité. 

 Les débitages sont essentiellement laminaires et sont caractérisés par des 

productions bipolaires et unipolaires. Les premiers sont orientés vers l’obtention de lames 

rectilignes, prédéterminées par deux lames débordantes et extraites en superposition au 

centre de la surface des nucléus2253. Certaines lames centrales prédéterminées présentent 

néanmoins une hiérarchie des enlèvements différente qui traduit « une interruption dans les 

rythmes de taille avec cependant le maintien de ce type de production »2254. Une autre 

production bipolaire consiste à extraire des lames centrales en séries parallèles. Les 

débitages unipolaires sont orientés vers la production de lames rectilignes, dont certaines, à 

une nervure haute, sont prédéterminées. La rectitude des lames est assurée par la convexité 

distale des nucléus, contrainte technique qui peut expliquer le choix privilégié des galets, 

naturellement convexes, pour ce type de débitage 2255 . Les éclats proviennent 

essentiellement des différentes chaînes opératoires laminaires : « tout amas de reste 

lithique, abandonné sur place (lieu de taille) ou évacué (amas et rejet) est en effet une réserve 

de matière première directement accessible »2256. Néanmoins, la présence de nucléus à éclats 

et de nucléus à lames repris en nucléus à éclats atteste d’une production particulière dont les 

modalités précises ne sont, en revanche, pas définies. 

 Les mêmes types d’outils sont confectionnés sur les lames bipolaires et unipolaires. 

La retouche abrupte est le mode de transformation le plus répandu et est utilisée pour tous 

les types d’outils ; la retouche rasante est, quant à elle, exceptionnelle2257. 

 Parmi les supports bipolaires, les lames prédéterminées sont utilisées pour tous les 

types d’outils : « ainsi, même si ces dernières ne sont pas majoritaires en nombre absolu, elles 

demeurent le type préférentiellement retouché, notamment pour les pointes de 

                                                                    
2251 Abbès, 2003, p. 46. 
2252 Abbès, 2003, p. 46. 
2253 Abbès, 2003, p. 74. 
2254 Abbès, 2003, p. 74. 
2255 Abbès, 2003. 
2256 Abbès, 2003, p. 49. 
2257 Abbès, 2003, p. 74. 
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projectile »2258. Les autres lames centrales, ainsi que les lames débordantes et les lames de 

correction, sont utilisées indifféremment pour le reste des outils : « la sélection ne semble 

pas s'être alors opérée dans des catégories précises de lames, mais plutôt dans la recherche, 

à l'intérieur de toutes les catégories, des supports les mieux adaptés à une fonction [...]. On 

recherchera donc, pour un outil précis, un ensemble de caractères qui seront présents sur des 

supports de différents types [...]. De la même manière, si les lames prédéterminées sont 

utilisées préférentiellement pour les pointes de projectile, des lames débordantes et 

centrales non façonnées ont également été sélectionnées : ces lames sont alors toujours 

d'une morphologie similaire aux lames prédéterminées »2259. Le même type de comportement 

est observé à Dja’de, aussi bien pour les pointes de flèches que pour d’autres types d’outils. 

Les lamelles de correction et d’entretien des nucléus sont rarement utilisées : à Dja’de, 

quelques pointes de flèches à pédoncule court et quelques outils perçants sont façonnés sur 

ce type de support. 

 Parmi l’outillage bipolaire, les pointes de flèches, notamment pédonculées, et les 

burins transverses sont les plus représentés. Ces derniers sont parfois pourvus d’une 

retouche mésiale avec, dans certains cas, un lustre d'utilisation ou des résidus de bitume qui 

suggèrent un emmanchement transversal et une utilisation en couteaux2260. Les autres types 

d'outils sont composés de lames à ergot, de lames à encoches, de lames pédonculées, de 

burins d’angle sur cassure, de grattoirs, de perçoirs, de lames tronquées et de lames lustrées. 

 Parmi l’outillage sur lames unipolaires, les lames à une nervure sont utilisées pour 

confectionner les pointes de flèches mais également tous les types d’outils2261. Seules les 

lames retouchées traduisent peut-être une volonté d’obtenir des supports plus massifs, en 

vue d'une fonction éventuellement différente de celles des lames bipolaires, hypothèse que 

seule une analyse tracéologique permettrait de vérifier. Enfin, l’outillage sur éclat emploie 

des supports épais et se compose d’éclats retouchés, de grattoirs réalisés sur des supports 

épais et courts, de quelques burins, racloirs, éclats à encoches, éclats esquillés et d’un éclat 

strié. Ils sont ainsi « complémentaires des outils sur lames puisque les débitages laminaires 

de Cheikh Hassan n'ont produit qu'exceptionnellement des supports épais »2262. 

                                                                    
2258 Abbès, 2003, p. 71. 
2259 Abbès, 2003, p. 71. 
2260 Abbès, 2003, p. 75. 
2261 Abbès, 2003, p. 75. 
2262 Abbès, 2003, p. 74. 
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III.5.3.3. Tell Ain-el Kherkh (phase El Rouj 1a) 

 À Tell Ain el-Kerkh (phase El-Rouj 1a), la gamme des matières premières siliceuses 

utilisée pour le débitage est relativement variée2263. Des rognons de silex à grain fin, brun ou 

noir, ne provenant pas du bassin du Rouj, semblent avoir été les plus utilisés. 

 Durant le PPNB ancien, la production est essentiellement laminaire et est réalisée à 

partir de nucléus naviformes sur rognons de silex à grain fin2264. La méthode d’extraction des 

lames correspond à la modalité mise en évidence par F. Abbès sur le Moyen-Euphrate, c’est-

à-dire à l’extraction, en superposition au centre de la surface de débitage du nucléus, de 

lames prédéterminées par deux lames débordantes2265. Le débitage est complété par des 

productions d’éclats et de lamelles pour lesquelles de gros éclats de rognon ou des petits 

galets disponibles à côté du site ont été choisis2266. 

 L’outillage est essentiellement laminaire. Le mode de transformation le plus courant 

est la retouche par percussion directe, la retouche par pression, notamment lamellaire, étant 

rare2267 . Les outils sur lames utilisent essentiellement les produits issus du débitage 

bipolaire et, parmi ceux-ci, les lames centrales sont sélectionnées pour tous les types 

d’outils. Les lames centrales prédéterminées sont préférentiellement choisies pour 

confectionner les pointes de flèches, comme cela a été mis en évidence sur le Moyen-

Euphrate2268. Pour les autres types d’outils, on trouve aussi des lames latérales, des lames de 

correction et des lames à crête. Les outils sur éclat — 13 grattoirs, 1 burin et 76 éclats 

retouchés — sont relativement rares à cette période. Ils sont probablement façonnés sur des 

éclats provenant des nucléus à éclats et aussi sur des déchets issus des chaînes opératoires 

laminaires2269. 

 Quelques informations d’ordre fonctionnel sont mentionnées à propos de cet 

outillage mais aucune analyse tracéologique n’a été menée sur cet assemblage. D’abord, les 

pointes de flèches semblent rarement réaffûtées et sur la plupart des pointes (28/31), la 

partie distale est manquante et elles ont été abandonnées sans reprise2270. Ensuite, les lames 

lustrées présentent une bande lustrée parallèle au bord, ce qui semble traduire un 

emmanchement parallèle. La taille réduite indiquerait que plusieurs inserts constituaient le 

tranchant des outils entiers (faucilles ?) mais des lames plus longues (8 cm) pourraient avoir 

                                                                    
2263 Arimura, 2007, vol. 1, p. 107. 
2264 Arimura, 2007, vol. 1, p. 107-108. 
2265 Arimura, 2007, vol. 1, p. 111. 
2266 Arimura, 2007, vol. 1, p. 108. 
2267 Arimura, 2007, vol. 1, p. 116. 
2268 Arimura, 2007, vol. 1, p. 117. 
2269 Arimura, 2007, vol. 1, p. 116-117. 
2270 Arimura, 2007, vol. 1, p. 117. 
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été emmanchées seules2271. Les tranchants de ces pièces sont repris par des retouches 

directes ou inverses formant parfois des micro-denticulés réguliers. Enfin, certains outils 

perçants ont une pointe très émoussée par l’utilisation2272. 

 L’industrie lithique du PPNB ancien de Tell Ain-el-Kerkh présente des similitudes avec 

celle du Moyen-Euphrate, en particulier dans la modalité d’extraction des lames bipolaires et 

les intentions de ce débitage2273. En revanche, le débitage unipolaire est absent à Kerkh, tout 

comme les lames à ergot, les pointes à pédoncule carré (proto-Byblos) ou losangique. À 

l’inverse, les pointes d’Aswad sont dominantes2274. 

III.5.3.4. L’Anatolie du Sud-Est : l’exemple de Cayönü (phases « Grill Building 5-6 » et 

« Channeled Building 1-4 ») 

 Le site de Cayönü, situé dans le sud-est de l’Anatolie, est occupé durant le PPNB 

ancien (phases « Grill Building 5-6 » et « Channeled Building 1-4 »). Nous nous sommes 

intéressée plus particulièrement à ce site dans cette région car des données d’ordre 

fonctionnel ont été publiées sur l’outillage2275. 

 Durant le PPNB ancien, la matière première utilisée pour le débitage est 

majoritairement le silex (80%) et dans une moindre mesure l’obsidienne (20%), tendance qui 

s’inversera dans les phases suivantes2276. Le débitage, essentiellement unipolaire, est orienté 

vers l’obtention de lames ou de lamelles. Il est probablement effectué par percussion 

indirecte ou par pression. En revanche, le débitage bipolaire est moins fréquent et la 

méthode d’extraction des lames prédéterminées présente dans le PPNB ancien de Syrie n’est 

pas clairement attestée2277. 

 L’outillage est essentiellement laminaire et lamellaire. Les pointes de flèches, les 

outils perçants et les lames lustrées sont les types d’outils les plus fréquents2278. Il faut 

noter, à la fin de la phase à grill-plan, l’apparition des « outils de Cayönü », retouchés par 

pression et façonnés exclusivement sur des supports en obsidienne2279. Les éclats en silex 

sont néanmoins également utilisés, notamment pour confectionner des grattoirs, des becs, 

des denticulés ou des pièces simplement retouchées. 

                                                                    
2271 Arimura, 2007, vol. 1, p. 101. 
2272 Arimura, 2007, vol. 1, p. 103. 
2273 Arimura, 2007, vol. 1, p. 349. 
2274 Arimura, 2007, vol. 1, p. 349. 
2275 Caneva et al., 1994 ; Caneva et al., 2001. 
2276 Caneva et al., 1994, p. 259. 
2277 D’après l’étude des dessins publiés, M. Arimura mentionne la présence de lames centrales prédéterminées 
dans ces niveaux (Arimura, 2007, vol. 1, p. 350). 
2278 Caneva et al., 2001 ; Erim-Özdögan, 2011, p. 199-200. 
2279 Caneva et al., 1994, p. 254 ; Erim-Özdögan, 2011, p. 199-200. 
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 Deux types d’analyses fonctionnelles ont été menés sur les outils du PPNB ancien de 

Cayönü. 

 La première étude, fondée sur des critères uniquement macroscopiques, a été menée 

sur un échantillon d’outils (200 ex.) retouchés intentionnellement ou avec des retouches 

d’utilisation2280. D’après cette approche, 70% des outils analysés ont montré des traces 

diagnostiques. Parmi ceux-ci, de nombreux outils ont été utilisés bruts (50%). Ces derniers 

sont impliqués dans des activités diverses, majoritairement en actions longitudinales et 

transversales et plus rarement en action rotative sur des matériaux moyennement durs à 

durs 2281 . Les éclats semblent avoir été utilisés préférentiellement pour des actions 

transversales et les lames pour des actions longitudinales, ce qui suggérerait que ces deux 

types de supports ont été produits pour deux fonctions séparées2282. Les outils retouchés 

sont utilisés pour des activités diverses, principalement en action transversale et 

longitudinale sur des matières moyennement dures à dures2283. Sur certains d’entre eux, la 

retouche, située généralement sur l’une ou l’autre des extrémités du support, ne correspond 

pas aux bords actifs : cela suggérerait que cette retouche serait plutôt liée à 

l’emmanchement. Par ailleurs, la présence de nombreux outils recyclés et l’observation de 

plusieurs zones usées sur certaines pièces montrent une utilisation intense de cet 

outillage2284. 

 La seconde étude, fondée sur des observations macro- et microscopiques, a été 

menée sur un échantillon de pièces en silex et en obsidienne brutes et retouchées provenant 

de la phase à channeled building (construction DI et zone extérieure 20M)2285. Des traces 

d’utilisation ont été observées sur 66% des pièces en silex analysées. Elles montrent que les 

espaces internes (construction DI) et externes (zone 20M) sont dévolues à des activités 

différentes : ainsi certaines parties de la cour extérieure sont utilisées pour le débitage et 

pour la boucherie, le raclage de la peau sèche et le sciage et la perforation de la pierre ainsi 

que pour le travail de matériaux tendres, spécialement les céréales2286. À l’intérieur du 

bâtiment, ce sont différentes étapes du traitement de la peau qui ont été réalisées : les 

pièces en silex semblent être utilisées pour le début de la chaîne opératoire alors que les 

pièces en obsidienne sont utilisées pour la peau déjà traitée, pour sa mise en forme ou sa 

transformation en objets2287. 

                                                                    
2280 Caneva et al., 1994. 
2281 Caneva et al., 1994, p. 260 et p. 263. 
2282 Caneva et al., 1994, p. 260. 
2283 Caneva et al., 1994, p. 260. 
2284 Caneva et al., 1994, p. 260. 
2285 Caneva et al., 2001. 
2286 Caneva et al., 2001, p. 169. 
2287 Caneva et al., 2001, p. 169. 
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IIIIII .55..44..   CCoonnccluussiioonn  

 D’après l’échantillon que nous avons étudié, il semble que l’outillage de la phase 

récente de Dja’de se caractérise par l’emploi fréquent de matières premières siliceuses 

provenant des gisements primaires où elles sont récoltées sous forme de rognons. Cette 

tendance, qui s’affirme dans la phase III de Dja’de, avait déjà été observée lors de l’étude 

technologiques des débitages. Notre étude ne fait que confirmer ce point. Ces rognons, qui 

ne sont pas présents a priori dans l’environnement proche du site, ont été préférés aux 

galets, disponibles et abondants sur les anciennes terrasses de l’Euphrate. Ces stratégies 

d’acquisition et d’exploitation de la matière première supposent que les habitants du village 

ont préféré faire plusieurs heures de marche pour s’approvisionner en silex. Des raisons liées 

aux techniques de débitage ont été invoquées pour expliquer cette sélection. Cette matière 

première est utilisée pour tous les types d’outils et pour tous les types d’usages : seuls les 

grattoirs sur éclat et les outils perçants montrent un emploi plus fréquent des silex à grain 

grossier, ce qui fonctionnellement pourrait traduire la recherche d’une matière plus rugueuse. 

 D’un point de vue dimensionnel, l’outillage est homogène ce qui s’explique par les 

caractéristique du débitage qui produit des supports réguliers et homogènes. De même que 

sur les autres sites du PPNB ancien au Levant Nord, les lames issues des débitages bipolaires 

sont employées majoritairement comme supports pour l’ensemble de l’outillage. Parmi les 

supports laminaires bipolaires employés pour confectionner les outils, chaque groupe de 

lames est représenté dans tous les types d’outils, c’est-à-dire les lames centrales non 

prédéterminées, les lames centrales prédéterminées et les lames débordantes. Des lames à 

crête initiale et des lames à crête partielle sont également utilisées, même si cela reste peu 

fréquent. De même, l’analyse des supports en fonction de l’utilisation montre que presque 

tous les types de lames sont représentés pour chaque activité.  

 L’analyse tracéologique montre à quel point ces outils sont des éléments dynamiques 

et complexes. Ces outils ont été utilisés bruts ou retouchés, ravivés, réutilisés ou encore 

recyclés : les cycles d’utilisation sont d’ailleurs, dans bien des cas, difficiles à saisir. Il semble 

vraisemblable qu’une fois la tâche réalisée, l’outil, au lieu d’être immédiatement rejeté, est 

stocké en vue d’un usage différé. Ceci est en tout cas évident pour l’industrie laminaire et 

pour les grattoirs sur éclats mais l’analyse de l’outillage sur éclat nuancerait peut être notre 

propos. 

 L’intérêt des comparaisons avec les sites du PPNB ancien au Levant Nord reste limité 

dans la mesure où les données fonctionnelles sont rares. De manière générale, les tendances 

observées à Dj’ade dans le débitage, le choix des matières premières et la sélection des 

supports sont les mêmes que celles établies à Mureybet, Cheikh Hassan et Kerkh. Les outils 

sur lame unipolaire sont toutefois mieux représentés dans tous les types d’outils que dans 
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l’échantillon étudié, mais elles restent tout de même peu nombreuses. Fonctionnellement, les 

données de Mureybet indiquent, comme à Dj’ade, que les outils présentent des cycles 

d’utilisation complexes et qu’ils sont fréquemment ravivés et réutilisés. 
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CCOONNCCLLUUSSIIOONN 	  

 L’analyse fonctionnelle de l’outillage du PPNB ancien de Dja’de a permis de mieux 

cerner les activités réalisées au sein d’une communauté villageoise néolithique au Levant 

Nord. En comprenant dans un premier temps, par l’observation et les comparaisons 

expérimentales, le fonctionnement de ces outils et en intégrant, dans un second temps, les 

données contextuelles sur les autres objets archéologiques, nous avons proposé des 

reconstitutions de certaines étapes des chaînes opératoires d’acquisition et de 

transformation des matières végétales, minérales et animales. En confrontant les données 

résultant de l’analyse fonctionnelle aux éléments technologiques et typologiques — origine 

de la matière première, choix des supports, forme des outils, modalités de la retouche —, 

nous avons proposé des pistes de réflexion sur la gestion de l’outillage et la place des ces 

derniers dans l’économie villageoise. 

 Avant de synthétiser l’ensemble de ces apports pour la connaissance de la 

néolithisation et de présenter les perspectives de recherches qui s’en dégagent, nous 

établissons un bilan méthodologique de cette étude. 

AAvvaanntt  pprrooppooss  ::   uunn  bbiillaann  mméétthhooddoollooggiiqquuee 	

 Nous avons vu que l’outillage de Dja’de, pour la phase récente tout au moins, n’avait 

pas subi d’altérations particulières, ce qui a permis d’étudier les microtraces d’utilisation 

dans de bonnes conditions. L’utilisation de la méthode traditionnelle, qui associe 

observations à faible et fort grossissement, s’est donc révélée particulièrement bien 

adaptée à cet échantillon. Il en ressort que, lorsque les recherches archéologiques françaises 

reprendront en Syrie, des analyses complémentaires pourront pertinemment être 

envisagées sur le matériel conservé sur le terrain. Trois points doivent néanmoins être 

soulevés. 

 En premier lieu, il est apparu que  l’échantillon étudié comprenait un nombre élevé 

d’éléments fragmentaires. S’il nous a été possible de déterminer dans quelques cas la 

chronologie entre l’utilisation et la fracturation (par exemple pour les faucilles ou pour 

certains fragments de front de grattoir), dans d’autres cas, en l’absence d’éléments 

diagnostiques, il n’a pas été possible de statuer sur le statut de cette fracturation. 

 En second lieu, les expérimentations adaptées au contexte de l’étude ont été limitées 

par l’impossibilité de nous rendre sur le terrain. Si des solutions alternatives ont été 

trouvées, telles que l’utilisation d’un silex à grain très fin de qualité comparable à certains 

silex syriens pour confectionner les outils expérimentaux ou le travail de matériaux ramenés 

en France depuis la région du Moyen-Euphrate (par exemple, la perforation des galets), il est 
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certain que notre programme expérimental a souffert de cette contrainte. Nous pensons 

particulièrement au travail des matières végétales pour lesquelles nous aurions souhaité 

mettre en place des expérimentations ciblées avec des espèces locales dans le contexte 

environnemental de Dja’de (climat, humidité, type de sol, etc.). 

 En troisième lieu, il est évident que si cette analyse apporte des éléments nouveaux 

sur les sociétés préagricoles au Levant Nord, elle constitue une « image » d’un instant T de la 

vie d’une communauté villageoise durant le Néolithique. Ces données n’ont ainsi pas vocation 

à être extrapolées à l’ensemble des communautés villageoises du Levant Nord durant le 

PPNB ancien mais elles pourront être utilisés comme des éléments de comparaison avec des 

résultats provenant d’autres sites.  

 Malgré ces quelques limites méthodologiques, l’analyse fonctionnelle a permis de 

répondre aux principaux objectifs que nous nous étions fixés, à savoir obtenir des éléments 

de réflexion nouveaux sur les activités exercées au sein du village, sur les techniques mises 

en œuvre par ses habitants et sur la gestion de l’industrie lithique, pour cette phase du 

Néolithique précéramique encore mal connue. 

LLeess  aaccttiivviittééss  dd’’uunnee  ccoommmmuunnaauuttéé  vviillllaaggeeooiissee  nnééoolliitthhiiqquuee 	

 Le village de Dja’de, installé sur un promontoire au bord de l’Euphrate et en bordure de 

la Djézireh, est une petite communauté villageoise dont le mode de vie s’appuie 

essentiellement sur la chasse et sur la récolte des céréales et des légumineuses. Sa situation 

à l’interface de plusieurs zones écologiques offrait aux villageois des ressources végétales, 

animales mais aussi minérales diverses et nombreuses. Les études en cours cherchent 

d’ailleurs à déterminer si cette occupation était pleinement sédentaire ou si les habitants 

quittaient périodiquement le site2288. En tout état de cause, la situation topographique du 

site qui le protège des inondations du fleuve, la proximité d’une source d’eau pérenne et la 

complémentarité des ressources disponibles dans l’environnement semblaient offrir un 

cadre naturel a priori favorable à un habitat sédentaire et largement exploité par les 

habitants du village. 

 Dans ce contexte, notre étude participe à une meilleure connaissance du mode de vie 

de cette communauté villageoise, en particulier par les reconstitutions de certaines activités 

alimentaires et artisanales, saisonnières et/ou quotidiennes ( ?), et par les techniques mises 

en œuvre pour exploiter cet environnement. 

                                                                    
2288 Coqueugniot, 2014, p. 94. 
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DDeess  aaccttiivviittééss  aaliimm eennttaaiirreess  ssaaiissoonnnniièèrreess  :   laa  mm ooiissssoonn  eett  laa  cchhaassssee  

 L’économie alimentaire de ces villageois repose essentiellement sur la récolte et le 

stockage des céréales et des légumineuses et sur l’exploitation d’une grande variété 

d’espèces animales parmi lesquelles les mammifères et les oiseaux de grand gabarit sont les 

plus recherchés2289. Or, l’outillage en silex participe pleinement à ce système de subsistance 

puisque d’une part, nombre de lames, si caractéristiques par le lustre visible à l’œil nu sur au 

moins un de leurs tranchants, ont servi à la moisson des céréales et que d’autre part, parmi 

les pointes de flèches, dont la forme paraît tant liée à la fonction, un certain nombre ont  

manifestement été utilisées pour la chasse.  

La moisson et le traitement des céréales 

 Les céréales exploitées à Dja’de sont principalement l’orge sauvage (Hordeum 

spontaneum) et le seigle sauvage (Secale sp.) et, dans une moindre mesure, les blés vêtus, 

engrain sauvage (T. boeoticum) et amidonnier sauvage (T. dicoccoides)2290. Divers indices 

permettent de supposer qu’une partie au moins de ces céréales était cultivée par les 

habitants du village, probablement sur les terrasses les plus fertiles aux alentours du site 

(terrasses QII et QI) et protégées des crues printanières2291. Dans ce contexte, notre étude 

s’est attachée à définir les modalités de moisson des céréales avec la faucille, « l’instrument 

néolithique par excellence »2292, dont l’usage pour la moisson est attesté au Levant depuis le 

Natoufien. Nous avons ainsi mis en évidence que : 

 1) la récolte des céréales a été effectuée en coupe basse ; 

 2) deux types d’instruments ont été utilisés : des faucilles courbes à plusieurs inserts 

et sans doute également des couteaux à moissonner à insert unique ; 

 3) la moisson a été réalisée avant maturation complète des épillets mais la variabilité 

dans l’apparence des micropolis pose la question de récoltes à des stades de maturité 

différents ; 

 4) les stratégies d’acquisition des céréales avec les faucilles ont probablement 

associé à la fois la moisson de céréales cultivées aux alentours du site et la collecte de 

céréales sauvages dans des étendues naturelles. 

 Quel intérêt ont pu trouver les moissonneurs à couper les céréales à la base des 

tiges ? Doit-on y voir un lien avec les instruments utilisés ? On a vu que la moisson haute 

                                                                    
2289 Helmer et al., 1998, p. 24. 
2290 Willcox, Roitel, 1998, Tabl. 3, p. 72 ; Herveux, 2006, p. 60 ;  C. Douché, com. pers. 
2291 Belmont, 1999 ; Chambrade, 2012, vol. 1, p. 524 et vol. 2, Fig. 161-163, p.131-132. 
2292 Cauvin J., 1983, p. 269. 
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n’était pas exclue pour cette période2293 : dans ce cas, la moisson basse réponderait-elle à un 

besoin spécifique, que ne satisferait pas une récolte sous les épis ? Peut-on envisager que 

les habitants de Dja’de employaient des techniques de récolte différentes ? Pourquoi 

utilisaient-ils des instruments de deux morphologies différentes pour moissonner au bas des 

tiges? 

 Pratiquer la moisson en coupe basse présente l’intérêt de récupérer à la fois les tiges 

et les épis - au contraire de la moisson haute qui laisse le chaume dans le champ. Si les grains 

sont utilisés à des fins alimentaires, la paille peut être employée au sein de l’espace 

domestique pour l’architecture, la vannerie ou encore la literie. Dans un contexte sédentaire 

comme celui de Dja’de, il est tout à fait possible d’envisager que les habitants du village aient 

voulu tirer parti de tous les produits de la récolte. La moisson basse répondrait alors à un 

besoin économique spécifique, la recherche de la paille. La pratique d’une coupe haute, 

comme le suggérerait les résultats archéobotaniques, pourrait indiquer que ces besoins 

étaient satisfaits par une partie de la récolte. 

 L’utilisation de deux morphologies de faucilles, l’une courbe, l’autre rectiligne, est plus 

difficile à expliquer. Nous pouvons dores et déjà rappeler que, s’il est possible de récolter les 

tiges et les épis en arrachant les plants, cette technique présente le désavantage de 

récupérer également les racines et donc la terre, ce qui pollue le produit de la récolte. 

L’intérêt d’employer des faucilles résident donc dans la capacité technique de leurs 

tranchants, qui permettent de couper. Par contre, utiliser ces outils autrement qu’à la base ou 

au milieu des tiges ne s’avère pas très efficace car ces dernières poussent à des hauteurs 

différentes et leur ploient sous le poids des épis. D’après les expérimentations et les 

données ethnographiques, l’utilisation des manches courbes améliore le geste et la cadence 

du moissonneur par rapport à l’emploi des faucilles rectilignes. Or, les habitants de Dja’de ont 

probablement cultivé les céréales aux abords de leur village mais ont certainement aussi 

continué à collecter les céréales sauvages disponibles dans l’environnement du site. La 

variété des manches utilisés correspondrait peut-être alors à des récoltes différentes, 

certaines dans des étendues naturelles et d’autres dans des champs cultivés plus denses, ou 

encore à la récolte d’espèces de céréales différentes. Ces deux types de faucilles sont 

toujours utilisés quelques siècles plus tard à Halula, pour une période où les pratiques 

agricoles sont pleinement attestées avec la domestication des céréales : ne faudrait-il y voir 

alors plutôt une persistance culturel (hérité du Natoufien) ou encore un usage distinct entre 

différentes personnes de la communauté2294  

                                                                    
2293 La pratique d’une moisson haute, sous les épis, est proposée par C. Douché durant la phase III à partir de la 
hauteur des adventices (C. Douché, com. pers.). 
2294 Ibáñez, González-Urquijo, 2013. 
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 Compte tenu de la morphologie toujours sauvage de ces céréales — la domestication 

n’intervenant dans la vallée de l’Euphrate que quelques siècles plus tard —, les récoltes 

devaient être effectuées avant maturation complète des épillets, afin d’éviter une trop 

grande perte de grains2295. Néanmoins, la variabilité mise en évidence dans l’apparence des 

micropolis pourrait refléter la pratique d’une récolte à des stades de maturité plus ou moins 

avancés. Dans le contexte de l’émergence de l’agriculture, l’analyse quantitative des 

micropolis de moisson a permis de poser la question d’une évolution progressive des traits 

morphologiques des céréales sauvages permettant une récolte plus mature.  

 Ces outils ont pu être utilisés au printemps et au début de l’été, période à laquelle les 

céréales arrivent à maturité avec des grains viables. La capture des outardes barbues et des 

gangas, qui sont attirés par les champs de graminées et représentent ainsi des concurrents 

potentiels pour les agriculteurs au printemps, pourrait d’ailleurs témoigner d’une « extension 

de la mise en culture des céréales à cette époque et [... d’un] souci croissant de protéger les 

parcelles de la convoitise des animaux ravageurs »2296. La chasse printanière à la gazelle, qui 

s’effectue entre avril et juin, est aussi interprétée comme une chasse occasionnelle liée à la 

protection des céréales, en parallèle du développement des pratiques agricoles2297. Ces 

épisodes printaniers sont par ailleurs plus fréquents durant le PPNB ancien qu’auparavant, ce 

qui reflèterait un besoin accru de protéger les champs de céréales et donc pourrait traduire 

un ancrage plus important des pratiques agricoles dans le système de subsistance2298. 

 L’utilisation intense des armatures de faucilles et l’emploi de manches courbes sont 

autant d’indices qui témoignent d’une exploitation croissante des céréales et de 

l’intensification des pratiques agricoles, déjà mises en évidence par les données 

archéobotaniques et archéozoologiques et que semblent conforter également les résultats 

de l’analyse quantitative des micropolis. Il est toutefois impossible d’évaluer le rendement de 

la récolte céréalière à partir des seules faucilles d’autant que ces céréales ont pu être 

moissonnées par d’autres moyens techniques (bris des épis à la main ou à l’aide de bâtons en 

bois)2299, comme tendraient à le suggérer certains résultats de l’analyse archéobotanique  

 Quels traitements étaient ensuite réservés aux produits de la récolte ? Les données 

archéologiques sont à ce sujet encore limitées et l’outillage retouché n’apporte, à ce jour, pas 

d’éléments complémentaires. Nous avons proposé qu’une partie au moins de la moisson des 

céréales s’effectue en coupe basse, ce qui correspond à un système où les javelles de 

céréales peuvent être liées en gerbes pour être transportées et stockées et ultérieurement 

                                                                    
2295 Anderson-Gerfaud et al., 1991. 
2296 Gourichon, 2004a, p. 344. 
2297 Gourichon, 2004a, p. 344. 
2298 Gourichon, 2004a, p. 344. 
2299 Stordeur, Willcox, 2009, p. 707. 
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battues2300. Elle implique nécessairement la séparation des épillets de leurs tiges ainsi qu’une 

gestion de la paille.  

 Aucune aire de traitement des céréales, pour le battage et le dépiquage, n’a 

cependant été identifiée sur le site ou aux alentours. Nous n’avons pas non plus mis en 

évidence d’outils en silex qui pourraient être impliqués dans ce type d’activités, que ce soit en 

action longitudinale (coupe au sol ou hachage) ou en action transversale (érussage). À Halula, 

il a été proposé que certaines lames lustrées aient servi, non pas comme couteaux, mais 

comme outils dormants, sur les tranchants desquels on viendrait couper les tiges de céréales 

pour les séparer des grains. En l’absence de référentiel expérimental, nous n’excluons pas 

que certaines lames de l’échantillon étudié aient pu fonctionner ainsi. Quoi qu’il en soit, ce 

type d’opération devait être effectué et, s’il ne l’était pas avec des outils en silex, il faut 

envisager d’autres méthodes, telles que l’égrenage à la main ou avec des outils en os.  

 À Dja’de, l’usage de la balle des céréales comme dégraissant dans la terre à bâtir est 

avéré2301, celui de la paille des céréales est moins certains. De nombreuses empreintes de 

tiges dans l’architecture sont fréquemment mentionnées mais aucune identification précise 

n’a été réalisée à ce jour 2302 . Quelques empreintes de vannerie spiralée pourraient 

correspondre à celles de paniers en paille mais le matériau utilisé n’est malheureusement pas 

identifiable. 

 Après le battage, le décorticage, nécessaire pour les blés vêtus, permet de séparer le 

grain de son enveloppe, la balle ; puis la mouture consiste à réduire le grain en fragments ou 

en farine. Nous supposons que ces opérations de décorticage des blés vêtus, de mouture et 

de broyage devaient s’effectuer dans le village puisque des meules et des molettes, utilisées 

en percussion lancée diffuse, et des mortiers et des pilons, utilisés en percussion lancée 

punctiforme et/ou diffuse, ont été retrouvés en abondance sur le site2303. Si ce matériel est 

souvent retrouvé fragmenté en position secondaire dans l’architecture (murs, radiers, trous 

de poteaux) ou dans des foyers2304, trois grandes meules, dont deux étaient retournées ont 

été retrouvées complètes sur des sols d’habitat2305. La découverte de ces dernières dans les 

maisons peut suggérer que les activités de mouture se pratiquaient à l’intérieur de l’habitat, 

comme cela a été proposé à Jerf el-Ahmar2306. Néanmoins, aucune analyse fonctionnelle n’a 

                                                                    
2300 Le liage des javelles, non liées, en gerbes est une opération relevant du transport et du stockage (Sigaut, 
1978, p. 146). 
2301 Elle limite la contraction de la terre durant le séchage et rend le matériau de construction plus solide. 
2302 Son utilisation est en revanche attestée à Jerf el-Ahmar où la couverture en terre de certains bâtiments brûlés 
porte des empreintes de paille qui pourraient correspondre au lit de végétaux disposé entre les poutres et le toit 
de terre dans les architectures locales actuelles (Stordeur, Willcox, 2009, p. 701-702). 
2303 Tissier, 2009, p. 45. 
2304 Tissier, 2008, p. 64.  
2305 Tissier, 1997. 
2306 Stordeur, Willcox, 2009, p. 702. 
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été effectuée sur ce mobilier lourd et la présence de résidus de couleur rouge —

 probablement de l’ocre — sur la surface de certaines meules implique qu’elles ont aussi été 

utilisées dans d’autres chaînes opératoires, notamment pour la réduction en poudre de 

certaines matières minérales. L’emploi de la balle comme dégraissant de la terre à bâtir 

implique de la recueillir au moment du décorticage et de la stocker2307. 

 La question du stockage des grains (lieux, contenants) n’est également pas 

évidente2308. À l’heure actuelle, nous n’avons pas d’informations sur cette question. Seule la 

présence de rongeurs commensaux et anthropophiles, notamment la souris grise (M. m. 

domesticus) et la gerbille indienne (T. indica), dans les niveaux PPNB ancien de Dja’de 

constitue un indice indirect de stockage de ces grains. Était-il effectué au sein même des 

maisons ou à l’extérieur ? Était-il collectif ? Les grains étaient-ils stockés tous ensemble ou 

les céréales de différentes espèces étaient-elles séparées, pratique mise en évidence à Tell 

Abr’32309 et Jerf-el-Ahmar2310 qui impliquerait diverses récoltes dans des champs consacrés à 

une seule espèce ? 

 Si l’étude a permis de mieux cerner les modalités de la récolte des céréales à l’aide 

des faucilles durant le PPNB ancien de Dja’de, de nombreuses questions restent encore sans 

réponse. La confrontation de nos résultats avec ceux de l’analyse archéobotanique et du 

matériel de mouture permettra certainement de mieux cerner la place que tenaient les 

faucilles au sein de ce système technique. 

La chasse et le statut fonctionnel des pointes de flèches 

 La composition de la faune et l’abondance des pointes de flèches montrent que, pour 

les matières carnées, l’économie alimentaire relève essentiellement de la chasse des 

animaux sauvages2311. L’habitat préférentiel de ces animaux se situe dans l’environnement 

proche du site : la plaine alluviale de l’Euphrate (petits carnivores, aurochs, ongulés, 

mustélidés et de nombreuses espèces aviaires aquatiques) et le milieu steppique (gazelles, 

                                                                    
2307 Stordeur, Willcox, 2009, p. 707. 
2308 Aucun silo n’a été identifié à la fouille. Les grills plans, dont certains devaient avoir une couverture (trous de 
poteaux périphériques) auraient pu servir à un stockage hors sol (É. Coqueugniot, com. pers.). 
2309 Une concentration de grains de seigle carbonisés, presque sans mélange avec d’autres espèces, a ainsi été 
découverte dans le bâtiment aux bucranes de Tell Abr’3 datant du Mureybétien récent (Stordeur, Willcox, 2009, 
p. 698) 
2310 Une concentration de seigle pur, triée et nettoyée, a également  été découverte dans une maison particulière 
incendiée (Stordeur, Willcox, 2009, p. 698). Un des bâtiments communautaires de Jerf el-Ahmar, le bâtiment 
EA30, est également interprété comme un grenier à grain même si aucune concentration, hormis quelques grains 
d’orge, n’y a été découverte : la cellule centrale pourrait être un silo qui serait rempli par le haut et vidé par le bas à 
travers un hublot rectangulaire (Stordeur, Willcox, 2009, p. 699). 
2311 Seul l’aurochs aurait pu être en voie de domestication à Dja’de (Gourichon, 2004, p. 282). 
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équidés, mouflons, perdrix, outardes, certains rapaces) 2312. Parmi ces derniers, la chasse 

s’est orientée vers les grands herbivores, comme la gazelle et les équidés2313 . 

 L’analyse fonctionnelle des pointes de flèches a permis de confirmer qu’une partie 

d’entre elles avait bien été employée pour la chasse, utilisation dont elles ont conservé les 

stigmates. Nous avons proposé des hypothèses de reconstitutions d’emmanchement de ces 

objets sur les hampes ou les pré-hampes, peut-être fabriquées en roseaux qui poussent dans 

la ripisylve et dont on connaît l’usage sur le site. Nous avons discuté également du mode de 

propulsion de ces projectiles ; d’après les données disponibles (en particulier les images de 

Tell Abr) et les comparaisons ethnographiques, il est possible de suggérer qu’elles aient été 

lancées au moyen d’arcs. C’est toutefois une variable qu’il faudra vérifier par 

l’expérimentation.  

 À quel moment de l’année avaient lieu les expéditions de chasse ? Qui y participait et 

comment les habitants s’organisaient-ils par rapport au calendrier agricole — les moissons et 

le traitement des produits de la récolte nécessitant probablement la mobilisation d’une 

importante partie de la communauté ? D’après les études archéozoologiques, la chasse aux 

gazelles et aux équidés était saisonnière avec deux pics d’abattage, l’un durant la saison 

humide, en automne et au début de l’hiver entre septembre et janvier, et le second au 

printemps et au début de l’été, entre avril et juin, c’est-à-dire juste avant et au moment où les 

céréales arrivent à maturité2314. Les profils de mortalité des herbivores abattus durant la 

saison humide reflètent généralement la structure démographique d’une population vivante, 

ce qui suggère la pratique d’une chasse organisée, de type communautaire, par rabattage des 

troupeaux2315. Si ce système d’exploitation est envisagé pour les équidés pour le printemps 

et le début de l’été, les épisodes printaniers de chasse à la gazelle, qui concernent une part 

non négligeable de nouveau-nés capturés, sont plutôt interprétés comme des chasses 

occasionnelles liées à la protection des céréales, parallèlement au développement des 

pratiques agricoles2316. Certaines espèces aviaires originaires du milieu steppique étaient 

probablement capturées au cours des expéditions de chasse de gazelles et d’équidés2317. Où 

les carcasses animales étaient-elles ensuite découpées ? Nous avons vu que certaines 

pointes de flèches, notamment avec traces d’impact, ont été utilisées pour la boucherie : il 

est possible d’envisager que ces activités aient eu lieu directement sur le lieu de chasse pour 

                                                                    
2312 Gourichon, Helmer, 2004, p. 421-422. 
2313 Gourichon, 2004, p. 265-266. 
2314 Gourichon, 2004a, p. 281. 
2315 Gourichon, 2004, p. 281. 
2316 Gourichon, 2004, p. 281 
2317 Gourichon, 2004, p. 281. 



 

 657 

éviter le transport des carcasses entières et pour faciliter le transport des morceaux de 

viande jusqu’au site. 

 Dans ce contexte, les pointes de flèches pourraient être a priori dévolues aux 

pratiques cynégétiques. Leur abondance dans les assemblages 2318  et leur emploi très 

fréquent pour d’autres activités que la chasse pourraient indiquer qu’elles étaient fabriquées 

en série au village et stockées en prévision des chasses saisonnières en groupe, puis qu’elles 

étaient utilisées le reste de l’année dans d’autres tâches au sein du village2319. Ainsi, hors de la 

période de la chasse, ces objets perdraient leur statut de projectiles et seraient considérés, 

non plus comme des outils spécialisés, mais comme des outils ad hoc. Ceci reflèterait alors 

un « comportement technique [...| assez flexible par rapport à l’utilisation des pointes même 

s’il est difficile de savoir si le besoin de pointes était continu tout au long de l’année »2320 et 

cela indiquerait surtout que « s’il peut y avoir dans un second temps un changement d’usage 

par rapport à la fonction primitive [...] celle-ci, au départ, était bien univoque et c’est elle qui 

justifie les particularités morphologiques qui nous font « reconnaître » des flèches »2321. 

 Durant la néolithisation, alors que paradoxalement, l’importance économique de la 

chasse diminue, plusieurs indices ont conduit J. Cauvin à suggérer que le développement des 

armes n’était pas en relation directe avec la faune chassée, mais témoignerait plutôt d’une 

nouvelle conception de la chasse, plus symbolique et étroitement associée à l’affirmation de 

l’entité masculine2322. La présence de bucranes à Mureybet et à Jerf el-Ahmar refléterait 

l’affirmation du rôle social masculin2323. Parallèlement, la destination première des débitages 

bipolaires est associée à la réalisation de lames aptes à être façonnées en pointes de 

projectiles2324. Enfin, le chasseur et les scènes de chasse sont, d’après les documents connus 

actuellement, représentés à partir du PPNA2325. Dans ce contexte, certains voient dans ce 

phénomène de surproduction des pointes, que J. Cauvin désignait comme «une attitude 

mentale inédite qui valorise l’armement »2326, l’existence d’un armement d’apparat en plus des 

outils de chasse2327. 

                                                                    
2318 Les très nombreux fragments de pédoncule sont interprétés comme des flèches cassées sur la hampe durant 
les expéditions de chasse et rejetées sur le site après leur remplacement. 
2319 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008. 
2320 Ibáñez, González-Urquijo, Rodríguez Rodríguez, 2008, p. 397. 
2321 Cauvin, 1983, p. 266. 
2322 Abbès, 1998, p. 145 ; Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 370 ; Abbès, 2008b. p. 280 ; Cauvin, 2010, [1994]. 
2323 Cauvin, 2010, [1994]. Il a toutefois été démontré, à Çatal Höyük, que certaines cornes et certains bucranes 
d’aurochs correspondent, non pas à des mâles, mais à des femelles. Il ne s’agirait pas alors de valoriser 
spécifiquement le principe masculin mais plutôt de mettre en avant la puissance et la force de l’animal. 
2324 Abbès, 1998, p. 145. 
2325 Stordeur et al., 2001 ; Gourichon, 2006 ; Yartah, 2013, Fig. 173, vol. 2, p. 189. 
2326 Cauvin, 2010, [1994], p. 173. 
2327 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 370. 
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 Ce comportement technique est ainsi souvent qualifié de « recyclage », même s’il 

concerne des pointes qui ne présentent pas de traces d’impact2328. Or, l’emploi de cette 

notion ne va pas de soi et mérite qu’on s’y attarde : est-on, comme cela vient d’être suggéré, 

face à un recyclage de pointes conçues et pensées strictement comme des armes ou peut-on 

considérer que certains de ces objets n’ont jamais été pensés pour la chasse ?  

 Dans l’assemblage étudié, nous distinguons trois types de comportements. Le 

premier consiste à réutiliser des supports de pointes de flèches qui, employées comme 

projectiles, ont été abîmés par l’impact. Le deuxième consiste à réutiliser des pointes de 

flèches qui, employées comme projectiles, sont encore parfaitement fonctionnelles pour cet 

usage. D’après le cycle d’utilisation, ces deux premiers comportements correspondent à une 

logique de « recyclage ». Le troisième consiste à utiliser des pointes de flèches qui ne 

présentent pas de traces d’impact pour d’autres fonctions que la chasse. Certes, nous avons 

mentionné que l’absence de traces d’impact ne constituait pas une preuve suffisante pour 

affirmer que les pointes ne sont pas d’anciens projectiles ou potentiellement de « futures » 

pointes de flèches. Néanmoins, ceci ne constitue pas non plus une preuve suffisante pour 

affirmer qu’elles l’ont été. L’usage d’objets qui, morphologiquement, ressemblent à des 

pointes mais qui sont emmanchés axialement pour être utilisés comme des couteaux, est 

d’ailleurs documenté par l’ethnographie2329. En outre, à la fin du PPNB, la finalité de la pointe 

de flèche, c’est-à-dire une arme pour la chasse, est désormais remise en question sur les 

sites sédentaires. Par exemple, à Tell Sabi Abyad II, aucune des 67 pointes de Byblos 

analysées ne porte de traces d’impact et ne montre de lien avec d’éventuelles activités 

cynégétiques2330. Au contraire, ces pièces qui, morphologiquement, ressemblent à des armes, 

semblent avoir acquis le statut d’outils multifonctionnels, utilisés pour une très large gamme 

d’activités sur des matières diverses (pierre, os, peau, bois, plante), principalement selon un 

mouvement longitudinal2331. D’après les cycles d’utilisation et de ravivage, il semblerait 

même que certaines d’entre elles aient acquis leur forme de « pointes de flèches » au cours 

de leur emploi2332. Ce comportement pourrait se retrouver dès le PPNB moyen à Halula où 

certaines pointes de flèches, qui sont lustrées et qui ne présentent pas de traces d’impact, 

seraient plutôt des couteaux multifonctionnels utilisés pour couper des céréales et des 

plantes diverses2333. 

                                                                    
2328 Ibáñez, González-Urquijo, 2006, p. 370. 
2329 Miles, 1963. 
2330 Astruc, 2011a, p. 469. 
2331 Astruc, 2003. p. 74. 
2332 Astruc, 2011a, p. 469. 
2333 Borrell, Molist, 2007, p. 74-75. 
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 La relation entre les pointes de flèches et la chasse, qui semble relativement forte 

pour le PPNA, diminue à partir du PPNB moyen, à tel point que « des éléments typologiques, 

les pointes, qui étaient des armes au PPNA, moment où la chasse est importante dans 

l’économie, perdent progressivement ce caractère fonctionnel. Les pointes de Sabi Abyad II 

sont le résultat d’une survivance morphologique, mais sont, d’un point de vue fonctionnel, 

avant tout des supports, des lames »2334. Néanmoins, les points soulevés ici, à partir de 

l’étude de l’assemblage de Dja’de, ne pourraient-ils pas témoigner de l’amorce d’un 

comportement devenu commun quelques siècles plus tard ? La question reste ouverte. 

DDeess  aaccttiivviittééss  ««   aarrttiissaannaaleess  »»  

 L’analyse fonctionnelle de cet outillage a montré que ces outils sont impliqués dans le 

traitement de matières diverses, végétales, animales et minérales et la plupart des fonctions 

que nous avons identifiées semblent correspondre à des activités « artisanales », dont 

l’objectif est la transformation d’une matière en un produit fini.  

Les matières végétales 

 L’environnement proche de Dja’de, en bordure de l’Euphrate et à la lisière de la 

Djézireh, est riche en espèces végétales et offre un cortège taxinomique varié, avec des 

plantes tendres et rigides et des bois tendres à durs, dont les utilisations au sein du village 

étaient probablement multiples (architecture, contenants, manches d’outils, ...). Ces matières 

se préservent très mal sur les sites au Proche-Orient et seuls les éléments brûlés, les 

empreintes en négatif et les restes phytolithiques témoignent indirectement de leur usage à 

Dja’de.  

 La variabilité des traces que nous avons mises en évidence au sein de cet assemblage 

semble confirmer, s’il en était besoin, que le corpus des matières végétales transformées sur 

le site devait être varié. Cette variabilité associée aux différents modes d’action que nous 

avons identifiés — longitudinaux et transversaux — témoigne également de la diversité des 

opérations mises en œuvre dans le traitement de ces matières en vue, probablement, de leur 

transformation en produits finis. 

 Plantes rigides siliceuses, récoltées à l’aide de lames en silex emmanchées, et bois 

divers ont ainsi été travaillés avec cet outillage pour la confection et la finition d’objets 

divers dont on peut facilement envisager l’usage dans la vie quotidienne. En revanche, il nous 

faut remarquer l’absence d’outils impliqués dans des activités de « gros œuvre », comme 

                                                                    
2334 Astruc 2003, p. 70. 
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l’abattage ou l’équarrissage de troncs ou de branches en bois : ce type d’usage devait être 

réservé à des outils plus lourds, tels que des gros éclats ou des grattoirs lourds. 

Les matières minérales 

 Les outils impliqués dans le travail des matières minérales sont typologiquement très 

variés. Sciage, rainurage, raclage et perforation sont autant d’actions qui ont été effectués 

avec ces outils en silex. Les traces d’utilisation étant parfois très développées, nous avons pu 

émettre des hypothèses sur la dureté des roches travaillées et sur les techniques mises en 

œuvre dans leur traitement. Si certaines matières minérales de dureté variable étaient 

travaillées à sec, d’autres, probablement tendres (peut-être du calcaire), ont été humidifiées.  

 Quels types de roches ont pu être travaillés ? D’après les données archéologiques, les 

matières premières utilisées à Dja’de durant la phase récente proviennent majoritairement 

de l’environnement immédiat du site (terrasses de l’Euphrate, arrière-pays steppique) : il 

s’agit alors de calcaires, de basalte, de petits galets tauriques. Des roches exogènes, comme 

les ophiolites, les phosphates, le talc rouge, l’amazonite ou encore la turquoise, étaient 

également connues des habitants du village et ont pu avoir été travaillées sur le site2335. 

 Cet outillage a pu servir à la réalisation des éléments de parure, mais aussi à la 

fabrication ou la réparation de la vaisselle en pierre — bien que celle-ci soit rare sur le site — 

ou encore à la confection des figurines. Tous ces objets montrent en effet des stigmates de 

perforation, de sciage ou de raclage témoignant d’un contact prolongé avec un matériau dur.  

 Aucun atelier ou aucune aire spécialisée d’une telle production n’a été identifié à la 

fouille2336. Néanmoins, parmi la parure, plusieurs éléments en cours de fabrication suggèrent 

qu’au moins une partie de la production a eu lieu sur place2337.  

Les matières animales 

 Les matières animales susceptibles d’avoir été travaillées dans un but « artisanal » 

sont très diverses. Viscères, tendons, collagène, os, cervelle, peau sont autant d’éléments qui 

peuvent être récupérés des carcasses animales dans un but utilitaire. 

 Notre étude a mis notamment en évidence certaines des opérations mises en œuvre 

dans le travail de la peau durant le PPNB ancien à Dja’de, alors même qu’à Mureybet, les 

données sont peu nombreuses pour les niveaux contemporains. Nous sommes ainsi en 

mesure d’affirmer que, durant cette phase, les outils en silex qui ont travaillé la peau sont des 

grattoirs sur éclat et sur lame, employés exclusivement dans un mouvement transversal, et 

                                                                    
2335 Alarashi, Chambrade, 2010, p 97 ; Alarashi, 2014, vol. 1, p. 382-383. 
2336 Néanmoins, de nombreux secteurs du tell n’ont pas encore été explorées à l’heure actuelle. 
2337 H. Alarashi, com. pers. 
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des lames, utilisées en mouvement transversal ou longitudinal et parfois selon ces deux 

modes d’action. Nous avons proposé que les grattoirs aient pu servir pour racler la peau 

sèche, peut-être dans des étapes d’écharnage, d’amincissement, d’assouplissement ou de 

tannage.  Des traces de raclage d’os sur certains grattoirs ainsi que sur des éclats de ravivage 

de fronts de grattoirs nous ont amenée à supposer que ceux-ci avaient pu être employés 

pour le réaffûtage d’outils en os dont on sait qu’ils sont aussi impliqués dans le travail des 

peaux. Quant aux lames, elles ont servi à racler la peau et/ou à la couper, essentiellement 

aussi à l’état sec. D’après l’apparence de certaines traces associées à des résidus minéraux 

de couleur orange/rouge, nous avons suggéré l’usage de l’ocre dans les étapes de finition du 

traitement de la peau (décoration ?). 

 L’étude de cette activité a été particulièrement intéressante car elle montre 

comment deux catégories d’outils en silex interviennent probablement à des moments 

différents des chaînes opératoires du traitement des peaux. La confrontation de nos 

résultats avec ceux des analyses fonctionnelles, en cours, sur l’industrie osseuse permettra 

certainement de mieux comprendre ce système, qui semble relativement complexe, du 

traitement des peaux durant le PPNB ancien. 

 Par ailleurs, on sait que le statut des tanneurs varie d’une société à une autre et que le 

travail du cuir peut être socialement très valorisé. D’après B. Hayden, « chez la plupart des 

groupes de chasseurs-cueilleurs vivant en climat tempéré, les manteaux de peau sont rares 

et leur confection, simple, requiert un minimum de traitement et de finition 

(assouplissement). Par conséquent, les outils liés au travail des peaux parmi ces groupes 

présentent généralement une morphologie variable ; ils sont fabriqués dans une matière 

première locale et ils présentent des traces d’usure peu ou moyennement prononcées. En 

revanche, des outils spécialisés, pouvant faire l’objet de nombreux réaffûtages, fabriqués à 

partir de matières lithiques de choix, et exhibant des traces d’usure prononcées, semblent 

faire leur apparition dans des contextes où les ressources sont abondantes, favorisant ainsi 

l’utilisation de vêtements comme biens de prestige »2338. Il nous semble que le travail de la 

peau est un domaine privilégié pour comprendre l’organisation des sociétés anciennes. On 

peut ainsi se demander si, à Dja’de, ces activités se déroulaient au même endroit, si elles 

étaient effectuées à l’intérieur ou à l’extérieur des maisons, si elles étaient pratiquées par les 

mêmes personnes. S’agissait-il d’un travail spécialisé ? D’un travail saisonnier ? Ces peaux 

étaient-elles utilisées par tous les membres de la communauté ?  Nous pensons que la prise 

en compte de données spatiales dans l’échantillonnage permettrait de répondre à ces 

                                                                    
2338 Hayden, 2002, p. 193. 
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questions et d’approfondir la réflexion sur les notions de spécialisation, de savoir-faire, 

d’apprentissage et d’organisation sociale. 

 Par ailleurs, nous avons montré à quel point l’artisanat de l’os était développé et 

comment l’outillage en silex a participé à son élaboration et à son entretien : sciage, raclage, 

perforation sont autant d’actions représentées. Cet outillage est donc adapté à la 

transformation des matières osseuses et intervient dans les phases de débitage, de 

façonnage, de décoration et probablement de réparation de l’industrie osseuse, qu’il s’agisse 

des outils ou de certains éléments de parure.  

LLaa  ggeessttiioonn  ddee  ll ’’oouuttiillllaaggee  

 Les processus d’utilisation des outils révèlent aussi les stratégies mises en œuvre 

dans leur manufacture et dans leur entretien. En combinant les résultats de l’analyse 

fonctionnelle avec les données technologiques (caractéristiques de la matière première et 

supports sélectionnés dans le débitage) et typologiques (morphologie des outils, types de 

retouche), nous avons pu poser les bases d’une réflexion sur la gestion de l’outillage durant le 

PPNB ancien à Dja’de. Compte tenu de la nature de l’échantillon étudié (essentiellement les 

outils sur lames et les grattoirs sur éclats), ces conclusions sont à considérer avec prudence 

et ne s’appliquent pas à l’ensemble de l’industrie.  

 Nous avons déterminé que la matière première sélectionnée pour l’ensemble des 

types d’outils était principalement un silex à grain fin, provenant probablement en majorité 

des gisements primaires éloignés du site (plusieurs heures de marche) et, dans une 

proportion plus limitée, des terrasses de l’Euphrate à proximité immédiate du village. Seules 

deux catégories d’objets utilisent plus volontiers — mais non en majorité — des silex à grain 

plus grossier : il s’agit des outils perçants et des grattoirs.  Fonctionnellement, ces outils sont 

dévolus à la perforation de matières dures, souvent minérales, et au raclage de la peau sèche, 

opérations techniques très éloignées mais qui ont en commun de nécessiter une friction 

importante durant le travail, caractère qu’une matière plus rugueuse peut éventuellement 

produire. 

 Comme pour les autres sites contemporains de Dja’de dans la région (Mureybet et 

Cheikh Hassan) ou plus à  l’ouest (tell Ain el-Kerkh dans le bassin du Rouj), les lames issues du 

débitage bipolaire sont les plus utilisées pour tous les types d’outils sur lames. Parmi celles-

ci, les lames centrales sont privilégiées. Si l’on retrouve les lames prédéterminées pour tous 

les types d’outils, elles sont néanmoins utilisées préférentiellement pour les pointes de 

flèches, notamment celles de premier choix. Chaque type de lames bipolaires est utilisé dans 

toutes les activités. Les supports unipolaires sont très peu représentés dans l’échantillon 

que nous avons analysés : s’il peut s’agir d’un biais dû à l’échantillonnage, les données issues 
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du secteur [SB] ont montré que ces lames étaient peu nombreuses dans l’outillage retouché. Il 

est aussi possible que certaines lames que nous n’avons pas identifiées en raison de leur état 

trop fragmentaire soient issues de ce type de débitage.  

 L’analyse tracéologique a montré la complexité des cycles d’utilisation de ces outils, 

qui sont employés bruts ou retouchés, ravivés, réutilisés ou recyclés à d’autres fins, avant 

d’être abandonnés. Les modes de préhension et les emmanchements, dont les modalités 

n’ont pas toujours été reconnues, procèdent également de cette dynamique et de cette 

complexité. À partir de ces données, nous avons identifié, au sein de cet assemblage, des 

outils « spécialisés », pour lesquels les ravivages sont fréquents mais les recyclages rares, 

comme les faucilles et des outils multifonctionnels qui, non dévolus à une tâche spécifique, 

sont utilisés selon des gestes variés sur des matières diverses, par exemple les lames à ergot 

et les lames à double encoche proximale. Nous distinguons également une autre catégorie 

d’outils qui, s’ils sont impliqués dans des activités variées et ne sont donc pas « spécialisés », 

ne semblent pas non plus « multifonctionnels » : il s’agit notamment des lames brutes et des 

lames retouchées qui sont généralement employées pour travailler une seule matière, 

parfois selon des gestes variés. 

PPeerrssppeeccttiivveess  ddee  rreecchheerrcchheess  

 À l’issue de ce travail, plusieurs perspectives de recherches se sont esquissées. Une 

partie d’entre elles est tributaire de l’accès au terrain de fouilles en Syrie et au matériel 

conservé à Dja’de ; les autres pourront être réalisées en France. 

DDeess  rreecchheerrcchheess  ssuurr  lee  tteerrrraainn  

 Cette analyse, qui a concerné les principaux types d’outils retouchés caractéristiques 

des assemblages du PPNB ancien, s’est intéressée essentiellement à l’industrie laminaire, à 

l’exception des grattoirs sur éclats. Le reste de l’outillage sur éclat, bien que minoritaire dans 

ces industries, n’a pas été étudié. Or certaines activités sont très peu, voire pas du tout, 

représentées dans notre étude : nous pensons notamment aux travaux en percussion lancée, 

sur bois ou sur pierre. Il pourrait ainsi être intéressant d’analyser ces outils afin d’évaluer leur 

statut fonctionnel au sein de l’industrie. 

 En outre, l’un des apports de l’analyse fonctionnelle réside dans la reconnaissance 

d’espaces spécifiques de travail au sein du site et entre différentes zones domestiques 

(espaces extérieurs et intérieurs comme le montre l’exemple de Cayönü dont nous avons fait 

mention précédemment). Ce type de problématique permet en particulier d’aborder des 

notions sur les structures sociales de production (artisanat, spécialisation des tâches) au 

sein des communautés. Dans ce contexte de la néolithisation, où la sédentarisation est plus 
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marquée et où les rapports des hommes avec leur environnement naturel évoluent 

(agriculture et élevage), la prise en compte de ces notions apporterait un éclairage 

supplémentaire sur l’organisation sociale de ces communautés néolithiques. Envisager ce 

type d’analyse à Dja’de nécessiterait une stratégie d’échantillonnage différente de celle mise 

en œuvre pour l’assemblage étudié ici, ce qui implique un retour sur le terrain. 

 Enfin, une dernière perspective, et non des moindres, serait de pouvoir analyser 

l’outillage provenant des phases ancienne (fin du PPNA) et moyenne (début du PPNB ancien) 

de l’occupation. Nous pourrions ainsi apporter des éléments complémentaires aux études 

technologiques et typologiques qui ont concerné l’évolution des débitages au cours de ces 

trois phases. Par ailleurs, l’étude des lames faucilles pour ces phases plus anciennes, 

notamment l’analyse des micropolis de moisson de céréales, permettrait d’apporter des 

éléments complémentaires sur l’évolution des pratiques agricoles à la veille de la 

domestication des céréales. 

DDeess  pprrooggrraamm mm eess  eexxppéérriimm eennttaauuxx  

 L’analyse fonctionnelle de cet outillage a soulevé de multiples interrogations quant à 

la variabilité des traces observées et à leur interprétation. Afin de répondre à certaines 

d’entre elles, nous envisageons la mise en place de programmes expérimentaux ciblés 

consacrés, pour le moment, aux pointes de flèches et aux outils de perforation et de forage. 

 En effet, notre analyse des pointes de flèches a mis en exergue l’absence de données 

expérimentales sur les projectiles du Néolithique précéramique levantin. Ceci constitue un 

frein à la compréhension de la fonction de ces objets et nous-même, dans notre étude, 

n’avons considéré, par prudence, comme réellement diagnostiques de l’impact que les 

stigmates microscopiques. Dans le cadre d’une collaboration établie avec F. Abbès, il est 

ainsi envisagé la mise en place d’un programme expérimental spécifiquement dédié aux 

problématiques de l’archerie du Néolithique précéramique. 

 Par ailleurs, nous poursuivons le programme mis en place avec H. Alarashi sur les 

techniques de perforation durant la néolithisation, l’objectif étant de mieux caractériser les 

stigmates liés à cet artisanat aussi bien sur les outils que sur les éléments de parure. 

 Enfin, nous envisageons des analyses chimiques des micropolis sur certains outils, en 

particulier ceux qui ont servi à travailler des matières minérales. L’objectif serait alors 

d’obtenir une caractérisation plus précise des matières travaillées, ceci permettant 

d’apporter entre autres des éléments sur la nature, exogène ou locale, des roches et ainsi de 

réfléchir sur les réseaux d’échanges durant le Néolithique. 
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Traditions culturelles dans les premières communautés villageoises du Levant Nord : 
l’analyse fonctionnelle de l’outillage en silex de Dja’de el-Mughara (Syrie, PPNB ancien, 
9ème millénaire) 

Résumé 

À partir de 12000 BC. se mettent en place au Proche-Orient de profondes mutations sociales, économiques, 
techniques et culturelles qui, sur près de 5 millénaires, ont conduit à l’émergence de sociétés sédentaires dont 
l’économie alimentaire va reposer sur l’agriculture et l’élevage. Ce processus, la Néolithisation, s’observe au 
Levant Nord, notamment dans le village de Dja’de, occupé durant un millénaire par des chasseurs-cueilleurs en 
passe de devenir agriculteurs et éleveurs. Si l’industrie en silex des niveaux PPNB ancien (9e mill.) a déjà fait 
l’objet d’études technologiques et typologiques, aucune analyse tracéologique n’a été menée jusqu’à ce jour 
sur cet assemblage. Dans ce contexte où les rapports entre les hommes et leur environnement ont été 
profondément bouleversés, l’étude de la fonction des outils en pierre permet d’appréhender la nature de ces 
changements. Au cours de ce processus, il apparaît que la gestion de l’outillage devient plus complexe : 
l’intensité d’utilisation des outils s’accroit, le degré de réaffutage augmente, le recyclage est plus fréquent, les 
modalités de stockage évoluent. Cette analyse de l’outillage en silex de Dja’de a associé une approche 
fonctionnelle aux aspects habituellement étudiés (technologie et typologie). Pour cette phase encore mal 
connue du Néolithique précéramique, l’analyse des traces d’utilisation, appuyée sur l’expérimentation, a 
permis d’obtenir des éléments de réflexion nouveaux sur les activités au sein du village, sur les techniques 
mises en œuvre par ses habitants et sur la gestion de l’industrie lithique et ainsi de mieux comprendre le mode 
de vie et l’organisation des sociétés préagricoles au Levant Nord. 
 
Mots-clés : Dja’de ; néolithisation ; PPNB ; Levant Nord ; Syrie ; outillage lithique ; tracéologie ; 
technologie ; typologie ; expérimentations ; agriculture ; chasse ; activités. 

Cultural traditions in the first village communities of the Northern Levant: functional 
analysis of the flint tools from Dja’de el-Mughara (Syria, EPPNB, 9e millennium) 

Summary 

Starting from 12000 BC. deep social, economic, technical and cultural mutations took place that will lead to 
the emergence of sedentary societies in which the food economy will rely on agriculture and farming. This 
process –known as Neolithisation – can be observed in Northern Levant, particularly in the village of Dja’de 
that has been occupied during one millennium by hunters-gatherers who will eventually become farmers. 
Although the chipped stone industry of the early PPNB (9e millennium) has already been the object of 
technological and typological studies, no use-wear analysis has yet been done. In the context where 
relationship between humans and their environment changed, the study of the function of stone tools is 
primordial to understand the nature of these changes. During this process, it appears that the management of 
the tools becomes more complex: the use of the tools intensifies, the degree of sharpening increases, the 
recycling is more frequent, and the storage modalities evolve. This analysis of flint tools from Dja’de 
combined a functional approach with other aspects usually studied (technology and typology). For this period 
of the aceramic Neolithic that is still not well documented, the analysis of the traces of use, backed up by 
experimentation, has brought us new insights about the village activities, the techniques used by its inhabitants 
and the management of the lithic production, providing us a better understanding of the way of life and the 
organisation of pre-agricultural societies in Northern Levant. 
 
Keywords: Dja’de, Neolithisation; EPPNB; Northern Levant; Syria; flint tools; usewear analysis; technology; 
typology; experimentations; agriculture; hunting; activities. 
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